Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en ell'et être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les ailleurs cl les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 



RAMEAU DE SAINT-PERE 



COLONIE FEODALE 

IÎ.N AMÉRIQUE 

L' A C A D I E 

(1004-1881) 

WriKen [tieir slorj stands on tablai 
Bf Hong in Hic diarcli jarils. 

TOME SECOND 




PARIS 



E. PLON, NOURIÎIT et C 1 ' 
MUE GAIIANCIÈRE, in 



MONTREAL 



, lier; n'ûtki:- iiauk 



7 Google 



7 Google 



COLONIE FÉODALE 



en am 1: n 1 <j u i; 
L'ACADI E 



7 Google 



; déclarent r 

1 à l'iilrlnijBr 



Ce volume a . 
il librairie) en n 



7 Google 



(Un* RAMEAU DE SAINT-PÈRE 



COLONIE FEODALE 

EN AMÉRIQUE 

L' A C A D I E 

(1604-1881) 



TOME SECOND 




PARIS 



E. PLON, NOURRIT et C 
RUE GARANCIÈRE, 10 



MONTREAL 

(CANADA) 

GEANGER Frères 



, RUE NOTRE-DAME 



7 Google 



7 Google 



COLONIE FEODALE 

EN AMÉRIQUE 



CHAPITRE X 



En commençant l'histoire des Acadiens sous la domi- 
nation anglaise, \c. crois utile et juste de signaler les bel [es 
recherches que M . l'abbé Gasgrain a entreprises depuis plus 
d'un an suc la proscription des Acadiens. Ce savant dis- 
tingué, aussi connu par son érudition que par le charme 
de son style, a bien voulu me communiquer quelques-uns 
des documents curieux qu'il a déjà recueillis; je suis d'au- 
tant plus heureux de lui témoigner ici ma gratitude, que 
je trouve, ainsi l'occasion de le féliciter du juste honneur 
que l'Académie française vient de décerner à son mérite, 
en couronnant le Voyage au pays d'Évangetine (mai 
ISHS'i. l'ouvlui, pendant que l'Académie examinait son 
livre et appréciait ce touchant hommage rendu aux mar- 
tyrs et aux proscrits de l'Acadie, il poursuivait à Londres 
le cours de ses études, malgré la faiblesse de sa vue fati- 
guée, par de longs travaux. 

Là il relève peu à peu les plus précieux renseignement?; 
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ri il retrouve les actes disparus, qui déjà jettent une lumière 
toute nouvelle sur l'odieuse proscription de 1755. l'Jpoqne 
longtemps nliscure, iimime le sont souvent les choses 
odieuses, el que l.(in:;t'clloiv ;i stipulai is<îe d'un opprobre 
éternel. Cependant, l'obscurité même de ces tristes cir- 
constances avait provoqué beaucoup de commentai l'es, si 
bien que dans ces derniers temps il s'était même produit 
quelques essais de justification. 

Mieux intentionnées qu'heureuses dans leurs discus- 
sions, ces tentatives ont généralement étonné le. public, 
sans le convaincre, quoique plusieurs écrivains distingués 
n'aient pas craint de les appuyer avec l'autorité de leur 
nom. Mais nous ne pensons pas ipte désormais on voie 
se renouveler ces essais malheureux , eu présence de b 
masse de documents que M. Casera in aura à publier. 
Halliburton et plusieurs autres écrivains s'étaient plaints, 
non sans raison, des lacunes évidentes que présentaient les 
archives d'Halifax. Déjà une partie île ces pièces absentes 
ont été retrouvées au British Muséum el aux Colonial* 
liecorth de Londres, et chaque jonc de nouvelles recher- 
ches viennent accroître l'importance de ces découvertes. 
Il devient incontestable aujourd'hui qu'à partir de 
1714 les gouverneurs d'Annapolis ont constamment pro- 
digué leurs efforts pour empêcher les Acadiens de quitter 
la Nouvelle-Ecosse, et il est non moins certain qu'ils ont 
souvent cherché à fausser le traité et les conventions qui 
ont suivi la paix d'L'trecht, en même temps que dans 
l'exécution ils en éludaient le sens. 

Nous avons ressaisi également les textes originaux de ces 
conventions synallagmaliques, consenties par lesdits gou- 
verneurs et qui réglaient les conditions de séjour des habi- 
tants sur le territoire anglais. La lecture en est instruc- 
tive, car on y voit aisément que ces conventions, bien que 
solennelles eu apparence, n'ont jamais été que des leurres, 
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des promesses fallacieuses avec lesquelles pendant qua- 
rante ans on a conduit les Acadiens, de supercheries en 
supercheries, vers le piège dans lequel ils ont. succombé 
en 1755. Tant que l'on a eu besoin d'eux, on a feint une 
tolérance perfide, et le jour uù l'établissement d'une forte 
colonie anglaise fut assuré, on a traité ces cultivateurs 
paisibles et trop confiants comme une population de bri- 
gands et d'assassins. 

Enfin, un hasard singulier et vengeur a déjà révélé dans 
les archives l'existence de plusieurs documents, desquels 
il résulte que les promoteurs de ces violences sauvages 
contre nos malheureux compatriotes cherchaient à abri- 
ter des spéculations méprisables, tout en assouvissant des 
haines fanatiques. 

Pendant que l'on poussait dans les navires à coups de 
crosse de fusil les hommes, les femmes et les enfants, 
culbutés par-dessus leurs inères, il s'était établi dans les. 
villages abandonnes un pillage en règle, où figuraient des 
courtiers, des agents interlopes : qui, à la fantaisie de Wins- 
low et de Lawrence, choisissaient pour eux les plus beaux 

If • !■■■. . qui ■!< i. ' .)■«■ < ■ ■-■ ■■II- i- i .ii-li-.ii.-,, 

vendaient en masse, aux spéculateurs de Boston, des bes- 
tiaux confisqués, et qui sans doute emballaient aussi quel- 
ques bonnes bouteilles de vin et. d'eau-de-vie pour cette 
brute de Murray, ce phénomène de la nature, qui lui avait 
donné une tète d'homme plantée sur un corps de porc. 

Nous avons cru nécessaire d'entrer dans ces détails t 
pour faire apprécier à nos lecteurs l'importance des in- 
vesti gâtions récemment faites à Londres, et ce que l'on 
peut en espérer encore dans l'avenir. Pour nous, lorsque 
M. Casgrain eut l'obligeance de nous montrer les manu- 
scrits qu'il rapportait d'Angleterre, nous en appréciâmes 
tout de suite la valeur. Déjà nous tenions rassemblés nom- 
bre de documents, fort propres à montrer la faiblesse et la 
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vanité des justifications entreprises par MM. Arehibald cl 
Parkman. Mais tics que M. Casgrain m'eut autorise à 
bénéficier de scs commun ira t ions, je n'hésilai pas à rema- 
nier entièrement. le texte primitif, de manière à faire péné- 
trer largemcnl dans mon récit les lumières nouvelles (pie 
l'on nie présentait. 

Je devais ee juste tribut de remerciments et de félici- 
tations à l'auteur de ces recherches, qui ne tendent ;ï rien 
moins qu'à transformer entièrement la physionomie rie 
cette période si mal connue jusqu'à présent, que toute 
l'Amérique du 'Sorti a désignée, au siècle dernier, sous le 
nom de Neutralité des A ca «liens. 



Nous allons maintenant, revenant sur nos pas, jeter 
un coup tl'œil sur l'occupation de. Port-Royal par les 
Anglais, sur les suites du traite d'Utreelit, et sur les 
Acadiens, troublés, inquiets dans leurs villages de l'in- 
térieur, encore incertains sur la ligne de conduite qu'ils 
{levaient adopter. Les vainqueurs, qui avaient appelé Port- 
Uoyal Annapo/is , y laissèrent une garnison de quatre 
cent trinquante hommes sous les ordres de Weteli, nommé 
gouverneur à litre provisoire. En peu de temps la maladie 
et les désertions réduisirent à tel point cette troupe, que 
l'année suivante, en 1711, il se trouvait à peine cent cin- 
quante boulines en état de porter les armes. Les Acadiens 
de la campagne, qui n'avaient point été compris dans la 
capitulation du fort, et qui restaient ainsi libres de leurs 
mouvements, n'ignoraient pas la situation précaire de la 
garnison : ils commencèrent à s'agiter cl. enlrèreut en cor- 
respondance avec Saint-Castin, qui s'était maintenu au 
milieu des Abénakis. Un nommé Abraham Godet, de 
ISeaubassin, dressa même une embuscade, à la suite de 
laquelle il fit. prisonnier un commissaire anglais de la gar- 
nison. Cette agilation devint enfin assez manifeste pour 
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inquiéter le gouverneur; celui-ci, pensant qu'il y avait 
quelque connivence entre les habitants d'Annapolis et 
les gens du dehors, fit saisir cinq îles principaux Àcadiens 
de !a banlieue : Pierre Le Blanc, Jean Commeavx, Guil- 
laume Bourgeois, son père Germain, et notre vieille 
connaissance François Urossard } un des fondateurs et 
habitants de Chipody. 

Ce dernier était revenu à Port-Royal, après la prise de 
la place, pour visiter son fds et sauvegarder les biens qu'il 
y avait conservés, mais son vrai domicile était toujours à 
Chipody, car il ne figure à Port-Royal, ni au recensement 
de 1707, ni a celui de 171 4. On arrêta en même temps 
le Père Récollet Justinien Durand, curé de la paroisse, el 
de fréquentes excursions en armes furent dirigées hors 
de la forteresse, pour maintenir le pays en respect. 

Cependant Saint-Castin , ayant traversé la baie Fran- 
çaise avec quarante-deux hommes, se joignit à quelques 
habitants du pays et parvint, en dérobant soigneusement 
sa marche à travers les bois, jusque dans les environs de 
Port-Royal ; sa présence ne fut même pas soupçonnée par 
les Anglais. Ceux-ci, au nombre de quatre-vingts, opé- 
rèrent donc une de leurs sorties habituelles sous les ordres 
du capitaine Pigeon; c'était à la fin de juillet 1712 : ils 
furent surpris par les Indiens et les Acadiens, à quatre 
lieues d'Annapolis; la mêlée fut très-rude, mais désas- 
treuse pour les Anglais : trente furent tués sur place et le 
reste fait prisonnier; cet endroit s'appelle encore aujour- 
d'hui : lîloody bridge (le ponl sanglant). 

A cette nouvelle, tous les Acadiens furent sur pied : on 
envoya un émissaire à M. de Vaudreuil, gouverneur du 
Canada; l'abbé Gaulin, curé des Mines, alla prévenir à 
Terre-Neuve le commandant de Plaisance, et deux cents 
Acadiens s'étant joints à la troupe victorieuse de Saint- 
Cast.in, on bloqua aussitôt iVmiapjlia. 
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L'occasion, en effet, était unique : clans le fort il ne 
restait ;;uèrc plus que soixante, soldats découragé-S et peu 
propres à faire une sérieuse résistance; le fort lui-même, 
en très-mauvais état; ils étaient à la merci d'un coup de 
main tenté résolument! Malheureusement, on voulu! 
attendre le canon et les officiers que l'abbé liaulin avait 
été demander à Plaisance. Ce retard perdit tout. Dans 
l'intervalle, des renforts arrivèrent de liosron. tandis que le 
eorsaire Morpain, parti de Plaisance avec les canons, ayant 
été rencontré par des navires anglais, succombait dans 
un combat héroïque, mais inégal, qui dura trois heures. 

L'occasion de reprendre. Port-Royal était perdue! 

Aussitôt l'avis reçu, M. de Vaudreuil s'était empressé, 
de son coté, de diriger sur l'Acadie deux cents hommes, 
sous les ordres du marquis d ! Alo{;'nv. Mais la distance 
entre le Canada et l'Acadie était grande, et cette petite 
colonne n'était pas encore à la moitié de sa route qu'elle 
apprit parles émissaires de Saint-Castiu le ravitaillement 
delà place et l'impossibilité de l'attaquer sans artillerie. 
Les Canadiens, n'avant pas de canons avec eus, furent 
donc obligés de rebrousser chemin. 

Il fallut alors lever le blocus el'Annapolis; à partir de 
ce moment, la conquête anglaise se trouva définitivement 
consolidée.'. Les Acadirus demeurèrent fidèles à leurs sou- 
venirs, à leurs traditions, inébranlables dans leur patrio- 
tisme et dans leurs crovauces; mais, se cantonnant désor- 
mais exclusivement dans leurs travaux agricoles et dans 
l'extension de leurs paroisses, ils attendirent les événe- 
ments. 

La paix, conclue à (Jtreeht en 1713, vint confirmer cet 
état de choses. L'Acadie. fut abandonnée a l'Angleterre, 
et la mort de la reine Anne, aussi bien que celle rie 
Louis XIV, en 1715, passèrent inaperçues au milieu de e>e 
peuple solitaire et oublié. 
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I.a situation ries Acadiens, assez mal précisée dans le 
traité d'Utreclit, avail été mieux définie par les conditions 
postérieures ipie la lie: ne avait. consenties eu leur faveur ' ; 
malheureusement, les gouverneurs de la Nouvelle- Ecosse 
se refusèrent toujours à en appliquer intégralement la 
teneur. Les Anglais avaient en effet un intérêt majeur à 
empêcher les Àeadiens de profiter de ces conditions, qui 
leur permettaient de quitter la Nouvelle-Ecosse quand il 
leur conviendrait; on s'efforça dont: autant que possible 
de les détourner de ce dessein et de leur ôter toute, facilité 
d'émigration. Ce but était d'autant moins aisé à attein- 
dre, que. le traité d'Utreclit avait laissé les frontières abso- 
lument indéterminées entre le Canada et l'Acadie. 

Nous nous étions réservé, au nord de la péninsule 
aeadienne et fort proche d'elle, les iles du golfe Saint- 
Laurent, OÙ nous construisions, dès l'année. 1714, une 
forteresse très-importante à Louis bourg. Enfin, plus près 
encore des Aeadiens, à quelques lieues de Beaubassin, la 
France se maintenait en possession de tout le district de 
Gliipody, Petitcodiak et Hémérancooke, ce qui amenait 
nécessairement des relations très-fréquentes entre les Aea- 
diens du Nord et les Canadiens postés sur la frontière 
encore discutée. Cette indétermination tles limites ne fut 
pas du reste une des conséquences les moins fâcheuses de 
ee traité d'Utreclit, si mal conçu et si mal rédigé. 

Les Français prétendaient que l'Acadie ne devait s'en- 
tendre que de. la presqu'île, tandis que le canton do Glii- 
pody, qui était en dehors de l'isthme de Sliédiac, se 
trouvait réserve à la France. Les Anglais, au contraire, 
soutenaient que l'Acadie comprenait fous les anciens fiels 
de d'Aulnay et de Latour, c'est-à-dire tout ce qui entou- 
rait la baie Française, la presqu'ile, le Nouveau- ISruns- 

1 Voir le chapitre précédent. 
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wiek presque entier et une partie du Maine. La contro- 
verse était pendante, mais en attendant les français se 
eonsi lit' niiciit comme étant toujours les maîtres de Chi- 
pody, du fleuve Saint-Jean et du territoire de l'entagoei .. 
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donc en territoire (Vannais a Cliipodv; ils se pcrsuadcronl 
même à la longue <juc le district de Beaubassin, par une 
sorte d'annexion usuelle et continue, formait une prolon- 
gation du territoire français, et ils vivaient eu corisé- 

lùi une autre partie de la province, les relations étaient 
au moins aussi fréquentes avec les Français, car toutes 
les paroisses acadieinies expédiaient journellement leurs 
denrées sur la ville de Louisbourg. Les Anglais avaient 
bien défendu, sous des peines sévères, ee trafic et ces rela- 
tions avec l'étranger, aussi bien par mer que par terre, 
mais la faiblesse de la garnison anglaise. l'impossibilité où 
idle était de pénétrer dans l'intérieur, ne perinel taient point 
d'enipéeber ee mouvement d'affaires et. de population, de 
sorte que les prescriptions restaient à l'état do lettre morte. 
I! en résulta que, bien longtemps encore après la con- 
quête, les paroisses acadieinies de l'intérieur jouirent en 
fait d'une grande indépendance, de telle sorte, qu'en fait, 
ee n'étaient pas les Aeadiens qui dépendaient (k^ Anglais, 
mais plutôt ceux-ci qui semblaient dépendra des Aeadiens. 

Les Anglais étaient certainement, en droit, les maîtres 
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du pays, ils entretenaient à Port-TCoyal une garnison et 
un gouverneur, celui-ci était jnèine assisté d'un conseil 
colonial, composé de quelques officiers de la garnison et 
de cinq ou six négociants de Boston, établis sous les murs 
du fort; mais ce petit groupe de marchands forma pen- 
dant quarante ans la seule population anglaise de l'A ca die. 
C'est cet état de clioses, que tout concourait à consolider, 
(jui irritai!, les gouverneurs anglais et qui leur rendait si 
antipathiques les conditions annexées au traité d'I.'trcrlit ; 
ils Luiraient volontiers rêvé l'auglificatioii des Acadiens, ce 
ijui devenait impossible en laissant toujours ouverte cette 
perspective d'une émigration Facile sur le territoire français. 

Le second gouverneur, Wetch, fut remplacé en 1713 
par iSieholson, celui-là même qui avait pris Port-Royal: 
Caiillicld et Doueetl. remplacèrent, successivement iNichol- 
sou jusqu'en 1717. A cette époque., le colonel Philipps fui 
nommé gouverneur, titre qu'il conserva jusqu'en 17-49; 
mais, en réalité, Philippe n'administra la Souvelle-licnsse 
que de. 1719 à 1722; à partir <le cette dernière année, il 
résida continuellement en Angleterre, sauf pendant un 
retour mom.cn ta né, de 1729 à ITiïl. Pendant toute cette 
période, le co m mande meut fut effectivement exercé : 
d'abord par le capitaine Armsti'ong, sous le titre de lieu- 
tenant-gouverneur, jusqu'en 1739, et lorsque celui-ci se 
fut tué d'un coup d'épée, ses fonctions fuient dévolues 
au major Mascarène, mais toujours sous la suprématie 
nominale de Pbilipps. 

Mascarène prolongea son administration sous le titre 
de président, du conseil, jusqu'en 1719, et ce fut alors 
que le colonel (.Joruwaliis devint gouverneur en titre de la 
Nouvcllc-tèeosse, à la place de l'iiilipps. Il procéda aussitôt 
à la fondation d'Halifax, de Luxembourg et autres colo- 
nies anglaises, faits qui déterminèrent l'occupation réelle 
et définitive du pays par la Grande-Bretagne, 
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Jusqu'alors l'exercice tic l'autorité des gouverneurs, on 
le voit, avait été très-borné; étant presque toujours con- 
finés dans leur fort d'Annapolis et dans la banlieue de 
Port-Hoyal, ils n'avaient aucun moyen d'action sur les 
autres districts. Le gouvernement anglais avait conquis 
ce pays plutôt pour se débarrasser du voisinage des Fran- 
çais que pour s'y établir; ne voulant y taire aucun sacri- 
fice, il se contentait de maintenir en Aeadie juste assez 
de soldats pour y garder leur drapeau : cinq compagnies 
d'infanterie à Annapolis et quatre à Canseaux, le tout 
comportait un effectif moyen de trois cent vingt hommes 
environ, y compris les officiers. 

On comprend par là comment il était impossible aux 
gouverneurs anglais de pénétrer dans l'intérieur de la 
contrée: c'est en vain que les divers commandants et les 
officiels de la garnison réclamèrent à plusieurs reprises 
près du lioar'l of Tracle, à Londres, afin que l'on accrût 
l'effectif de la garnison et que l'on colonisât l'Acadie. Le 
gouvernement anglais ne se montra ni plus actif, ni 
moins insouciant que le gouvernement français. Au mo- 
ment où éclata la guerre de llii, la situation était tou- 
jours la même, et aucun cultivateur anglais ne s'était 
encore établi même dans la banlieue de Port-Royal. 

Il résultait de cet état de choses, que les Anglais ne 
tiraient de l'Acadîe aucune espèce de. ressources; on n'y 
trouvait aucun commerce; on n'y levait aucun impôt. 
Quelques auteurs ont voulu à tort en faire un mérite au 
gouvernement de Londres. S'il ne demandait aucunes 
contributions, c'est qu'il eût été impossible de les per- 
cevoir. Les commandants d'Annapolis avaient bien eu la 
pensée de déclarer les seigneurs de I'Acadie déclins de 
leurs droits, en rattachant directement leurs fiefs à la cou- 
ronne d'Angleterre, afin de recevoir eu leur lieu et place 
les cens, rentes et autres droits féodaux. Mais ceux de ces 
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seigneurs qui étaient restés dans le pays réclamèrent la 
propriété de leurs fiefs cihihik' étant ;;;i i;» iil.ie par le traité 
d'Utrcclit et plus encore par la lettre de la reine Anne; 
et ils paraissent avoir éfé maintenus, au moins en fait, 
dans la jouissance de leurs droits; ainsi, les d'Entre- 
mont, Martin de Gobeguid, etc., etc., conservèrent leurs 
domaines. Parmi cens qui avaient quitté la presrpiile, 
les gouverneurs anglais établirenl eu principe qu'ils étaient 
déchus de leurs fiels, lesquels seraient dévolus à la cou- 
ronne; mais parmi ces fiefs, il y en avait d'indivis, entre 
autres aux Mines. Cette situation indéterminée Ht traîner 
ies choses en longueur; puis il arriva que des officiers 
anglais s'allièrent à ces familles, et devinrent ainsi pro- 
priétaires d.e quelques parts dans ces seigneuries ; ils récla- 
mèrent alors du chef de leurs femmes, mais par une action 
personnelle, et la mainmise de la couronne fut différée. 

Plusieurs fiefs enfin étaient absolument hors de. la por- 
tée des gouverneurs d'Annapolis ; or, telles étaient encore la 
forte tradition de la hiérarchie féodale cf. l'honnêteté des 
Acadicns, que les tenanciers, qui auraient pu dans ce con- 
flit ne payer à personne, allaient consciencieusement por- 
ter chaque année leurs redevances et leurs rentes à Louis- 
bourg, entre les t nains de leurs seigneurs; usage qui lassait 
jeter des cris d'indignation aux Anglais d'Annapolis, 
comme on peut le constater très-sou vont dans la corres- 
pondance officielle '. 

Quoi qu'il en soit, bien que l'on ait fréquemment établi 
et conservé, surtout aux Mines, des agents coinmissiunnés 
pour recevoir tout ce qui pouvait être dû. au Uni, ces pré- 
posés ne touchaient rien ou presque rien d'aucune rede- 
vance ou d'aucune, taxe. Les gouverneurs anglais com- 
prenaient très-bien que celle situation finisse et humiliante 

' Anhivet de la Nouvalte-Écojse (pasiim). 
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n'était mcme pas sans danger. Maïs wiiunent y remédier? 
Pour imposer leur autorité aux A radions , il eût fallu 
disposer d'une garnison plus nombreuse, et la cour de 
Londres ne voulait à aucun prix augmenter la dépen.-e. 

D'autre part, ils étaient à chaque instant à la merci des 
Acadieus., pour toutes les nécessites de la vie ; avaienl-ils 
besoin do blé, de légumes, de bétail".' ils ne pouvaient en 
aller chercher ailleurs ; ils ne pouvaient même pas se pro- 
curer de bois à brûler, sans recourir aux Aeadiens; et si 
l'on avait besoin d'opérer le moindre travail ou le moindre 
transport, il fallait aller solliciter leur bonne grâce, pour 
qu'ils voulussent hien louer nu prêter leurs chevaux. 11 
est bien difficile de se faire respecter, et plus encore de se 
faire obéir, de gens iji.ii no vous aiment pas, qui ne vous 
craignent point, et dont ou a perpétuellement besoin. 

Aussi ces mêmes gouverneurs ne cessaient-ils de récla- 
mer un accroissement de troupes, et surtout rétablisse- 
ment d'une colonie anglaise à proximité d'Anuapolis qui 
les affranchi l. de cette nécessité-, a laquelle ils étaient assu- 
jettis vis-à-vis des habitants. On trouve dans les archives 
d'Halifax un grand nombre de plans envoyés à ce sujet au 
bureau des plantations, les uns ayant eu vue d'amener 
des colons de la Grande-Bretagne, les autres proposant de 
recourir aux habitants de la Nouvelle- Angleterre; il ne fut 
donné suite à aucun de ces projets, et cependant, la néces- 
sité de prendre une résolution devenait de jour en jour 
plus urgente. 

En effet, tandis que la garnison anglaise languissait fai- 
ble et isolée autour du fortin d'Anuapolis, sans aucune 
racine dans le pays, sans qu'on vit aucune population 
s'établir autour d elle, le nombre des Acadicns s augmen- 
tait avec une rapidité toujours croissante. Le dernier re- 
censement que nous avons établi dans le précèdent volume, 
celui de 1707, portait la population totaleà mille sept cent 
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trente-huit âmes. A partir de la conquête, i! ne se fit plus 
de recensement officiel, mais en 1714, le Père Félix Pain, 
curé de Ileaubassin, exécuta avec l'aide de ses collègues, 
dans toutes les paroisses, un recensement nominal, fort hier) 
fait, dont le total s'élève à deux mille ein<j cent vingt- 
huit personnes; or, en 1731, nous trouvons dans l'en- 
semble des paroisses aeadievmes quatre mille huit cent 
quarante-neuf habitants. La. population se doublait donc 
tous les seize ans sans le concours d'aucune immigration. 

Cette progression menaçante était d'autant plus à con- 
sidérer, qu'elle se produisait dans des circonstances fâ- 
cheuses; non-seule nient, en effet, toute relation ordinaire 
était rompue avec la Fiance, mais pendant quinze ans 
après la conquête, on ne vécut plus en Acadie que sous un 
régime provisoire, les habitants ne sachant pas s'ils con- 
tinueraient à y demeurer, ou s'ils n'iraient pas s'installer 
dans les iles françaises du golfe ; incertains de leur avenir, 
campés plutôt qu'établis sur leurs héritages, ils se tenaient 
chaque année prêts a partir, aussitôt après la rentrée de 
leurs récoltes. Une telle situation était donc très-préjudi- 
ciable, à l'expansion des jeunes familles sur les terres en 
friche, et les Anglais pouvaient se demander, non sans 
inquiétude, quelle eût été la rapidité, du développement 
des Acadiens, dans des circonstances plus favorables? Il se 
passa alors quelque chose d'analogue à ce que l'on a pu 
observer plus tard au Canada, en 17(50, après la con- 
quête ; les familles cessèrent de s'élendre au large, elles se 
resserrèrent sur leurs héritages : la population tout, entière 
se pelotonna sur les territoires anciennement occupés, et 
toujours prête à les quitter. 

Cependant elle n'en continua pas moins à croître en 
nombre d'une manière rapide, jusqu'à se doubler en seize 
ou dix-sept ans, comme on pourra s'en convaincre parles 
recensements cités quelques pages plus loin. Les go u ver- 
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neurs anglais avaient dont! un juste sujet île concevoir 
quelques inquiétudes pour l'avenir, surtout en consi- 
dérant l'état d'isolement où ils vivaient; aussi l'un d'entre 
eux, Philipps, éerivait-il à Londres, en 173(1 : « Il est 
ii temps de considérer le formidable accroissement de ee 
ii peuple, cari] semble vraiment que ee soit. la race du père 
« jN'oë qui s'avance autour de nous pour nous engloutir 
« (2 septembre 1T30). « 

Cela était fort bien dit, mais que faire pour arrêter cet 
envaliissenient? — Tous les officiers anglais avaient déclaré 
les uns après les autres qu'il fallait éviter à (oui. prix le 
départ Je ces travailleurs robustes, actifs et. intelligents, 
sans lesquels la garnison d'Annapolis manquerait absolu- 
ment de tout. Caulfield, le 3 mai 1715, Philippe en 1720 
(rapport Mascarène), Annstroug en 1 720, puis l'bilipps de 
nouveau en 1730, tiennent tous le même langage, mais 
aucun d'eux n'a exposé cette situation avec plus de luci- 
dité que le major Mascarène, en 1720, dans le rapport 
qu'il rédigea à ce propos pour le Bureau de-: jitaiitatîtms 
de Londres: rapport fortement motivé, rédige avec me- 
sure et intelligence, et que l'on peut encore consulter 
avec le. plus grand fruit. Il était donc dangereux de laisser 
cette population s'aeeroilre, mais il était non moins dan- 
gereux de forcer les Acadiens à abandonner La contrée. 

Pour résoudre ce dilemme, le gouvernement anglais 
avait bien imaginé de prendre une garantie contre leur 
mauvais vouloir, en leur faisant prêter un serinent d'allé- 
geance; mais les Aeadieiis, qui étaient d'Iionuêtcs gens, 
leur répondirent dès le principe, eu 171 i, qu'ils étaient 
Français de cœur et de naissance, qu'ils Aie voulaient 
point être exposes à prendre les armes contre, la l'ianee, 
et qu'ils préféraient quitter le pays et se rendre dans les 
iles françaises du golfe, comme les traités leur eu don- 
naient 3e droit. 
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Cette réponse augmenta encore l'anxiété des Anglais, 
(jui voyaient très-bien que celte émigration, en les affai- 
blissant, allait tout droit fortifier la colonie française. 
On ne répondit donc rien aux observations des Acadiens; 
puis quelques années après on lit reparaître le serment 
il allégeance ; nouveau refus des Acadiens, nouveau délai 
de la part des Anglais, puis une nouvelle proposition de 
serment; ce roulement dura quinze ans, Interrompu quel- 
quefois par des essais de transactions boiteuses; mais il 
fallait toujours reprendre la négociation en sous-œuvre. 

De 17IÏ à 1730, ou vécut des deux parts dans un état 
permanent d'incertitude et de défiance, les Anglais n'osa''! 
pas laisser partir les Acadiens et espérant toujours les 
amener à composition, ceux-ci toujours installés en une 
sorte de provisoire et menaçant, toujours de. partir à 
chaque demande de serment. 

Cependant cette, existence mêlée de crainte et d'anta- 
gonisme, ;i forée de Jurer longtemps, finit par créer des 
habitudes; les inquiétudes s'affaiblissaient peu à peu, et 
lorsque Philipps revint en 1730, lorsqu'à force de duplicité 
insinuante et artificieuse il parvint à tomber d'accord avec 
les habitants, dans toutes les paroisses acadieunes, il lui 
fut plus facile d'établir un serment d'allégeance, accepté 
sous toutes réserves par les Acadiens. 

Ceux-ci se considérèrent alors, sous la foi de ce serment 
synallagma tique, comme solidement assis sur leurs terres; 
la tension de leurs esprits commença à se relâcher, pour 
faire place à une confiance, renaissante. Ils se mirent donc 
à étendre leurs seulement*, eu proportion de l'accroisse- 
ment numérique qui s'était produit pendant la période 

|>l . . . .1 ..I • ■■■< II! ...l.llOli.l ,1 ..■ .li-trl<q-|.H'l 

de plus en plus : modérément, cependant, dans la sei- 
gneurie de Port-iloyal, mais rapidement à la Grand-Prée, 
dans tout le district des Mines, et plus largement encore au 
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nord-ouest de la baie Française (baie de l'umly), dans la 
seigneurie de lieaiibassiu, s ni' i islhine de Sliediae et <lans 
les; fiefs de Chipodv et de l'étieoudiuk. Déjà nous avons 
eonstalè que, malgré la conquête anglaise, malgré l'élut 
d'agitation et de. scission qui maintenait la population aca- 
dieuiie coninie eu suspens, il s'était manifesté une grande 
augmentation dans son sein. Tandis qu'eu 1707 elle ne 
eumptail. encore que 1,730 personnes, il .s'y trouva, en 
171 i, — 2,528 âmes, ainsi réparties : 

Port-I(o\al. — il familles groupées près du fort, — 
4 dans la banlieue, — 23 dans le quartier des Cappes, — 
S3 dans lu vallée depuis la banlieue jusqu'aux derniers 
habitants; total, 914 âmes. (.Nous ne comprenons pas 
dans ce compte quelques familles anglaises qui demeuraient 
proche du fort avec les officiers.) 

Seigneurie des Mines. — -48 familles dans la Grand- 
Pi'ée, — 5 sur la rivière Gaspaieau\, — 53 sur la rivière 
de Pisiguît, — 2 4 sur celle des Habitants, — 5 à la Vieille 
Habitation; total, 887 âmes. 

Seigneurie de Wecobeuuit. — 2 i familles ; total, 155 
âmes. 

Seigneurie be Iïeal-dassin ou Ciuonitou. — 59 familles ; 
total, 352 âmes. 

Mais dans ce grand recensement de 1714 ne sont pas 
compris les liefs deChipody et Péticoudiak, situés à l'ouest 
de iteaubassin; ils'v liouvait55 personnes en 1714; nous 
avons tout lieu de croire que l'on ne peut évaluer ce groupe 
à moins de 70 habitants en 1 707 ; enlin nous avons encore 
250 âmes qui représentent les habitants des seigneuries 
de. Pobomcoup, du fleuve Saint-Jean, de la llève, et autres 
dispersés sur les eûtes ou dans l'intérieur; ee qui porte 
le total des Aeadieus, eu 17H, à 2,528 âmes. 

Seize ans plus lard, en 1730, les missionnaires de 
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l'Acadre envoyèrent à Québec un nouveau recensement 
pav familles portant leui' nombre à (596 familles. En y 
ajoutant quelques localités omises, nous évaluons à 4,3 i5 
âmesle total de cette population; elle était ainsi répartie : 
Port-Uoyal, 900; les Mines, 1,718; Cobeguit, 442; Beau- 
bassin, 840; Cliipody, 170; Pobomeoup, 80; rivière 
Saint-Jean, 75; côtes de l'Est et diverses, 180;' total, 
4,;U5. 

De 1714 à 1730, en seize ans, l'accroissement avait 
donc été de 72 pour 100 dans tout le pays ; si l'on décompose 
celle augmentation, on trouve qu'elle s'élevait à 100 pour 
100 aux Mines, à 1 40 pour 1 00 à Beaubassïn et à Cliipody, 
tandis que Port-Royal était resté stationnaire. Gela n'a rien 
qui doive nous étonner, car nous savons par diverses 
plaintes des gouverneurs d'Anna polis, que les gens de 
l'orl.-lioyal envoyaient constamment de nombreux émi- 
sants dans le fond de la baie française i non-seulement 
parée que les rivières de Ghipody avaient été primitive- 
ment peuplées par eux, mais parce qu'ils étaient convain- 
cus que ce territoire était en dehors des limites anglaises. 

Quoi qu'il en soit, à partir de ce moment cette progres- 
sion prit un nouvel essor ; tous en effet, plus confiants dans 
l'avenir, s'appliquaient, dans le calme de la paix, aux tra- 
vaux des champs et à la création de nombreuses fermes : 
il convient, en outre, de signaler une cause spéciale qui , 
pendant de longues années, stimula singulièrement l'ex- 
tension des cultures dans la contrée. Nous vouions parler 
de la construction de la ville et des fortifications de Louis- 
bourg, dans lesquelles la Franco engloutit 30 millions en 
un quart de siècle. 

L'Acadie était le seul pays de production qui fût proche 
de cette ville ; chaque année ee pays envoyait sur les chan- 
tiers de Louisbourg une masse énorme de matériaux, de 
grains, de farines, de bestiaux et même de légumes. Ces 
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marchandises s'échaii;;eaieiH, à la vérité, contre quelques 
produits français achetés par les Aradicns, mais, eu t'ait, 
ecux-ei réalisai eut et emportaient une [;randc partie ilu 
prix de leurs denrées en écua de (! livres. Celle monnaie 
française devin I. extrêmement abondante -le 1730 à 1755 
parmi les habitants, et il se forma ainsi de nombreux 
capitaux qui facilitèrent beaucoup le développement de 
leurs travaux et de leurs progrès. 

Les communications de l'Aeadie avec Louisbouq; et le 
(;olt'e Saint-Laurent s'opéraient par deux routes princi- 
pales : l'une remontait des Mines, au nonl-est, par la 
rivière Shibenacady jusqu'à diverses criques qui se déver- 
saient dans le havre de Chibouetou ou dans celui de 
Ctu'dabouct.ou; l'autre yajpiait l'isthme de Shéiliar, que 
l'on traversait pour aboutir à la baie Verte, sur le j;olfe 
Saint-Laurent. Par l'une ou l'autre voie, lorsque Ton 
atteignait la mer, les marchandises étaient embarquées 
pour Louisbourg, qui se, trouvait à peu de distance. L'ac- 
tivité de ce transit amena, sur ces deux routes, la for- 
mation de plusieurs postes et même de quelques petits 
groupes il' Aea diens qui vivaient de ces transports : il s'en 
trouvait plusieurs au nord-est, jusque sur le ij'it de Can- 
seau, où les Français de l'ile du eap breton avaient l'onde 
de leur côté, sur la rive septentrionale du jjut, un établis- 
sement nomme le Port-Toulouse; ce port servait d'entre- 
pôt au transit, et il avait déjà acquis en 1755 une cer- 
taine importance. (Voir à VAppeiiilix, i' série.) 

Mais c'était surtout sur le parcours de la seconde 
route, qui arrivait au ;;oIfè Saint-Laurent par l'isthme 
de Shédiac, que les établissements acadiens, à partir 
de 1730, conquirent un développement territorial Irès- 
étendu : tout l'intérieur de l'isthme, entre ISeaubassin et 
la baie Verte du {jolfe Saint-Laurent se couvrit, de cul- 
turcs, de hameaux fertiles et plaisants : « Du côté de la 
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haie Verte, dit IScamish-Murdoch, les habitants français 
étaient établis dans des sites charmants avec de lionnes 
maisons, des jardins et autres dépendances « ; on y ren- 
contrait à foison des nimis de fantaisie qui rappelaient la 
vieille humeur gauloise : c'était la rivière de Tintamarre, 
— le hameau de Joli-Cœur, — le liavrc de Y Avocat, — 
Ilelatr, — le Lac et la Coiipe, — le pavs de Cocagne 
et le pays de Painsec, — Beau-Séjour, — la Prée des 
Bourgs, — la Prée des llicliards, — Ja rivière des 
Héberts, — la butte à Miramle. 

Souvent, ees hameaux n'étaient dus qu'à rétablissement 
d'une seule famille aradienne dont les dédoublements suc- 
cessifs avaient multiplie les maisons; leur nom même 
indiquait parfois cette formation patrimoniale (en France 
ce fait se rencontre aussi fréquemment) ! On y trouvait de 
jolies habitations entourées d'arbres fruitiers et de clos 
verdoyants; pays ondulé et riant, pittoresque et ombragé, 
où ils vivaient du produit de leurs vergers, de leurs trou- 
peaux et aussi du commerce de transit, auquel ils pre- 
naient une large part, lui 1730, nous avons constaté 
quatre mille huit cent quarante-neuf habitants dans l'Aea- 
die; en 1737, ce chiffre était plus que tiercé. La confiance 
renaissait graduellement, chacun put se croire désormais 
à demeure fixe, sur le lieu ou il était établi ; aussi ees pays 
charmants s 'embellirent-ils de plus en plus par les soins 
assidus de leurs habitants; partout se répandit un aspect 
de quiétude et de gaieté. 

Mais ce bonheur si sage, si réel en lui-même, reposait 
sur de grandes illusions; cette paix insouciante et joyeuse 
cachait de très-grands dangers. Sur quoi reposaient en 
effet cette confiance et ces joies, que traversaient, à peine de 
temps à autre les i-eprises d'hostilité entre la France et l'An- 
gleterre? Sur la persuasion que les serments qu'ils avaient 
acceptés en 1730 avaient résolu toutes leurs difficultés, 
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iju'ils avaient définitivement établi pour eux cet état de 

neutralité qu'ils réclamaient depuis quinze ans; quinze 
nus durant lesquels ils étaient restés, vivant au jour Se 
jour, campés plutôt qu'établis sur leurs domaines, tou- 
jours incertains sur leur avenir, toujours prêts à partir 
après chaque récolte. 

Qu'était-ce donc que cet état de neutralité? Comment 
avait-il été établi, comment était-il défini'.' Quelle sûreté 
présentait-il? Quelles étaient sa portée et sa valeur? Toutes 
questions dont l' importance échappait aux .\eadieus et 
dont il est nécessaire d'étudier la gravité dans un chapitre 
spécial. 
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I1EHCEÏ NEUTJULS. 



Le rapide exposé que nous venons de présenter doit 
faire comprendre quelle fut la situation respective des 
gouverneurs anglais d'Annapolis et des Acadicns fiançais 
répandus dans la presqu'île, durant les années qui s'écou- 
lèrent entre la paix d'tltrecht, en 1713, et la guerre de 
Sept ans, en 1755. 

Nous avons vu. au chapitre ix comment le traité d'U- 
treclit, modifié et complété par la lettre de la reine Anne, 
donnait aux Acadiens le droit de quitter le pavs en empor- 
tant leurs biens meubles, ou de rester sur leurs ln-ri Liges, 
tout en conservant la liberté de vendre lesdits biens 
quand il leur plairait, comme pourraient Je faire tous 
autres sujets anglais, et de se retirer ensuite où ils vou- 
draient, en emportant leurs meubles, argent et bestiaux ; 
le tout sans délai spécifié. 

L'ensemble de ces traités devint, par l'effet des circon- 
stances ultérieures, l'origine d'un tnodus viveiuti consacré 
au dix-huitième siècle sous le nom de ninttraUiê; l'his- 
toire de cet état de neutralité est., à proprement parler, 
l'histoire des efforts tentés par les gouverneurs d'Annapo- 
lis pour annuler ou tout au moins pour modifier la situa- 
tion faite aux Aeadicns, à la suite de la paix d'Utreclit. 
Cette lutte a eu constamment pour but de contourner 
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avec subtilité le texte formel ries conventions; elle pré- 
sente trois phases (lifte rentes, et, comme toutes les entre- 
prises qui procèdent en contradiction avec la légalité et. 
avee la réalité îles faits, elle a abouti Logiquement, en 
1755, à l'ai tus de lu force, dans un aeeès de violence furieuse 
et brutale. 



Les gouverneurs de la Nouvelle- 
Keosso virent, des le principe, tes dangereuses conséquences 
auxquelles pouvait aboutir la situation faite aux popula- 
tions françaises de la contrée. Tout l'approvisionnement. 
d'Annapolis et de la garnison dépendait des paroisses 
françaises : les grains, les bestiaux, le bois, les ebarrois, 
les travaux de toutes sortes étaient fournis par les Fran- 
çais; leurs denrées et leurs services étaient seuls à proxi- 
mité du fort; leur départ eût doue laissé la garnison 
entière nient dépourvue de toutes les eboses nécessaires à 
la vie. 

D'autre part, le voisinage d'une population étrangère, 
bien établie et d'un accroissement rapide, était nue 
menace pour l'établissement nouveau; d'autant plus que 
les Français se montraient animés de sentiments peu 
favorables aux Anglais : l'amour de la patrie, la différence 
des croyances religieuses, une vieille aniinosilé existant 
entre les deux races, présageaient pour l'avenir une hosti- 
lité probable, qui devait rendre cette proximité nuisible 
et même dangereuse. 

Nous possédons peu de documenta directs relatifs aux 
premiers temps de l'administration anglaise, mais nous 
savons que, dès l'année 1714, Nieliolson vit clairement ce 
dilemme se dresser devant lin : craignant également et le 
départ des Aeadiens qui l'eût laissé aussitôt dans un état 
précaire, et leur maintien dans la péninsule, qui pouvait 
préparer de très-grands embarras pour I avenir, s'ils jouis- 
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saieut intégralement des conditions stipulées eu leur fa- 

Pour échapper à cette alternative, il imagina doue de 
créer des obstacles à l'embarquement des habitants fran- 
çais, et lie leur persuader ensuite, de demeurer sur leurs 
héritages, en prêtant un serment d'allégeance pur et sim- 
ple à la couronne d'Angleterre. Cet acte eût implique en 
quelque sorte la renonciation de leurs droits, et les eût 
laissés à la merci du gouvernement anglais. Seulement, il 
prévit mal le résullat de ses démarches; il croyait les inti- 
mider, il ne fit qu'aliéner leurs esprits. 

« Nieholson, écrit le gouverneur Mascarène 1 , proposa 
» à cette époque aux habitants français, soit de devenir 
« sujets de la couronne, soit de se retirer en un autre pays 
i( dans un délai d'un an. Ceux-ci, jusqu'au dernier homme. 
h se décidèrent pour l'émigration, entraînés par les grandes 
.! promesses que leur firent alors deux officiers français 
« envoyés à cet effet du cap Breton; cependant ces habi- 
ii tants, ne trouvant pas de vaisseaux, restèrent, et depuis 
i( lors, quoiqu'ils aient été souvent requis de prêter le ser- 
(i ment, ils s y sont toujours refuses. » 

Mais pourquoi n 'ont-ils pas trouvé de vaisseaux? Pour- 
quoi sont-ils restés dan* cet étal ambigu où les avait placés 
le traité d'Utreclit, modifié par la lettre de la Reine? 

Pendant longtemps les gouverneurs de la iN'ouvellc- 
Eeosse, et encore aujourd'hui certains auteurs anglais, 
leur ont reproché cette permanence comme une sorte de 
manœuvre frauduleuse, par laquelle ils se maintenaient 
dans un état douteux, sans être ni Anglais, ni Français. 
Mais nous savons aujourd'hui la véritable cause de cette 
singularité équivoque, grâce aux recherches persévérantes 
de divers écrivains et notamment de M. l'abbé Casgrain. 

' Archive! N.-E., Lettre de Mascarène, pages 158 et 159. 
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Le 18 mai 1718, le capitaine Doucett, lieutenant- 
gouverneur d'Annapolîs, ayant écrit à M. de Brouillant , 
gouverneur de Louisbourg, une le Lire où il se plaignait 
en e iniquement du séjour prolongé des Acadiens, tout en 
reconnaissant leur droit de quitter le pays, M. de Brouil- 
lant lui répondît aussitôt 1 : 

ii Le retardement du départ des Acadiens de la 

« No uvellc-È cosse a eu pour cause, comme vous avez dû 
i< le savoir, l'impossibilité dans laquelle M. de Nicholson 
« et autres commandants de l'Acadie les ont mis de pou- 
;i voir exécuter les conventions que l'on avait faites : les 
u uns en ne voulant pas leur laisser emporter leurs biens ; 
« et les autres n'ayant pas voulu permettre qu'il leur 
» fut par nous envoyé des appareaux, pour gréer les 
[.- petits bâtiments qu'ils avaient construits, et dont ils ont 
<i été obligés de se défaire presque pour rien aux mar- 
ii chauds anglais; je ne manquerai pas d'infirmer le Hoi 
" mon maître de tout ce que vous me marquez sur cela, 
« afin que... n 

A cette lettre, le gouverneur anglais ne répondit rien ; 
car il n'y avait rien à répondre. Le récit de M. de Brouil- 
lant était la pure vérité, et il se trouvait d'ailleurs con- 
firmé implicitement par une lettre de M. dePouteliartrain. 
du 7 mars 1714, et absolument certifié par une lettre de 
Hbiscarène, de la fin d'avril 1718. L'une et l'autre sont 
extraites des Archives de la JSouveUe-Ecossr, pages % et 
159. 

La première constate que les Acadiens se plaignent île 
HT. Niebolson, comme cherchant à entraver la liberté de 
leur départ, et que ces mêmes Acadiens demandent à 
avoir le droit de construire des navires, afin d'emmener 
leur blé et leurs bestiaux. 

' Elirait i!e 3 Coto niais Records, Weit Indies, /. Londres. 
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Dans la deuxième, le gouverneur Mascaréne raconte 
comment, en 1720, les Acadicus refusèrent, au colonel 
Philipps d accepte]' le sonnent. d'allégeance, n en affirmant 
it qu'ils avaient été retenus dans le pays, contre leur 
u volonté, pur le général .Virholson. Kl. cela était en partie 
"vrai, ajoute Mascaréne, cai' le général Nieholson avait 
u déclaré qu'il ne les laisserai! pas partir sur des navires 
« construits eu territoire anglais, et que c'élait aux Fran- 
« eais de venir les chercher eux-mêmes « .Témoignage qui 
est eonfirmé par les éditeurs eux-mêmes des Archives en 
une note, page 20 i. 

Ces doux pièces, mêlées parmi les autres documents, 
dans la publication des Archives /l'Halifax, n'avaient pas 
jusqu'à présent attiré l'attention; mais leur coïncidence 
avee la lettre susénoncée de Brouillant, que vient de 
découvrir M. Casgrain, leur lionne une gravité exception- 
nelle. 11 en résulte en effet que Nieholson a empêché les 
Acailieus de partir, do propos délibéré et même avec 
une remarquable duplicité. D'une part, il empêchai! 
les Aoadicns do se servir de tout navire construit sur le 
territoire anglais, tandis que, d'autre part, il rendait 
impossible au gouverneur de Louisbourg d'envoyer à 
Port-Koval non-seulement des vaisseaux, mais les agrès 
mêmes qui eussent été nécessaires pour aménager aucune 
embarcation, 

Voilà donc un fait solidement établi, savoir, que par 
sa ruse et sa fourberie, Nieholson a empêché les Àca- 
diens de partir on 1714; d'une part, en effet, il prohibait 
l'emploi des navires construits sur le territoire anglais; cl 
d'autre part, M. Brouillant l'affirme, il défendait l'entrée 
des navires français dans les ports de la Nouvello-beosse. 
Sur cette donnée, comparée avec la masse des documents, 
il est facile de rétablir l'ensemble des faits qui se sont 
passés : il ne suffisait pas d'empêcher le départ des Aoa- 



7 Google 



■>ti USE COLOSIE FEODALE. 

diens, il fallait les lier par un acte solennel à la rionii nation 
anglaise, de telle façon qu'ils parussent renoncer à toutes 
les garanties stipulées en leur faveur, à la suite rie la paix 
rl'l'treelit; Xidiolsoti calculait alors qu'il pourrait pré- 
senter adroitement celte affaire comme étant terminée 
pour toujours, à la cour île Londres, où il était très-pressé: 
de se rendre à cette époque. 

Cette impossibilité de tout embarquement acadien, qu'il 
avait si habilement menacée, lui servit doue de prétexte 
pour incriminer la négligence des commandants français, 
qui, disait-il, n'envoyaient pas les vaisseaux qu'ils avaient 
promis; il partit de là pour persuader ;uix Aeariiens qu'il ne 
leur restait qu'une chose à faire : c'était de rester paisible- 
ment sur leurs héritages en prêtant sonnent à la reine 
Anne. Ce serment fut repoussé par tous les Aeadiens, to a 
man 1 , en alléguant qu'ils étaient retenus dans le pays 
contre leur volonté. 

Kicliolson en fut outré, et chercha à les intimider en 
les malmenant et recourant même à la violence (lire les 
plaintes ries Aeadiens à M. rie Pontcharlrain, 22 septembre 

1714, et la lettre du major Caulfielri, du 1" novembre 

1715. — Archives de la Nova Hcottu). Voyant cepen- 
dant que le temps traînait en longueur et qu'il ne pouvait 
plus guère retarder son retour en Angleterre, il arriva, de 
négociations eu négociations, à ajouter à la formule du 
serment qu'il leur proposait cette addition bizarre, dans 
laquelle il accolait le roi de France nu roi d'Angleterre; 
formule que les A cariions ont plus d'une fois rappelée aux 
autres gouverneurs et que l'on retrouve plus ou moins 
formellement, < Lins la réponse des Aeariiens au gouverneur 
Douce», le 5 novembre 1717 {Archives, page 15), et dans 

i Voir Archive* do !,i Nouvelle-Ecosse .- Lettre -le Mascarène, 
du 6 avril 1748, p.iRe 158, et la noie édî tonale de ces Archives, 
pa{[cl64. 
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le serment prêté en 1730 à Pliiiipps ((ans le quartier îles 
Mines. (Areliives du ministère des affaires étrangères, à 
Paris.) 

« Les À ca (liens reconnaissent le. roi d'Angleterre pour 
n souverain seigneur delà Nouvelle-lirossc unAeadie; mais 
« s'engagent en même temps à ne prendre les armes, ni 
» contre le roi de France, ni contre le roi d'Angleterre, n 
Ce serment fut accepté |>ar les Acadiens. Nicholson en 
prit acte, el put ainsi, avant son départ, écrire à Londres 
qu'il avait conclu un arrangement définitif, au moyen 
duquel les colons français consentaient à demeurer dans 
la Nouvelle-Kcosse, en prêtant serment d'allégeance au 
roî d'Angleterre. Il avait de fortes raisons pour en agir 
ainsi; nous savons en effet, par la correspondance de son 
successeur, Thomas Oaulfield, que la garnison était alors 
dans un état de pénurie, très-grave, el hors d'état de passer 
l'hiver à Annapolis ' sans périr de misère , si les Aca- 
diens quittaient le pays; Nicholson était donc très-pressé 
d'échapper à cette situation difficile, 

Cette manière de faire est d'autant plus facile à con- 
cevoir, que les mêmes procédés furent employés par Arui- 
strong en 1727 et Philipps en 1730; il semble que leurs 
négociations aient élé exactement calquées sur celles de 
Nieholson ; quant à celui-ci, personne ne peut être surpris 
qu'il ail imaginé une pareille supercherie : les lettres de 
ses successeurs, et notamment celles de Oaulfield du 3 mai 
et du 1" novembre 1715, nous le montrent comme 
dépourvu de toute délicatesse morale. 

Ce fut lui qui inaugura ainsi celte série de subtilités 
cauteleuses et de transactions perfides au moyen des- 
quelles les gouverneurs s opposèrent jusqu'en 1730 à l'exé- 
cution du traité d'Utrecht et du décret de la reine Anne, 

l Àrehiaes N.-E., 3 mai 1715. 



y Google 



28 UNE C0L03UE FEODALE. 

tantôt pu empêchant les Acadieus d'avoir des moyens 
d'embarquement, tantôt, en leur persuadant par des pro- 
messes illusoires de rester sur leurs héritages. Tel fut le 
premier germe île cette question de la neutralité qui 
s'agita pendant quarante ans, toujours éludée par les 
Anglais et toujours revendiquée par les Acadiens. 

Après le départ de Nicliolson, en 1715, le major Caul- 
ticld devint lieutenanl-fjouverneurà Annapolis. Nous avons 
eînq lettres de lui, dont une retrouvée par M. Casgrain 
dans les Catimini* liocords, à Londres. Toutes se rappor- 
tent exclusivement à deux points de vue : les nécessités 
urgentes de la garnison, qui ne peut compter d'une 
manière régulière sur les fournitures de la Nouvelle-An- 
gleterre, et en second lieu l'appréhension perpétuelle qu'il 
éprouve de voir les Français quitter le pays, ce qui rédui- 
rait la garnison d'Anncipolis au plus absolu dénûuienl. 

Enfin dans sa dernière lettre, mentionnée aux Archives 
le 24 décembre 1711», il annonce qu'il a fortement engagé 
ceux de la rivière d'Anna polis à prêter serment et qu'il 
envoie leur réponse. Cette réponse, qui n'avait point été 
conservée ii iix Archives d Halifax, M.Ca.sgiain l'a retrouvée 
à Londres dans les Coiouiuls iïecords et en voici le texte : 

ii Nous ne pouvons jurer d'autre serment que celui-ci : 

« Moy je promets sincèrement et jure que je veux estre 
" fidèle et tenir une véritable alégeance à Sa Majesté le 
» roi George, tant que je sere à l'Acadie et Nouvel- 
u l'Lscosse, et qu'il me sera penny de me retiré là où je 
a jûgeré à propos avec tous mais bien, meuble et effet, 
ii quand je le jugeré à propos san que nulle persone puise 
» inan empesclie. 

■ Aniupolu-Boyal, ce 22 janvier 1716. . 
Caulfield demande, en l'envoyant à Londres, qu'on lui 
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indique ce qu'il i ioit. faire; on n'a pas trouvé la réponse 
des bureaux de Londres, mais il est probable que cet acte 
n'a eu d'autre résultat que île faire patienter un peu plus 
longtemps les Acadiens, en les maintenant dans cette indé- 
rision dont, les Anglais si; servaient pour sauvegarder l'oc- 
cupation d'Aimapol.is, 

Il faut croire que ces bureaux de Londres avaient bien 
à cœur de faire rester les Acadiens dans la contrée en 
s'assurant d'eux par un serment d'allégeance, car aussitôt 
que Caulficld fut remplacé par John Douce tt en 171 7, un 
des premiers actes du nouveau lieutenant-gouverneur fut 
d'envoyer dans toutes les paroisses a en d tenues un autre 
modèle de serment; il lui fut repondu que l'on était prêt 
à accepter son serment, mais qu'ils ne voulaient prendre 
les armes ni contre Sa Majc.sU: Britannique, ni contre 
le Roi de France, ni contre aucun île leurs sujets OU 
alliés '. Il convient de remarquer celte formule, car c'est 
à peu de chose près la même que ci-dessus, celle que les 
Acadiens ont toujours assuré avoir employée vis-à-vis de 
Nicholson et aussi, celle qui est consignée sur le Serment 
juré aux Mines en 1730. 

Voilà où en étaient les choses, lorsque le colonel Phi- 
lipps fut nommé gouverneur en chef de la Nouvelle-Leosse 
en août 1717. Nicholson cl ses lieutenants avant toujours 
vécu dans une expectative indécise et provisoire, lui lais- 
saient une situation difficile. Au point de vue d'une stricte 
équité, toutes choses en effet étaient absolument dans le 
même état qu'au lendemain du traité d'Utreclit, puisque 
les Acadiens avaient toujours été empêchés de partir lors- 
qu'ils s'y préparaient, tantôt par la force, tantôt par des 
promesses trompeuses que couvrait un serment frau- 
duleux. 

' Voir Archives N.-E, page £6. 
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Deuxième r-Kiironr.. — J,e nouveau gouverneur, qui avait 
i';t. s: mêlé il t.oules les inl.ii.'jiics de .mm temps, était 1111 de 
ces esprits présomptueux et vains tout remplis de leur 
mérite, gâtés par la fortune et qui se croient (ont permis, 
parce (pie le hasard leur a ct^ favorable. Nommé gouver- 
neur en 1717, il n'arriva en Amérique qu'en 1710; il 
débuta comme un foudre de guerre, lançant de tous cotés 
des proclamations, des reproches et des menaces; quand 
il s'adresse aux Acadiens, il n'écrit pas : il fulmine. 

Hais il partait en guerre avant d'être armé pour le com- 
bat : il semblait qu'il ignorât tout ce qui s'était passé' 
depuis la prise de Port-Royal : le traité il'lîlreeht; — la 
lettre de la reine Anne; — le besoin absolu que le gou- 
verneur et la garnison avaient de conserver les cultures 
des Acadiens; — les conditions formelles que ceux-ci 
avaient toujours apportées à la prolongation de leur séjour. 
Tons ees faits, il les ignore ou veut les ignorer; mais la 
nécessité, dura (ex, lui apprit bien vite ce qu'il ne savait 
pas. 

[I avait convoqué les Acadiens pour qu'ils eussent à 
prêter serment d'allégeance à la couronne d'Angleterre; 
ils arrivèrent à Port- Royal le 20 mai 1720, avec l'abbé 
Caulin, curé des Mines. Philipps débuta de prime-saut 
par célébrer les louanges du Roi, et l'extrême bienveil- 
lance qu'il voulait bien montrer aux Acadiens en les admet- 
tant à son allégeance dans des conditions qui devaient 
certes dépasser toutes leurs espérances. Le Père Gaulin, 
prenant la parole, lui dit que Sa Majesté, était en effet bien 
bonne, de vouloir ainsi se mêler de leurs affaires, mais que 
sa proposition n'allait rien moins qu'à violer le serment 
qu'ils avaient juré devant Nieholson, et qu'ils désiraient 
rester fidèles à leur parole, sans y rien changer, car s'ils 
en modifiaient, les termes, ils seraient exposés au ressen- 
timent des Indiens et à leur vengeance. La conversation 
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reprit alors sur divers sujets, puis on .se sépara sans rien 
conclure. 

Les habitants des Mines lui envoyèrent peu après une 
lettre pour lui exposer <pie s'ils étaient, restés si longtemps 
sur leurs domaines, c'était malgré eus; que d'ailleurs la 
reine Anne avait prorogé leur permis de séjour sans fixei' 
aucun délai, et que si on les tourmentait sur l'article, du 
serment, ils quitteraient l'Acadie pour se rendre avec leurs 
bestiaux sur les îles françaises, connue ils eu avaient con- 
servé le droit. 

Très-i né content de ces communications, le gouverneur 
d'Annapolis expédia à son collègue français de Louîsbourg 
une longue série de. plaintes contre les Aeadiens; cette 
épitre n'eut d'autre résultat que de lui attirer une verte 
réplique de l'officier français; celui-ci lui reprochait de 
fausser le. texte des traités et de méconnaître la lettre de 
la reine Aime, d'après laquelle la situation des Aeadiens 
était parfaitement régulière. 

Philipps se sentit tics-embarrassé en recevant cette 
épitre, d'autant plus embarrassé qu'il connaissait ou devait 
connaître une lettre que le marquis de Vaudreuil , gou- 
verneur général du Canada, avait écrite de sa main au 
lieutenant-gouverneur Doucett, le 22 septembre 171H, 
lettre dans laquelle il se plaignait de ce que les officiers 
anglais refusaient de délivrer aux Aeadiens îles fuisse-ports 
pour partir, et la liberté if emmener avec eux leurs 
meubles et leurs bestiaux; il devait aussi connaître la 
lettre de M. de Brouillant, du 21 juillet 1718, adressée au 
même gouverneur Doucclf, et celle de M. de IVmtcliar- 
train, du 7 novembre 1714, l'une et l'autre portant 
plainte contre les officiers et les gouverneurs de la iNou- 
velle-Keosse qui s'opposaient au départ des Aeadiens. l'Iii- 
lipps élail donc pris littéralement la main dans le sac, car 
s'il ne connaissait pas toutes ces pièces, il était d'une igno- 



7 Google 



FÉODALE. 



rancc impardonnable, ets'ille 

vaisc foi en se plaignant, du séjour prolongé îles Acadiens. 

Aussi sa réponse à M. de Brouillant, du 10 août 1720 
'Arcliives ,'V. -/-,";, porle-t-elle la trace très- visible, des dif- 
ficultés dans lesquelles il se IrouvaiL acculé : il ne ré; «mil 
pas mi mot aux accusations réitérées que les Àeailiens 
avaient portées eontre le3 officiers d'Aunapolis ; il assure 
M. de Brouillant que dans toutes ces discussions il n'apporte 
aucun mauvais vouloir personnel, il n'agit que d'après des 
ordres supérieurs; il s'excuse gauchement de n'avoir point 
parlé du décret de la reine Anne, et il proleste qu'il a pour 
elle le plus grand respect; il reconnaît toute l'autorité, de 
son décret, mais il finît en équtvoquunt sur la lettre île 
Pontehartrain, qui, dit-il, n'a pas insisté eu 1714 sur 
l'exécution de ce décret: comme si une omission vis-à-vis 
d'un droit formel constituai! une renonciation ! 

Lorsque l'on analyse avec soin toutes ces lettres, toutes 
ces démarches, toutes ces ambiguïtés et que l'on considère 
le besoin absolu où les Anglais se trouvaient de conserver 
les Acadiens dans la presqu'île, il est difficile de se défen- 
dre d'un soupçon sur la bonne, foi de Doueett et de. l'hî- 
lipps. Ces soupçons naissent d'autant plus aisément que. 
clans toute leur correspondance, les gouverneurs anglais 
semblent prendre à Lâche de ne jamais citer le décret de 
la Reine; ils n'en parlent que contraints et forcés, alors 
qu'on le leur met sous les yeux; et, d'autre part, il 
est non moins surprenant de voir une partie des lettres 
que nous citons faire défaut dans la collection imprimée 
des Archives île In JS'oiiveltv-fccosse, notamment la lettre 
du marquis de Vaudreuil et celle de M. de Brouillant de 
1718, c'est-à-dire les plus importantes. L'ensemble de 
ces faits présente donc une physionomie louche qui a 
frappé tous ceux qui les ont étudiés ; et plus on les étudie, 
plus ils deviennent suspects. 
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Ces négociations, ces transactions lioileuses fatiguaient 
l'hilipps, sans aplanir les difficultés qui l'entouraient; il 
prit donc le parti de s'adresser au capitaine Maseaiène, 
rui'liriei* le plus intelligent de la garnison, eL lui demanda 
un rapport, sur la situation de l'Aeadie et des Aeadiens; 
cet exposé porta le dernier coup à ses illusions. Masca- 
rène, dans une étude que l'on pourrai! encore consulter 
avec profit, établit fort clairement que, si l'on a conserve 
très-long temps les Aeadiens sur leurs terres, bien qu'ils 
n'eussent jamais accepté ra'légcance île la couronne, c'est 
qu'on avait un grand intérêt à ne pas leur permettre de 
quitter le pavs : — 1° parce que leur retraite , laïssanl la 
garnison anglaise dans un isolement absolu, la priverait de 
tout approvisionnement, proche et régulier; — 2° parce 
qu'en partant, s ils coupaient les digues qu'ils ont con- 
struites, ce serait un mal irréparable, le pays devenant 
incultivable pendant de longues années; — 3' parce que 
les Indiens abandonnés à eux-mêmes, dans ces paroisses 
désertées, ruineraient tout et deviendraient beaucoup plus 
dangereux qu'auparavant ; —-i'enlin.pareequc cette masse 
de population française laborieuse et riche, transportée 
avec ions ses bestiaux sur le territoire canadien et notam- 
ment dans les iles du golfe, y créerait une force redou- 
table contre les colonies anglaises. 

Pour lui, Mascarène, la seule manière de résoudre la 
question, était d'augmenter le chiffre de la garnison et 
d'établir près d'elle une ou plusieurs fortes colonies an- 
glaises qui assureraient l'indépendance de ces services et 
des approvisionnements. 

Ce ne fut pas sans une certaine confusion que PhiLipps 
lut le travail de Mascarène : tandis que les Aeadiens pré- 
tendaient avoir conservé la plénitude des droits de sortie 
que la reine Anne leur avait accordés sans réserve ; tandis 
que le commandant IVao i.ii s de Louisbourg et le marquis 
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île Vaudreuil confirmaient alisolumcnt cette pro.tention 

™ produisant . Jcs textes et dos làils sans réplique; vojlà 
■.os propres officiers qui vouaient certifier que jamais les 
Acadiens n'avaient juré de serment d'allégeance pure et 
simple, que les gouverneurs avaient accepte, ces réserves 
ostensiblement ou tacitement, à cause de la nécessité 
absolue où ils se trouvaient de conserver les cultivateurs 
français de la Nouvel le- Loosso ; et il reconnaissait même, 
autant que. sa -situation officielle le lui permettait, que 
plusieurs fois, sous le coup île cette nécessité, on avait 
empêché directement ou indirectement le départ des 
Acadiens '. 

Le gouverneur commença donc à apercevoir l'inexac- 
titude de ses conceptions, le vide de ses projets et les fausses 
démarches dans lesquelles il s était fourvové (oui d'à boni : 
il modifia aussitôt ses allures; au lieu de l'arrogance dos 
premiers jours, il fuira en transaction avec les Acadiens. 
ainsi qu'il résulte des Ici très qu'il écrit à Londres au lionnl 
of j/ttnitfttion.s ! . Dans ces lettres, après avoir donné lil>re 
cours à son dépit et à sa colore contre les habitants du 
pays, en suggérant même déjà l'idée de la proscription si 
elle était possible, il revient aux idées immédiatement pra- 
tiques : il propose, d'une par), do renvoyer chez eux avec 
rlc bonnes paroles les députés acadiens qu'il convoquait, 
en leur promettant une prolongation de séjour; cela per- 
mettrait de j;agner du temps, jusqu'au moment où l'on 
aurait pris un parti qui put permettre de se passer d'eux 
dans le pays. Je les vois, en effet, dit-il, continuer à tra- 
vailler, à préparer leurs terres, à bâtir comme dos gens 
tout à fait étrangers à l'idée de quitter leur maison. (Ar- 
chives, page 51, ligne 32.} 

1 Lettres de Mosenrène, 'le 1748. Archive* X.-l-J, p. 158 et 159. 
' * Voir, Archives If.-E, les lettres île juillet 1720, tirs 2G et 27 s.-p- 
tembm, du 28 ..Iccemlire, p. 33, 35, 36, 55. 
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Dans lu lettre du 2(i mai 1720, il avait insinué confiden- 
tiellement aux membres du Board que l'on pourrait peut- 
être rédiger pour les Aeailieiis un serment spécial, avec 
quelques ménagements qui le rendraient plus l'a elle nient 
acceptable. Dans celle du 2(» septembre, il termine en 
disant : « J'espère qu'il se formera quelque plan dans la 
a mère patrie, pour peupler cette contrée avec des gêna 
a de la Grande-Bretagne, au printemps prochain; les 
u habitants, d'ici là, ne penseront point à s'éhiijner, 
u jouissant en ce moment du bénéfice du délai (pic je. 
» leur ni accorde', jusqu'à ce que j'aie reçu vos nouvelles 
u instructions ' . . . » Les Lords of Board saisirent au vol 
une proposition qui momentanément coupait eourt à ces 
interminables discussions, tout en les dispensant de pren- 
dre une résolulion detiiiilivc : ils expédièrent donc, le 
2S décembre 1720, cette réponse qui mérite d'être con- 
servée : 

« II nous semble que les Fronçais de la Nouvelle-Ecosse 

b ne deviendront jamais de bou.s sujets de Sa .Majesté : 

ii c'est pourquoi nous pensons, qu'ils devront cire expul- 
« ses du pays aussitôt ipie les forces 'pie nous avons 
u dessein de vous envoyer seront arrivées dans la JS'ou- 

a velle-Fcosse Quant à vous, ne vous hasardez point 

.i dans cette expulsion sans un ordre pnsit.il' de Sa .Majesté; 

a à cet effet, vous ferez bien de persister vis-à-vis d'eux 

a dans la même ligne de conduite prudente et r 

ii tâchez de les détromper au sujet du libre 

:i leur religion, qui leur sera certainement accordé, si l'on 

ii jut/e <pte cela soit utile pour rester sur les terres qu'ils 

ii occupent. » 

dette lettre est une merveille dans son genre ; il est 
vraiment regrettable (pie certains auteurs modernes. 

' Archives S.-E., p.35 et 36. 
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grands amateurs de documents, cl. qui cherchent aujour- 
d'hui à justifier kl proscription des Acadiens, ne l'aient 
point reproduite. l'Aie, complète cl elle éclaire les phrases 
fil tortillées dans lesquelles Philîpps enveloppait son petit 
machiavélisme. Lorsqu'on lit cette missive ministérielle, 
on pressent déjà li: complut odieux de la proscription, on 
est saisi d'un frisson ; on croit entendre les premiers sons 
de la sinistre trompette qui devait ordonner rembarque- 
Dans ces phrases roi des et placées en apparence, on sent 
la colère qui couve en secret dans le cieur. Sous les dehors 
patelins qu'elle est obligée de. revêtir, cette colère con- 
tenue s'envenime, s'enraye avec le temps pour éclater 
furieuse, aveugle et bestiale, eu 1 7^5, après avoir fer- 
mente pendant trente-cinq ans. Là est le vérirable secret 
des excès auxquels se portèrent les Anglais à cette époque, 
et les bonnes âmes qui eu sont surprises n'ont pas besoin, 
pour les expliquer, de prêter aux Acadiens des crimes 
imaginaires. Maintenant on peut dire avec assurance que 
la proscription n'a pas été une o'urre improvisée ab irato, 
mais préparée et méditée de longue date : on v pensait déjà 
en 1720! 

Ces documents suffiraient, à défaut de tous autres, pour 
montrer quelle appréhension extrême éprouvaient le 
lioard of plantations en Europe, et eu Amérique le gou- 
verneur d'Annapolis, dans la crainte de voir les Acadiens 
leur échapper. Elle éclate, à chaque ligne; on veut à tout 
prix éviter ce malheur; aussi faut-il voir, malgré l'àpie 
colère qui les dévore au dedans, comme ils prodiguent les* 
lionnes paroles : c'est avec une douceur insinuante que la 
nracte!(se(e du sieur Plnlîpps, cxile>aa.nt tatendresse du roi 
George, leur glisse ces assurances perfides de. liberté, de 
quiétude, de franchise religieuse; afin de tirer en longueur 
en louant la tendresse du roi George, et de leur faire 
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accepter une tolérance provisoire qui n'engageait à rien, 
ai attendant l'heure des circonstances favorables où l'on 
pourrait les égorger sans inconvénient. 

Philipps comprit parfaitement cette consigne : lui qui 
avait fait sa fortune dans les intrigues de la cour, se trou- 
vait tout, à fait sur son terrain; il rentra son grand sabre 
et les phrases superbes de sa mise en scène, et il continua 
la politique qu'il venait d'inaugurer ; amadouer les Aca- 
dîens pour les faire demeurer sni leurs terres, réclamer 
1 allégeance si l'occasion se présente, sinon prodiguer de 
belles paroles sans toutefois s'engager jamais à fond, se 
réserver toujours quelque retraite honnête, de manière à 
prouver que l'on n'avait jamais l'ait de promesse, mais seu- 
lement des ébauches de contrats; telle fut désormais sa 
règle de conduite. On ohfuif ainsi des Aeadiens la somme 
d'utilité que l'on en désirait, en leur prodiguant la tolé- 
rance, sans jamais leur donner aucune certitude. 

Philipps fit durer encore cette situation pendant deux 
ans ; sans nier la duplicité de Nicholson, mais sans 
accepter non plus le serment sous réserve que réclamaient 
les Aeadiens; sans se prononcer sur leur droit absolu de 
rester, mais sans exiger non plus leur départ, les main- 
tenant au contraire sur leurs terres, en prolongeant le 
délai de leur séjour. Il leur fit considérer qu'il était bien 
préférable pour eus de conserver leurs héritages, et 
qu'après tout, en acceptant le régime anglais, on finirait 
toujours par s'arranger. TI gagna ainsi 1722, année où il 
retourna en lïurope. 

Cependant il ne partît pas sans avoir bien prémuni ses 
compères du Board of Plantations des dangers de cette 
situation; il envoya aux lords le rapport si parfaitement 
établi de Mascarène, en leur exposant nettement : que les 
esprits étaient certainement pacifiés; qu'il avait eu à la 
vérité le bonheur de terminer avec succès le règlement 
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de toutes les difficultés pendantes sur le serment d'allé- 
geance, mai*! il avertissait que si l'on maintenait indéfi- 
niment l'état de choses actuel, on pouvait laisser se déve- 
lopper un grand péril pour l'avenir; tandis <pie, d'autre 
part, il fallait éviter de pousser à bout les Acadiens, de 
peur qu'ils ne vinssent à quitter précipitamment la con- 
trée en compromettant l'existence de la garnison et l'éta- 
blissement même d'AnnapoIis; il concluait alors, ainsi que 
Mascarènc, eu réclamant 1 installation d'iule forte colonie 
anglaise, comme étant le seul remède propre à conjurer 
ces divers dangers. 

u Si vous n'appréciez point la sagesse ce ces avis » , écri- 
vait-il à Londres au secrétaire Cragys, « mieux vaudrai! 
« alors, pour l'honneur et le profit de la couronne, rendre 
n aux Français cette colonie, que de vous contenter d'une 
h possession nominale dont vous supportez toutes les 
u charges, et dont ils ont tous les profils pour subvenir à 
(i leur établissement stérile du cap breton, pi C'est en ces 
tenues que le gouverneur quitta Annapolis en 1722, y 
laissant comme lieutenant-gouverneur lu capitaine John 
Doucett, lequel fut remplacé peu après par le licutenanl- 
colonel Ariuslroiig, homme violent, d'un esprit grossier 
et désordonné, qui ne parlait de rien moins que de tra- 
verser à main année la Nouvelle-Ecosse ci de tout pour- 
fendre, si l'on voulait bien lui envoyer des troupes. 

Mais il éclata tout à coup, de 1722 a 1726, au nord des 
colonies anglaises, une {pierre lerrîhle contre les sauvages, 
durant laquelle la question du serment d'allégeance se 
trouva reléguée au dernier plan. 

Ce ne fut que le 27 juillet I72(i que commença à re- 
paraître, dans une lettre d'Annstrong, la question du ser- 
ment. « Les habitants français, dit-il, on! toujours refusé 
.. de prêter le serment; on m'informe qu'ils sont encore 
ii résolus à quitter la province plutôt que de s'y soumet- 
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h tre; quelques-uns ont transporté leurs bestiaux au cap 
u llretoi), et le gouverneur français s'est transporté dans 
" l'île Saint-Jean, afin d'y préparer des terres pour leur 
« usage ' . u 

Devant ces circonstances qui paraissaient urgentes, la 
peur prit ce matamore, qui tout à eonp transforma son 
visage; lui qui les années précédentes voulait briser vio- 
lemment toutes les volontés, lui qui ne parlait de rien moins 
que d'imposer par la terreur la soumission dans les esprits, 
se lit doux et insinuant : il attira les Acadiens dans dis 
réunions bien préparées, où il leur prêchait, avec com- 
ponction, les avantages considérables qu'ils s 'assurerai cul. 
en acceptant le serment et en devenant cordialement les 
lovaux sujets du roi George. 

Ils auraient le libre exercice de leur religion, la libre 
jouissance de leurs terres, la libre disposition de leurs 
héritages; et lui, Armstrong, le gouverneur, promettait 
personnellement de toujours interpréter favorablement 
leurs engagements. Est-ce que ce n'est pas lui qui devait 
appliquer les clauses de ce compromis qu'il les engageait 
à accepter, lui, leur gouverneur, qui s'obligeait à les trai- 
ter avec douceur, à les administrer comme un père? Le 
Roi, d'ailleurs, était si bon, si gracieux, c'était un bon- 
heur, eu même temps qu'un honneur, que d'être sous sa 
tutelle! Enfin, il parla si bien qu'il leur persuada de lui 
envoyer des délégués, avec lesquels il conféra à diverses 
reprises, et il parvint à organiser une sorte de réunion 
générale de tous les chefs de famille (de la rivière d'Anna- 
poli,). 

Ici se joua une lourlieric de liante volée (25 septembre 
172(5), dont voici le récit rédigé par Armstrong lui-même 
dans son rapport officiel. Etant venu dans cette réunion 

' Lettre d'Ai'mstrong, du 27 juillet 1786. 
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avec tous les membres du conseil, il en prit la présidence 
et leur lut une traduction française du serment qu'il leur 
présentai!.. « Quelques-uns d'entre eux demandèrent alors 
.1 qu'il y fût inséré une clause formelle, suivant laquelle ils 
n ne pourraient jamais être obligés de prendre les arme», 
K Le gouverneur, prenant alors la parole, leur fit observer 



sjoi 



Aca- 



ii diens, de leurs héritages et les cultiveront paisiblement 
il sans inquiétude. 

(i Cependant ils maintinrent leur refus d'accueillir la 
« motion susmentionnée, à moins qu'on y insérât la 
ii clause qu'ils réclamaient. Le gouverneur, ayant alors 
» pris l'avis de son conseil, consentit à ce que ladite 
.1 clause fût inscrite en marge sur la traduetion française 
n du serment, afin de surmonter ainsi par degrés leur 
ii répulsion. Dans ces termes, ils acceptèrent et adbé- 
- rèrent à la formule par écrit, sur les deux exemplaires 
« français et anglais. » (Malheureusement il n'est resté 
qu'un exemplaire : celui où la note marginale n'existait 
pas; c'est celui que l'on a envoyé à Londres.) 

ii Son Honneur îe lieutenant-gouverneur de la province 
« pria ensuite les députés d'engager ceux qui étaient 
« absents à venir le dimanche suivant au plus tôt, afin 
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« d'être eux aussi dûment qualifiés pour In jouissance de 
u leur patrimoine et des privilèges de (oui sujet anglais ; 
» il leur recommanda en lin., dans leur propre intérêt., 
" leurs devoirs de soumission et de loyauté, et. de se eon- 
« duire comme de lions et loyaux sujets. Ceux-ci renou- 
« vêlèrent les promesses snscnoricces, et après avoir bu 
u à la santé de Sa Majesté, de la famille royale et plu- 
ii sieurs autres toasts loyaux du gouverneur, le gouver- 
« neur leur souhaita une bonne nuit, n 

Quoique le texte en soit un peu long, nous avons voulu 
citer in extenso cette pièce curieuse, qui fait bien ressor- 
tir le genre de diplomatie qui régnait en ces parages : la 
mise en scène, le simulacre de bonhomie qui broche sur 
le tout, la régalade qui entraine le consentement, et ce 
bonsoir qui clôt, la séance, eo envoyant les gens au lit, 
après avoir bien bu , tout y accuse l'habileté consommée 
d'un ni a quignon matois. 

Gomme elle est bien jouée, cette insertion marginale, 
qu'il feint d'accepter pour les amener ù lui par degrés, 
insertion négligemment placée sur un seul des procès-ver- 
baux, que personne ne lui et qu'on n'a pas revue! Quoi 
de plus admirable aussi que ce taux-fuyant équivoque sur 
l'enrôlement militaire? 

Comment, dit Armstrong, vous avez peur d'être enrôlés 
de force? Mais songez donc qu'étant catholiques, vous 
n'auriez pas seulement le droit de vous enrôler de bonne 
volonté! Voilà, certes, une des plus jolies mystifications 
qui aient été inventées dans Le royaume de la fourberie ' 
Ceci relève de la comédie et non pas de l'histoire, et c'est 
un grand malheur que Molière n'ait pas connu cette aven- 
ture! » Quoi donc, eût dît Seapin, craîgnez-vous que je 
prenne votre bourse? Mais sachez que je n'en voudrais 
pas, lors même que vous me prieriez de la prendre, » 

De plus habiles que ces pauvres cultivateurs pouvaient 



7 Google 



49 UNE COLONIE FEODALE. 

bien d'ailleurs être dupis par n: faux bonhomme d'Arms- 
trong, car le l'ère Gaulin lui-même, le curé des Mines si 
redouté et si déteste par les Anglais, s'y laissa prendre, e( 
le 1 1 octobre, quinze juins après la mémorahle sranee rpie 
nous venons cle raconter, il offrait au gouverneur d'ac- 
cepter, lui aussi, le serment d' allégeance. Armstroiu; s'em- 
pressa île profiter de cette, ouverture pour renouvelé]-, 
dans les paroisses des Mines et de Chijjnitou (Beauhassin), 
les plus pressa]] les installées pour les engager à suivre 
l'exemple des Aeadiens d'Aimapolis; mais là ses négocia- 
tions furent moins heureuses, et, après avoir expédié en 
ces quartiers deux de ses officiers, il écrit le 30 avril 
1727 : 

« J'ai la mortification d'annoncer à Votre Grâce tpie 
h nous n'avons rien pu obtenir des habitants aux Mines et 
» à Iteaubassin; cela est dfi eu grande partie ans intrigues 
« et aux excitations d'un certain Gambetl, ci-devant lien» 
ii tenant dans notre année, lequel est iiiainlciiant l'associe 
n de quelques négociants républicains (Antimon/trchîcak) 
« de liosloii, qui linliquen! en ee moment dans ces quar- 
« tiers et qui y répandent les plus détestables principes. » 
Il éprouva bientôt après un nouvel échec; ayant voulu 
faire renouveler leur serment d allégeance aux Aeadiens 
de Port-Royal, au moment de l'avènement de George II, 
eeux-ei s'y refusèrent formellement, en articulant bâille- 
ment que leur signature avait été surprise par fourberie, 
ee qui était la vérité, de sorte qu'il ne resta rien de cette 
dextérité de mauvais aloi dont il s'était si fort enorgueilli. 
Ce fut alors qu'il eut l'idée d'expédier parmi les Aea- 
diens un jeune officier de la garnison, nommé Robert 
Wrotli; celui-ci, plus heureux que ses devanciers, obtint 
l'acquiescement, des hahilants et leur signature, mais en 
acceptant de telles conditions et de telles réserves que, le 
13 novembre 1727, le conseil d'Annapolis, considérant ces 
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actes comme déshonorants pour la majesté royale, les 
déclara nuls et sans valeur. 

Quant aux actes eux-mêmes, ils disparurent, et quelles 
que soient les recherches que l'on ait faites, on ne put 
trouver d'antre trace de »:s négociations que la délibéra- 
tion du conseil d'Anna polis qui en annulait les résultats. 
Halliburton, Beamisb-Muriloch, tous ceux qui se sont 
occupés de l'histoire de la Nouvclle-Écosse, ont été fort 
surpris de cette disparition et ont fait de vains efforts 
pour combler cette lacune; il était réservé à M. Casera in 
il'éclaircir ce mystère en retrouvant à Londres, aux Colo- 
nial licr.ort.ls : 1" les instructions données au sieur Wroth 
par le gouverneur Armstrong; 2° le compte rendu rédigé 
par Wroth lui-même sur sa mission dans les paroisses 
aeadiennes; Z° le texte même des conventions qu'il avait 
conclues avec les habitants. 

Lorsqu'on lit ces pièces, on comprend qu'on les ait sup- 
primées ;i LL'tlifux; on comprend aussi avec quelle légèreté 
et quelle duplicité se conduisaient, s 'extorquaient ces pres- 
tations de serinent que l'on voulait imposer aux Acadiens. 
Voici d'abord la copie des conventions arrêtées d'un 
commun accord entre Wroth et les Acadiens, c'est-à-dire 
le serinent et son annexe : 

» Je promets et jure sincèrement, en Foi de chrétien, 
« que je serai entièrement fidèle et obéirai vraiment a Sa 
ii Majesté le roy Georges le second, que je reconnois pour 
» le souverain seigneur de l'Acadie ou ÎNouvelle-Foosse. 
« Ainsi Dieu me soît en aide. 

« Je, Robert Wroth. enseigne et. adjudant des troupes de 
« Sa Majesté, promets et accorde aux habitants des Mines 
u qui auront fait et signé le serinent de fidélité au roy 
« Georges second, les articles ci-dessous qu'ils m'ont de- 
a mandés, savoir : 
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il 1° Qu'ils auront le libre exercice de leur religion, et 
il pourront avoir îles missionnaires dans les lieux néces- 
k saires pour les instruire catholiques, apostoliques et 
« romains ; 

n 2° Qu'ils ne seront nullement obligés à prendre les 
ii armes contre qui que ce soit, et de nulle obligation de 
« ce qui regarde la guerre; 

h 3" Qu'ils demeureront en une véritable possession de 
« leurs biens, qui leur seront accordés à eux et à leurs 
« hoirs dans la môme étendue qu'ils en ont jouys cy dc- 
(i vaut et en pavant les montes droit? accoutumés du pays; 

» 4* Qu'ils seront libres de se retirer quand il leur sem- 
ii Liera bon et de pouvoir vendre leurs biens et de trans- 
it porter avec eus le provenu sans aucun trouble, moyen- 
« riant toutes t'ois que la vente sera faîte à des sujets 
■< naturels de la Grande-Bretagne, et lorsqu'ils seront bots 
ii du terrain de Sa Majesté ils seront déchargés entière- 
" ment de leur signature du serment. 

« Signé : Robert Wroth. » 

Ce serment n'est guère, au fond, que la reproduction et 
la confirmation du décret de la reine Anne; Wroth ne le 
signa cependant qu'avec répugnance, mais cela n'a pas heu 
de nous surprendre, car jamais les Anglais n'acceptèrent 
franchement cette disposition royale; lors même qu'ils la 
proclamaient, comme il arriva à l'hilipps en 1720, ils 
conservaient encore au fond du cœur l' arrière-pensée de 
l'abolir ou de l'éluder. Toutes les revendications des Aca- 
iliens tendent au contraire à la remettre en lumière et à 
en conserver pour eux le bénéfice. La réapparition de ces 
conditions n'a donc rien de bien extraordinaire en elle- 
même; mais ce qui est étrange, ce qui passe toute mesure, 
ce sont les circonstances qui ont précédé e! accompagna 
cette négociation. 
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Partout où se présenta Wroth, à Beaubassin comme 
aux Mines, il débuta par des banquets : l" jour, on 
mange, ou boit beaucoup, mais on ne parle de rien; — 
2* jour, nouveau banquet, où Wroth annonce la mort 
du Roi, l'avènement de son successeur, qui porte le plus 
grand intérêt aux Aeadiens. « On boit à la mort du pre- 
« mier Roi, on boit à ia santé du secourt, on boit à sa gra- 
ii eicuseté, on boit à la santé de la Reine, de l'autre Iteine, 
« on boit, à toutes les autres rovides et I ovales santés, et 
u cet impudent vaurien de Wroth finît pas boire avec 
il componction à la divine Providence t/ui, par dus voies 
11 invisibles, offre aux Aeadiens un moyen imprévu de 
u sortir du mauvais pas dans lequel ils sont tombés! 
" Dernier toast qui l'ut Le couronnement de cet. assaut, de 
u gobelets . 

" Après quoi, reprend Wroth, je jugeai le moment 
k opportun de placer mon petit discours de la manière 
« suivante. : Je ne doute pas, mes amis, que vous ne sachiez 
« ce qui m'amène ici, à savoir que par la mort du Roi 
« mon inaitre, de glorieuse mémoire, la divine Providence 
il vous a miraculeusement donné l'occasion de sortir de la 
ii mauvaise voie dans laquelle vous étiez tombés. » 

Ici, en avant la musique : éloge du Roi et de ses bontés, 
mais aucune mention encore du serinent qui était le but 
de son voyage; seulement il les convoque à un autre 
banquet, durant lequel on procéderait à la proclamation 
du nouveau Roi, et Wroth profite de l'occasion pour les 
engager à amener le plus de monde possible, car il faudra 
acclamer et signer la proclamation du Roi. 

« Les habitants arrivèrent deux jours après, ayant à 
« leur tête Pierre Hébert et les quatre députés; ils célé- 
« brèrent la solennité aussi décemment que possible : t'eus 
il de joie, fusées, etc. ; on but de nouveau loyalement toutes 
ii les santés royales. La proclamation étant lue, je dis aux 
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« habitants iju'il fallait la signer, car autrement ils ne 
il po un 'ai eut pas être regardés comme s'étant joints avec 
ii moi pour reconnaître mon maître comme leur loi léjji- 
« tiine. Mais alors un des députés se leva, et me pria de 
k permettre que l'un d'entre eux, nommé Yecco, en qui 
« ils avaient {p-ande confiance) (et qui probablement savait 
l\iii(dnis), .: lut de nouveau la proclamation au* habitants : 
« car, ajoata-t-il, nous ne sommes c/ue îles pauvres gens 
■■: tràs-t'ynorants. Après avoir lu la proclamation, ce Veceo 
ti demanda d'une voix basse et chicanière à insérer quel- 
« ques observations à la suite de la proclamation avant 
ii de la signer, 

A ce moment Wrolh, qui voyait sa supercherie prête à 
être dévoilée, entra ou feignit d'entier dans une (j-rande 
colère; il répondit à Vecco qu'il n'était qu'un bandit qui 
ne possédait par un pouce de terre dans la contrée (c'était 
en effet un habitant nouveau) et que lui, délégué par le 
Ijouverneur, ne pouvait tolérer que des misérables comme 
lui eussent l'honneur de signer un tel acte. 

(i Je repris alors la proclamation, dit. Wrolh, et je priai 
ii les chefs et les députés do dîner avec moi, en répartis- 
usant le reste des habitants dans des maisons préparées 
« à cet effet; aussitôt que nous eûmes dîne et bu les 
ii santés nécessaires dans de telles occasions, les députés 
» me demandèrent à se retirer, afin de se. consulter les 
ii uns les autres, nie donnant (|iielquo assurance île donner 
ii une réponse à ma satisfaction. 

« Vers le coucher du soleil ils revinrent en effet, mais 
ii au lieu de se soumettre, comme ils le devaient, en prù- 
« tant le serinent de fidélité susmentionné, ce fut Vecco 
« qui vint, au nom de tous, me présenter une copie du 
« serment que je leur avais donnée auparavant, faisant 
» au-dessous de l'aete la demande de certaines réserves. 
ii Immédiatement je montrai tout le ressentiment dont 
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"j'étais capable, et. leur tournai les tuions, leur disant 
u que ce que je pouvais imaginer île mieux, en leur faveur, 
il c'était ue croire que les liqueurs avaient excité leur 
» impudence, en leur donnant l'audace de proposer des 
i. conditions à un serment aussi bénévole, et que j'espé- 
« rais que le sommeil les rendrait sensibles à leur mau- 
« vaise conduire: j 'a tien drais donc au lendemain pour 
« avoir leur réponse. » 

Le malbeuxeux se trouvai! pris dans son propre piège; 
il parlait des liqueurs! c'était lui qui les avait fait, servir: 
il espérait troubler l'esprit, des {;ens et leur l'aire signer 
aveuglement, sous prétexte (Je proclamation, le. serment 
|.l.'alli ; ;;t'ui]ee qu'il voulait extorquer; mais les spiritueux 
avaient tourné contre lui, et tandis qu'il s'upplaudis.sail 
de ses ruses, ces campagnards, qui le laissaient faire, 
avaient éventé la fourberie; loin de. se troubler l'esprit, 
ils puisèrent une assurance toute nouvelle dans les liba- 
tions mêmes que ce singulier ambassadeur leur avait pro- 
diguées ; ils venaient donc à l'instant final l'avertir sans se 
fàelier, avec un air narquois, qu'il avait oublié de com- 
pléter le serment qu'il leur proposait; ils venaient lui 
demander d'y inscrire! les réserves qu'ils avaient toujours 
réclamées en pareille occurrence. 

Furieux, mais non encore dépourvu de tout espoir, 
l'officier anglais revint, à la ebarge le lendemain; mais 
sous l'apparence de leur modeste lionbomie, il les retrouva 
inexorables : u Ils continuèrent à insister, dit-il, sur les 
.i mêmes demandes, et après les avoir sérieusement, pesées, 
il et les jugeant compatibles avec les traités, les actes du 
ii parlement et du commerce, je les leur accordai comme 
« une concession. Mais en raison de leur défiance en mon 
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il autorité personnelle, je tus obligé de certifier la chose 
u dans le corps du serment .« 

Quelle audace ! quelle fourberie! quelle humiliation et, 
après toute honte hue, quelle retraite ! Le charlatan sur- 
pris à tricher pendant la foire ne se console pas de sa 
mésaventure avec plus de liberté d'esprit. Ce délégué avait 
bien étudié, certes, le jeu de son maître Anustrong, mais 
comme ii le dépasse! Il possède peut-être un peu moins 
d habileté dans la main, mais combien a-t-il plus d'a- 
plomb et plus de cynisme dans ses tripotages ! 

La scène se passait à Ghigniiou (Jit-ittibtissiii), le 15 ou 
le 10 octobre 1727. Le lecteur s'imagine peu t-èlre qu'après 
une telle déconvenue Wroth n'eut autre chose à taire que 
de retourner à Annapolis? Pas du tout : il se rembarqua 
aussitôt pour aller dans les seigneuries des Mines, afin d'y 
arriver, s'il était, possible, avant que celte triste négociation 
de Ghignitou fût ébruitée. Il arriva aux Mines le 17 octo- 
bre : là il recommença les mêmes parades, les mêmes 
dîners, les mêmes libations; il reprit tour à tour les mûmes 
rôles de maquignon bon entant et de soldat en colère; il 
refit les mêmes discours et les mêmes marchandages, 
pour aboutir aux mûmes insuccès et aux mûmes déboires ; 
mais aussi il nous raconte tout cela avec la même et im- 
perturbable sérénité d'esprit : 

n Après plusieurs journées de discussions, les habitants 
u revinrent le 50 octobre, en requérant des conditions à 
" peu prés semblables à relies |n a voient .stipulées les liabi- 
n tants de Cbîgniloii; mais la majeure partie des habitants 
ii fit en outre de grandes objections sur le mot -.j'obéirai, 
u ce qui ne me troubla point, l'anglais » (lisez le texte 
anglais) « étant ce par quoi je devais nie gouverner, et 
ii trouvant, après avoir consulté, que la chose pouvait être 
ii traduite d'une manière plus agréable pour eux , et aussi 
ii conforme à l'anglais , je jugeai à propos d'altérer la 
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u copie, comme il est vu dans le serment qu'ils prirent. » 
Ainsi voilà un homme qui ne, craint pas, dans un traité 
à double exemplaire, d'altérer l'exemplaire français de 
manière à rendre la convention plus facile à accepter; 
sachant bien que la partie française entendra le texte d'une 
faeon, tandis que lui, l'Anglais, le comprendra d'une tout 
autre manière. II raconte tout ceci avec un grand calme, 
sain même soupçonner qu'il y ait. là une friponnerie. Après 
tout, dit-il, je signerai en fiançais tout ce que l'on voudra. 
Pour moi, il n'y a que le texte anglais qui compte. A ses 
yeux mêmes, il montre là une certaine habileté (smartness) 
qui le réjouit et le console un peu des déconvenues et 
des humiliations qu'il a été forcé d'avaler auparavant. 

C'est après cette dernière transaction que Wroth revint 
à Annapolis , où il fut assez mal reçu, comme nous l'avons 
raconté, par le conseil et par Àrmstrong lui-même. On 
ne s'explique pas très-bien cette grande irritation qui se 
manifesta contre lui; car, après tout, il ne s'était guère 
écarté des instructions délivrées par le gouverneur, et 
d'autre part il avait exactement suivi son exemple; les 
conventions qu'il avait conclues sont en effet, à peu de 
chose près, modelées sur celles qu'Armstrong avait. arrêtées 
lui-même l'année précédente avec les habitants d'Anna- 
polis. On est donc tenté de se demander si ses collègues 
avaient bien qualité pour se montrer si sévères ù son 
égard. 

Cependant, comme dans cette affaire ou marche toujours 
de surprise en surprise, on trouve à côté de ce blâme, 
dans cette même délibération du conseil d'Annapolis, du 
13 novembre 1727, une décision bien plus extraordinaire 
■ encore : après avoir décidé que les actes souscrits par 
Wroth étaient nuls et sans effet, a il est résolu que néan- 
u moins, comme lesdits habitants ont signé ces actes, 
« qu'ils ont proclamé Sa Majesté et reconnu son titre et 
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« son autorité sur toute la province, ils sont bien devenus 

u ses sujets, et qu'ils jouiront de tous les privilèges n (ce 
qui itiipUtru» aussi sans doute toutes les obligations) « des 
ii autres sujets Anglais » . 

De telle sorte que voilà une assemblée publique qui 
refuse de reconnaître une convention svnal]aginatii|iie 
dans laquelle elle est partie prenanLe, et qui s'arroge 
ensuite le droit de diviser l'obligation en deux parts : 
déclarant "nuls et récusant Ions les enlisements qui pou- 
vaient la charger vis-à-vis de la partie adverse, mais rete- 
nant comme bonnes et valables toutes les promesses de 
cette partie adverse qui pouvaient lui profiter. On ne peut 
même pas comprendre comment une réunion d'hommes 
a pu concevoir une idée aussi abusive, et il faudrait par- 
venir jusqu'à nos jouis, jusqu'au conseil municipal de 
Paris, pour retrouver une pareille répudiation de toute 
notion de justice. 

Le bureau des colonies, à Londres, fut lui-même révolté, 
à la fin, par tant d'abus et par l'inconvenance dange- 
reuse des bouffonneries adininish atives d'Arimtrong et. île 
ses acolytes. Résolus d'y mettre un terme, les lords du 
Bottrd s'adressèrent à l'bilipps, qui était toujours gouver- 
neur titulaire de la Nouvelle-Ecosse, en le priant de retour- 
ner en cette contrée, afin d'y résoudre cette question aca- 
dienne d'une manière définitive et à peu près raisonnable. 
C'est ainsi que. se termina la deuxième période, ou, si l'on 
veut, le deuxième acte de cette tragi-comédie que l'on 
pourrait appeler les tih.n s actions hdklesques. 

Troisième Période. — l'hilipps qui lia donc à son grand 
regret la cour de YVliite-l kill et. Londres, où il menait, avec 
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son gros traitement, une si douce vie. Ce vieil intrigant 
politique ne fut pas beaucoup plus heureux qu'Ànns- 
trong dans l'organisation de l'Aradie; niais comme il 
,H .il |.|n .1. I un , |.|.- .1 n,r. Il, _. i,. . ■ i |.|i, .1. .■•...■■- 

faire, il sauva mieux les apparences, et parvint même, à 
établir dans la contrée une pacification au moins provi- 
soire. 

Aussitôt arrivé, il déploya une telle activité que, trois 
semaines après, le. lï janvier 1730, il put étaler aux yeux 
des commissaires, sinon des résultats solides, au moins 
des apparences d'arrangement et d'apaisement général 
qui pouvaient éblouir leurs esprits. 

ii Je viens de recevoir, écrit-il à Londres, la soumission 
(i de tous les habitants de cette rivière (Annnpolis), et 
ii l'on m'assure que ceux des Mines et autres élablisse- 
» menls à la tète de la baie de Fimdy ont résolu de 

« suivre cet exemple Vous verrez par le parchemin 

n ci-inclus que tous les habitants de cette rivière, âgés de 
;i plus de seize ans, ont accepté et signé leur allégeance au 
« Roi, etc., etc. « 

Le 26 novembre 1 730, il assurait que la prestation du 
serment était terminée dans toutes les paroisses, il 
annonçait que tous les Àcadiens avaient accepté l'allé- 
geance, puis il repartait pour l'Angleterre an commence- 
ment de 1731, Comment avait-il fait? Coi muent s'y élail-il 
pris pour obtenir si promptcinent et si aisément celte 
transformation inattendue? C'est ce qu'il a été pendant 
longtemps très-malaisé d'éclaireir! Si Ton en croyait sa 
correspondance, sa mission se serait accomplie, non sans 
fatigue, mais avec une grande facilité : « Tous les hommes 
« de cette rivière se plaisent à dire que c'est le bon sou- 
" venir qu'ils ont conservé de mon administration, eoin- 
« parée avec celles qui l'ont suivie, qui a décidé, leur adhe- 
« sion : cet honneur m'était réservé; je n'ai eu besoin 



7 Google 



52 UNE COLONIE FÉODALE. 

:■■. d'employer ni menace, ni contrainte, et je n'ai pas non 
« pins prostitue la majesté royale dans de houleuses capi- 
'. tulations, roniDW l'a fait l'enseigne Wrotli. 

« Personne jusqu'ici n'avait pu réussir dans cette entre- 
« prise; mais avant éprouvé à leurs dépens combien mon 
« gouvernement était «liftèrent de ceux «pii l'ont suivi, ils 
ii m'ont tait savoir qu'ils étaient prêts à adhérer à mes 
« demandes. » 

Cependant cette grande facilité dont il se vante, cette 
bonne opinion excessive qu'il montre île sa personne, de 
son mérite, de son influence, ont précisément suscité la 
méfiance; et Halliburton n'hésite pas à manifester ses 
doutes : Il n'a pas convaincu ces hommes obstines, dit-il , 
il a dû tes tromper! Il rappelle alors les manœuvres et les 
fourberies d'Aririslrong, et il suppose qu'il a dû si' passer 
en 1730 quelque tour d'adresse du même jjeine. Masca- 
rène, dans une lettre du (J avril 1 T 48, parait confirmer 
cette prévision d'ilalliburton. a Bien que cette réserve de 
■ ne point prendre li>s armes n'ait point été insérée par 
:i l'hilipps en 1730, les Aeadiens ont toujours soutenu que 
ii cet te promesse leur avait été faite; et je liens de ceux qui 
ii ont assisté aux Mines à la prestation du serment, qu'en 
« effet, une semblable promesse leur a été consentie, n 

Halliburton prévoyait la vérité, seulement il ne la pré- 
voyait pas tout entière; Mascarène connaissait, devait 
connaître toute la vérité, mais il n'osait pas l'affirmer 
expressément. En réalité, Pliilipps avait trompé tout le 
monde : il avait accordé aux Àcadiens une promesse de 
neutralité; qu'il savait bien pouvoir être contestée; et il 
trompait le. gouvernement anglais en lui annonçant un ser- 
ment sans réserve, alors qu'il avait promis l'exemption 
du service militaire. Seulement, ce maitre fourbe voulait 
en finir au plus vite, afin de retourner à Londres, et, pour 
ce faire, il lui suffisait de bâcler un acte plus ou moins 
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retentissant, qui pût éblouir la vue et lui assurer dès le 
premier abord un favorable accueil en débarquant en An- 
gleterre. 

Mais si jusqu'à présent aucun document positif n'avait 
permis d'éclaircir suffisamment les ambiguïtés de cette né- 
gociation, aujourd'hui nous possédons l'acte même du ser- 
ment accepté, par Pldlipps : des recherches, lai les en 1KS7 
au ministère des affaires étrangères à Paris, avec mon ami 
l'abbé Casgrain, mirent entre nos mains un certain nom- 
bre de documents contemporains et connexes à la pro- 
scription des Acadiens. Parmi eux se trouvaient plusieurs 
certificats relatifs au serment juré par les Acadiens en 
1730; voici le procès-verbal de ce qui s'est passé aux 
Mines : 

« Nous, Charles delà Gaudalic, prêtre, curé missionnaire 
h delà paroisse des Mines, et Noël- Alexandre Noiville, prè- 
(i tre, bachelier de la sacrée l'acuité des théologiens de 
ii Sorbonne, missionnaire apostolique et curé de l'Assoiiip- 
ii tion et de la Sainte Famille de Pigiguit, certifions à qui 
« il appartiendra, que Son Excellence le seigneur Richard 
11 Philipps, écuyer, capitaine en chef ci gouverneur général 
h de la province de Sa Majesté la Nouvelle-Ecosse ou Aca- 
« die, a promis aux habitants des Mines et autres rivières 
« qui en dépendent, qu'il les exempte du l'ait des armes el 
« de la guerre contre les français et les sauvages, et que 
ii lesdîts habitants se sont engagés uniquement et ont 
» promis de ne jamais prendre les armes dans le fait de 
« la guerre, contre le royaume d'Angleterre et son gou- 
« vernement. 

" Le présent certificat, fait et donné et signé par nous 
« cy nommés, le 25 avril 1730, pour être mis dans les 
» mains des habitants et leur valoir et servir partout où 
« besoin sera ou que de raison en est. 
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h Siync : de la Oaudalie, curé; No cl Noi ville, prêtre et 
« missionnaire. 

. Collationné" par Bourfl «cl [«-Humeur, le 25 avril IT30. n 

Quel était ce Bour;; Belle-Humeur? C'était l'homme de 
confiance de Philipps, qui l'employait aux Mines comme 
receveur, pour le compte du (jouvernement anglais. 

Ce proues- verbal fut, sans doute, envoyé directement 
au gouverne nie ut français, lequel élait jawnl des condi- 
tions stipulées dans le traité d'Utreeht en fa veut- des Aea- 
clîeiis. C'est ce qui explique sa présence dans les Archives 
du ministère îles affaires étrangères à Paris, et non pas 
dans celles de la marine. Enfin, nous nous permettrons 
d'annexer à ees documents importants une pièce noyée et 
inaperçue, dans les archives de la Nouvelle- Keosse : c'est 
une pétition envoyée au conseil supérieur par les habitants 
de Misagouesh, en 1753'. 

Voilà une pièce qui donne beaucoup à réfléchir, et qui 
dérange singulièrement les assertions et les combinaisons 
de Philipps : c'est un serment sous toutes réserves qu'il a 
accordé et accepté; Halliburton, avec le flair d'un vieux 
magistrat '. avait-il doue deviné juste, lorsqu'il le jugeait si 
sévèrement? 

Mais il convient d'abord d'examiner l'autorité de ce 
procès-verbal, qui donne à Philipps un si cruel démenti. 
Les noms des missionnaires qui l'ont signé sont des noms 
notoires, authentiques, et ijui étaient parfaitement connus 
dans toute la Nouvelle-Ecosse; après avoir rédigé et cer- 
tifié ee récit, ils l'ont remis entre les mains de Bourj;, dit 
liellc-llumeur, qui l'a collatiormé et authentiqué. Quel 
était ee Bourg'/ C'était ce qu'on appelait alors un prooii- 



7 Google 



LA NEUTRALITÉ. — EltEXCM XEUTKALS. 55 

reur fiscal, qui dressait des actes, arrangeait les affaires de 
famille, établissait les comptes île chacun; il était tout 
particulière ment chargé par les gouverneurs d'Anna poli. s 
de recevoir le peu qu'ils pouvaient avoir à toucher dans 
ce district et de tenir correspondance avec eux; c'était 
une espèce de fonctionnaire, l'homme de confiance de 
l'hilipps, lequel, six mois après, le commissionna définiti- 
vement notaire public et royal pour le quartier des Mines, 
le 10 décembre 1730. 11 connaissait par lui-même les faits 
dont il était question; c'est par conséquent un homme 
dont on peut croire le témoignage en cette circonstance: 
c'était même le seul homme qui eût à peu près qualité 
officielle pour recevoir et légaliser des actes en ee pays. 

Lorsque ce procès- verbal fut revêtu de sa signature, il 
fut envoyé avec plusieurs, antres papiers à Louishoin-g, 
d'où il fut expédié plus fard en France par M. des Her- 
biers, gouverneur de cette ville, qui le dirigea sur le minis- 
tère des affaires étrangères, et non pas au ministère de 
la marine, parce que ce papier était une espèce de pièce 
diplomatique. Il s'y trouve aujourd'hui aux Archives, avec 
d'autres papiers de la Nouvelle-France : fonds d'Angle- 
terre, tome -4i8, folio 218 (aimée 17(52, novembre et 
décembre); plus, tome ii9, folio 3 if) (année 17(13, jan- 
vier et février). 

On peut donc considérer comme un fait constant que 
l'hilipps a consenti à annexer les réserves ordinaires au 
serment juré dans le district des Mines, en 1731. La publi- 
cation des Archives d'Halifax est. donc visiblement incom- 
plète; néanmoins, lorsqu'on parcourt ce volume après a voii 
lu. le procès- verbal de 1 730, on est étonné d'y rencontrer 
beaucoup de pièces inaperçues d'abord, et qui viennent 
le corroborer. Voici, par exemple, la lettre de l'hilipps, du 
26 novembre 1730 : « Vos Seigneuries, dit-il, rcmarque- 
« vont que, dans le haut de la baie de l'undv j'ai modifié 
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u le serment que j'avais reçu à Aiuiapolis, parce que les 
« habitants le trouvaient trop fort; la mortification, du 
h reste, est peu importante. « 

Cette phrase, noyée dans d'autres détails, était un jalon; 
il avait toujours dit que le serment avait été prêté partout; 
voilà main tenant qu'il prépare sa retraite en indiquant 
d'une manière vague les changements qu'il n'avoue pas 
encore, mais doul.il prépare l'aveu. Remarquons aussi, en 
passant, qu'il n'indique pas ici que cette altération du 
serment ait eu lieu aux Mines en particulier ; il dit : dans 
les r'ittblissenumts du haut d? ta haie. 

Il faut en conclure qu'il eu avait été de même à Cobc- 
guit et à lleaubassin. On a d'autant plus de raisons pour 
en agir ainsi, que dans ces mêmes Archives d'Halifax nous 
trouvons une pétition adressée au gouverneur, en 1753, 
par les habitants de Misagoucsii, prés de licaubassin, dans 
laquelle est contenu un procès-verbal fort détaillé du ser- 
inent qu'ils avaient prêté eu 1730 à liirliarrt Phibpps et 
qui est transcrit dans VAj>/ieiidîx, 4° série; serinent qui 
l'enferme toutes les réserves portées dans celui des '.Mines. 
Ou peut donc affirmer que partout, sauf à Annapolis ('dont 
le cas demande à être examiné), Pliilipps a accordé les 
plus larges restrictions dans les serments qu'il a obtenus 
en 1730. 

Cette tradition était d'ailleurs parfaitement constante 
dans toute la Nouvelle-Ecosse, aussi bien parmi les An- 
glais que. parmi les Fiançais : Mas'arène, qui était à Anna- 
polis au moment de ces transactions, la constate dans 
deux lettres d'avril 1748 {Archives X.-E., p. 158). Com- 
wailis, dans une lettre de septembre 1740, citée par liea- 
mish, certifie que Philipps avait accordé ans: Aeadiens les 
réserves qu'ils réclamaient , et Lawrence convient du 
même fait. (Lettre du 11 août 1755.) 

De ce faisceau de preuves il se dégage évidemment que 
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Philipps ii peut-être été fort habile pour dissimuler ou 
effacer les traces de sa responsabilité personnelle, en abu- 
sant d'une certaine confiance qu'il avait su soutirer aux 
Acadiens. liais, en réalité, les faits se sont passés partout à 
peu près comme au temps de îN'ieliolson, d'Armstrong et 
de Wrotli. Partout ou a proposé le serment pur et simple, 
partout les habitants ont réclamé leurs réserves habi- 
tuelles ; puis on a négocié, on a marchandé plus ou moins 
l'acceptation de ces réserves, et partout encore le gouver- 
neur anglais a fini par reconnaître la justice des réclama- 
tions acadiennes, toujours conformes au décret de la reine 
Anne, et il leur a accordé des satisfactions, diverses peut- 
être dans la forme, mais toutes identiques au fond, sur 
les conditions demandées. 

Pliilipps est le seul qui soit parvenu, et dans une seule 
paroisse, à surprendre au moins en apparence un serment 
sans réserve; mais encore ce. serment a-t-il été immédia- 
tement infirmé par une protestation des Acadiens, lesquels, 
six mois après, refusèrent de le renouveler, alléguant 
qu'ils avaient été trompés. Halliburton et Musearène ont 
considéré cet acte comme Frauduleux, et les gouverneurs 
subséquents ne paraissent pas en avoir tenu un compte 
bien sérieux. 

On peut donc affirmer que, depuis IS'icholson jusqu'à 
Pliilipps, il a existé une chaîne ininterrompue d'actes offi- 
ciels émanant des gouverneurs mêmes de la iNouvcllc- 
Kcosse, actes qui sont la déduction du décret de la reine 
Anne et qui consacrent d'une manière authentique : pre- 
mièrement, le droit qu'avaient les Acadiens de rester dans 
la Nouvelle.-K cosse sans prêter de serinent d'allégeance, 
avec la faculté de se retirer quand ils le voudraient avec 
leur avoir; secondement, ces actes constatent., en fait, que 
les Anglais ont. conservé les Acadiens sur leur terri Loire, 
parce qu'ils avaient besoin de. leurs services et qu'ils crai- 
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gnaient de les voir s'établir dans les colonies françaises. 

Mais si la plénitude du droit a toujours été conservée 
et consacrée par l'usage aussi bien que par la tradition. 
il est non moins certain que ces réserves ont toujours été 
consenties de mauvaise grâce, et cela, depuis la mort de la 
reine Amie (1715) jusqu'à Phîlipps, en 1730. II est même 
visible cjue les Anglais ne les ont jamais acceptées fran- 
chement, mais toujours au contraire avec l'arrière-pensée 
d'éluder ces concessions ou de les abolir, Presque toujours 
ils se sont efforcés, par quelques artifices, de se ménager 
un retour en arrière, pour renier les conventions en temps 
opportun. 

Dans cette partie où ils étaient trichés, les Aeadîeus 
entrèrent avec plus de sincérité, et à partir de 1730 ils con- 
sidérèrent toutes les diflicidl.es comme aplanies. Croyant 
à fond aux arrangements conclus avec Pliilipps, ils se 
regardèrent comme étant désormais solidement implantés 
chez eux, et sans aucunement s'anglilîer, sans cesser 
d'être très-dévoués à la France, ils exécutèrent lovalemciil 
leurs conditions. Il est bien certain, en effet, que s'ils eussent 
conseil Li à prendre les armes durant la guerre de I74i. 
la garnison d'Ainiapolis et la domination anglaise n'au- 
raient pu échappera une complète destruction. 

Ils finirent même par avoir mie telle confiance dans 
le gouvernement de la Grande-Bretagne, qu'ils laissèrent 
les garnisons anglaises s'installer paisiblement aux Mines, 
qu'ils se laissèrenl désarmer à la veille de la proscription 
déjà menaçante, et que, au moment même de cette pro- 
scription, un grand nombre d'entre eux laissèrent leur linge 
et menus effets serrés dans leurs armoires ; les femmes se 
contentaient de les fermer à clef, en recommandant qu'on 
n v touchai pas, et qu'elles les retrouveraient à leur retour '. 
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Confiance très-naïve et tres-honnète, mais qui toucha 
toit peu les Anglais, comme ils le firent bien voir. Peu- 
liant seize ans, on a usé et abusé sans mesure de cette 
confiance aveugle, de manière à les empêcher d'aller 
s'établir dans les iles françaises, et à les conserver dans la 
presqu'île tant que leur présence pouvait y être utile, en 
se ménageant d ailleurs toute facilite pour se débarrasser 
d'eux à loisir quand on le jugerait à propos. 

C'est ainsi que se termina le dernier acte de ce long 
débat sur la neutralité. A partir de 1731, il ne fut plus 
question du serment d'allégeance ; le gouvernement an- 
glais parut .se contenter des négociations bâclées par Phi- 
lipps; il feignit de ne pas s'apercevoir des réserves qu'il 
avait stipulées. Ces conventions de 17.11, appliquées depuis 
lors sans protestation, sans objections , devinrent mieux 
qu'un acte diplomatique : elles constituèrent un Fait, une 
situation de notoriété publique, consacrée dans toute 
l'Amérique du Xord sous le nom de Neutralité. 

Il sembla dès lors que toute discussion fut pacifiée, et 
les Âcadiens vécurent désormais dans la conviction qu'il 
existait entre eux et la couronne d'Angleterre une con- 
vention réciproque cl indissoluble qui abritait leur avenir 
contre les risques de la guerre. 

Position fausse, illusions dangereuses que les gouver- 
neurs d'Anna polis entretinrent par des voies détournées, 
dans la crainte où ifs étaient de voir les Acadiens aban- 
donner la contrée, laissant la colonie anglaise affaiblie et 
sans ressources, tandis qu'ils auraient été fortifier les iles 
françaises du golfe Saint-Laurent! Krreur déplorable qui 
conduisit nos malheureux compatriotes à leur ruine et à 
la cruelle catastrophe de 1755! 
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CHAPITRE XII 



De 1730 à 1744. 



Dans V Harpagon, de Molière, nous avons tous lu ou 
applaudi cette scène de haut comique où maître Jacques, 
le cuisinier, met d'accord Harpagon cL son fils : 

maître Jacques, à Harpagon. 



I du monde. 

■HE .tmioces, à Cleuiitlm. 



MAITRE JACQUES. 

■■ P'i' q»'-i pari" 






■e Jiicqnps, cl 



r.) Va, 



Maître Jacques, c'est à proprement parler Philipps, ce 
gouverneur intrigant de la N ou velle-E cosse , Philipps re- 
tournant en Europe en 1"3I et se félicitant d'avoir mis 
tout le inonde d'accord. Cependant il mentait au Roi en 
lui affirmant que les Acadiens avaient accepté son allé- 
geance sans réserve, tandis qu'il trompait les Acadiens, 



7 Google 



ii'2 l'MÎ COLONIE FEODALE. 

rassurés désormais par des contrats illusoires dont l'un 
élait falsifié, celui de J'ort- Royal, et les autres si parfaite- 
ment contraires à ce qu'il avait demandé d'abord, cjue 
['lùlipps semble avoir ménagé un prétexte pour attaquer 
la validité de la convention . 

Toutes les parties cependant parurent satisfaites. Les 
Acadiens, après avoir protesté contre l'acte frauduleux 
d'Anna poli.-i, considéraient cependant les aulres procès-ver- 
baux comme une garantie, suflisante. La couronne d'An- 
gleterre fit sémillant de ne pas s'apercevoir des réserves 
stipulées par les Acadiens; ne conservai t-cllc pas toujours 
d'ailleurs la faculté d'invoquer, an moment convenable 
une nullité prétendue? A Londres, on consentit doue à 
paraître dupe, cl, sous bénéfice d'inventaire, avec un muet 
sourire, ou accepta les arrangements conclus et l'apaise- 
ment qui paraissait les suivre. 

Hais au revers de la comédie, le plus content des trois, 
c'était encore le vieux l'hilipps, qui, tout en demeurant 
gouverneur, quittait enfin les froids brouillards de son 
gouverne nient enfumé; il allait reprendre dans le con- 
fortable de la capitale la jouissance de sou traiteinenl 
de vingt-cinq mille livres, cl, comme le Itoi n'était pas un 
Harpagon, il pouvait encore espérer mie récompense hon- 
nête de ses services, et même (dans le premier moment; 
îles compliments sur son habileté. Ce n'était pourtant 
qu'une pacification plâtrée; mais tout le monde se prêta 
CDinpIaisauuncnt aux illusions qui l'avaient fait naître, et 
il en sortit un état de confiance provisoire et de quiétude 
relative qui dura près de vingt ans. 

Le développement, des Acadiens reprit son cours : non- 
seulement leur développement numérique, non-seulement 
lYxteiision. territoriale qui s'opérai! par contiguïté de voi- 

;.». m. ■-•!• V..Y-.II» itq.. ..- . .-. ■ \|...l|li..|i» .1 

longue portée qu'avaient inaugurées : Jacob BounjeoU à 
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Beaubassin; Terriau aux Mines; Mathieu Martin à Cobc- 
guit; Thibaiulvaii et lilanchard à Ghipody; le génie île 
l'entreprise ressaisit leurs petits-enfanis, qui renouvelèrent 
en diverses eircons taures le projet de transporter des colo- 
nies en diverses parties désertes de la province. C'est, dans 
les archives d'Halifax que nous trouvons la trace de ces 
entreprises aeadiennes, car c'est aux gouverneurs d'Anna- 
polis que les chefs de famille, avec un bon vouloir plein 
de naïveté, allaient raconter leurs desseins, pour obtenir 
la permission de s'y établir. 

A. la fin de 1731, peu de temps après le départ de 
Philipps, plusieurs habitants de Port-Royal déposèrent 
leurs requêtes, afin de pouvoir aller s'établir dans le dis- 
trict de Cbipody. — Le 28 mars 1732, Joseph etPierrc 
Surette, Joseph Cadet (ce doit être Godet), Martin Aucoin 
et Joseph Babin , demandèrent l'autorisation d'explorer 
le territoire nommé la crique de Musquash, sur la côte 
nord de la baie française (Fundy). — — Dans le même 
temps, Paul Le Blanc, Jean Le Blanc dit des Sapins. 
Jacques Thibaut et Benjamin Le ltlane, font la même 
demande pour la vallée de la Rivière aux pommes; en 
août 1740, Landry et huit autres habitants de la rivière 
de Port-Itoval demandent l'autorisation d'aller s'établir 
avec leurs familles à Tcbo^ue ou Chebogue, vers le cap 
Sable, qu'ils avaient clé explorer l'hiver précédent et où 
déjà ils avaient bàtî des maisons. Enfin, en 1745, le 
20 mars, Pierre Alain demanda à bâtir un moulin sur la 
rivière Cliiconecto; et combien d'autres suppliques sem- 
blables dont la trace a disparu ! 

Toutes ces demandes, du reste, étaient vaines et inutiles; 
si les Anglais paraissaient momentanément désirer ie main- 
tien des Aeadiens sur leurs fermes, ce désir n'allait pas 
jusqu'à les voir avec satisfaction s'étendre et se fortifier 
par toute la contrée; la réponse était invariablement la 
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même : on autorisait en général l'exploration, mais on 
interdisait d'y former aucune espèce d'établissement. 

Il en était de même en toute matière; ainsi il était im- 
possible (1 'être autorisé à bâtir une église! Les Anglais, s'ils 
en eussent eu !e pouvoir, auraient volontiers pratiqué le 
régime dos Turcs, alors que les chrétiens ne pouvaient 
réparer leurs églises ni même leurs maisons, sans acheter 
un firman du Grand Seigneur. II est vrai que le pouvoir 
des Anglais était pins restreint que eelni du Sultan et que 
l'on se passait souvent de leur autorisation, surtout dans les 
districts éloignés; on construisit ainsi une église à lîeau- 
liassin en 1723, comme il résulte d'une inscription (pie 
j'ai relevée à Amherst, en 18G0, sur une pierre récem- 
ment arrachée dans une fouille, et qui sans doute était la 
pierre d'angle de l'église : 



Di)HI.«i ofc IÎHES1.AT, ' 



Aura MDCGXXHI S.u.ivns, is tk.o 

Sur l'isthme de Sliediak, il s'établit un très-grand nom- 
bre de fermes et même de hameau.*, entre lieuubassin et 
le golfe Saint-Laurent. (In plus grand nombre encore se 
créèrent an delà de l'isthme, dans le district de Chipody, 
pays que l'on considérait comme étant situé hors de la 
frontière et faisant partie du territoire français. Nous avons 
constaté que, l'année 1705, il s'y trouvait cinquante- cinq 
personnes en quatorze familles (chapitre x). Depuis lors, 

1 Je pense qu'on doit lire i la première lifjnc : Id moituincu- 

lum, in beat te A unw huit tire. m. On lit in, parefr (jiiii In il aura élé m:il 
écrit; (îan.-î fieatte Amiir, ".• a été remplacé par un e, roionic il arrive 
souvent itans les inscrijuiuns, i.'l le mol Imiitirem avait été omis ou 
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cette colonie avait été ralentie dans sa croissance, d'abord 
par la guerre entre la France et l'Angleterre, ensuite par 
la conquête anglaise ; mais peu à peu on vit renaître, sur- 
tout à Port-Royal, un mouvement d'émigration vers Chi- 
pody. Divers documents des Archives de la Nouvelle-Ecosse 
signalent ce mouvement, entre autres une lettre de Phi- 
lipps, de 1731, qui nous apprend qu'un assez grand 
nombre de familles françaises étaient établies à Chipody, 
parmi lesquelles dix-neuf familles consentaient, dit-il, à 
prêter le serment d'allégeance. En 1734, le recensement 
ecclésiastique attribue à Chipody soixante-cinq familles, 
ce qui doit s'entendre des rivières Chipody, Mcmcrancook, 
Petit Coudiak, etc., etc. 

Le progrès devint alors de plus en plus rapide, car en 
1750 on comptait de cent soixante à cent soixante-quinze 
familles dans cette contrée, qui acquit un grand renom de 
fertilité el d'aisance (Appendix, série 4). C'est du reste à 
partir de 1730 que l'essaimage des familles acadiennes 
commença à reprendre un grand essor vers des colonies 
nouvelles. 

Ces colons de Chipody montrèrent du reste à diverses 
reprises un caractère énergique; après la prise de Port- 
Royal, deux d'entre eux, tout en laissant leur famille sur 
les rivières de Chipody, revinrent à Port-Royal, où ils 
avaient sans doute encore quelques propriétés à sauve- 
garder; c'était Jean-FraneuisBiossard, un des campagnons 
dumeunierThibaudeau, et Germain Bourgeois. Leur oppo- 
sition aux Anglais était sans doute un peu accentuée, car 
ils figurent parmi les cinq hommes alors arrêtés à Port- 
Royal, lors de l'embuscade d'Abraham Godet, près de cette 
ville. Alexandre Brossard, fils de Jean-François, repré- 
senta Cbipodv à l'assemblée des Aeadiens, en 17iî) ; enfin, 
un des plus fameux chefs de bande qui se levèrent après 
la proscription en 1755, à l'ouest de l'isthme de Shediak, 
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Xod Iirossurd, était le pelil-fils on le cousin de ceux-ci. 

(Casgrain, Pays <ï Evaiujel'uie.) .Nous avons expose dans 
le chapitre x comment, après la conquête, les Acadiens, 
malgré l'accroissement de. leur nombre, avaient forme 
peu d'établissements nouveaux ; ils se resserraient au con- 
traire sur le territoire de leurs anciennes ternies ; dans cet 
espace limité, les habitudes laborieuses et régulières de 
leur vie les conduisirent forcément à perfectionner lents 
cultures et leurs industries domestiques ; les profits consi- 
dérables nue leur fournissait le marché de Louis bourg leur 
donnaient toutes facilités pour entreprendre des travaux 
utiles et féconds; comme ils occupaient peu de terres 
nouvelles, ils s'étendirent non plus seulement sur les 
plaines basses et dans les marais endigués, mais encore 

-ni I- • i- i <•■<• I. ml- - . pi il» .1t I"ii;-.' ■■■!(■* I m ■ ■■ - • i 

l'état de terres à Lois, en arrière de leurs habitations, 
pour subvenir à leurs constructions et ;i leur chauliage. 
Les relations anglaises les accusent souvent, et bien à tort, 
sur ce sujet, de négligence et d'apathie; on leur reproche 
de ne cultiver que les terres hasses et de négliger entière- 
ment les terres hautes, qui étaient plus médiocres; or, les 
A<;uliejis montraient au contraire beaucoup de bon sens; 
ils se conformaient à une loi économique démontrée par 
A. Smith, savoir : que l' homme sage ne cultive le sol qu'au 
fur et à mesure qu'il y a intérêt a le faire, et que c'est folie 
de dépenser un grand travail à cultiver des terres inaigres 

' I pJ'J'. I- -, I ll|t |l>. I ■.■!■ I Mil ■!■ «■-! I. I II. -> |.|.IU- 

l.ureuses restant incultes. (l'était donc avec un grand sens 
qu'ils appliquaient toute l'activité de leur travail à cultiver 
les bonnes terres en délaissant les médiocres. 

Les pionniers d'Amérique et de tous autres pays en font 
encore tout autant aujourd'hui; il n'y a de critiquable en 
cette affaire que la malveillance et l'ignorance que les gou- 
" ; la Nouvelle-Ecosse étalaient en cette circon- 
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slanee avec une fatui Lé ridicule. Toutefois, dès que le besoin 
s'en fit sentir, les Acadiens n'hésitèrent point à défricher 
les collines boisées, notamment dans le quartier de Beau- 
bassin, où ils occupèrent dans toute sa largeur l'isthme de 
Shediae, et au delà de 1 isthme, vers Mcmerancook. 

Au milieu, de tant d'émigranls qui se répandaient de 
toutes parts, on eût pu croire qu'une partie de cette jeu- 
nesse surabondante se porterait dans les îles françaises du 
[jolie, surtout dans eetle première période d'hésitation et 
de méfiance qui suivit la conquête anglaise, en 1713. 

S'il fallait en croire les plaintes répétées des gouver- 
neurs d 'Anna polis , les agents français de Louishourg 
auraient constamment prodigué. les démarches, les sollici- 
tations et les offres pour entraîner les Acadiens sur les 
terres françaises. Plût à Dieu qu'il en eût été ainsi! Ces 
plaintes étaient absolument injustes; les traités consa- 
craient expressément le droit de se retirer dans ces iles, et 
lorsque les gouverneurs de Louishourg onl revendiqué, ce 
droit comme appartenant aux Acadîens. les gouverneurs 
anglais n'ont point osé le nier, ou se sont retirés, comme 
nous l'indique la correspondance del'hilipps, en balbutiant 
des faux-fuyants; mais ces protestations françaises ne 
furent jamais que de vaines paroles. 

De 1714 à 1730, nous ne connaissons que deux ten- 
tatives sérieuses destinées à attirer les Acadiens dans l'île 
Saint-Jean : l'une en 1714, alors que. MM. Denys de la 
Ronde et de l'ensens furent chargés par la France de pré- 
sider à l'exécution des derniers détails du traité d'I.'lreelit. 
Ces messieurs exhortèrent vivement les Acadiens à venir 
s'établir sur le territoire français, conformément aux con- 
ditions de ce traité. A celte occasion, on mit en avant, de la 
part de la mère pairie quelques belles promesses de sym- 
pathie et de concours en faveur des Acadiens, puis ce lut 
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Une seule famille de Ileaubassin suivit le conseil des 
officiers français : Miche! llaché-Galand vint s'installe]' 
peu de temps après, avec [es siens, dans l'ile Saint-Jean ou 
l'ort-Lajuie. Il paraîtrait qu'on lui accorda quelques avan- 
tages, afin d'attirer d'autres familles a<'adicmics; mais les 
affaires se traitaient alors si peu sérieusement, avec si peu 
d'esprit de suite, qu'il ne fut plus question de cet établis- 
sement; on ne chercha même pas à profiter des tiraille- 
ments, des débals qui s'élevaient journellement entre les 
Anglais et les Acadiens, pour faciliter le transport de ceux- 
ci sur les iles du golfe ; il n'y avait pas dans toute l'ile Saint- 
Jean un seul agent du gouvernement français, et les 
pêcheurs qui étaient venus de france s'y établir en petit 
nombre v vivaient a» hasard. 

U faut arriver jusqu'en 1731} pour trouver une nou- 
velle démarche laite près des Acadiens dans le but d'en- 
courager leur émigration : on envoya alors sur l'ile Saint- 
Jean ce même 31. de l'eus eus qui, après le traite d'Utrecbt, 
avait déjà ligure en rr* parages: il s'agissait en ce moment 

d'y établir un poste permanent, on donna quinze 

hommes à ce commandant. Sancho en avait davantage 
dans son île. Par exemple, le gouverneur île Louisbourg 
publia ensuite une belle déclaration sur les avantages que 
l'on trouverait à peupler celte colonie. 

Il invita les Acadiens à s'y transporter, mais s'il n'y 
avait point eu quelques travaux à exécuter pour la créa- 
tion du poste, il n'y serait probablement venu personne. 
Ge fut à Beaubassin que l'on s'adressa, afin de pourvoir au 
logement et à l'approvisionnement des soldats; il vint 
donc quelques Acadiens, dont plusieurs se fixèrent au l*ort- 
Lajoie, près des Haché-Galand, lesquels, à eux seuls, 
formaient, déjà sept foyers distincts. Les nouveaux venus 
attirèrent d'année en année quelques familles de leur 
parenté ; bref, toute cette immigration se résumait, pour 
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1735, en un total de trente-cinq familles acadicimcs 
installées dans l'île Saint-Jean, en outre des pêcheurs et 
autres émigrants venus de France. 

Voila les deux seules démarches sérieuses qui Furent 
tentées durant cette période, parmi les populations de la 
presqu'île aeadicime, laquelle, en 1735. comptait de six à 
sept mille, âmes. On peut juger par là combien le gouver- 
nement français apportait peu de zèle et d'empressement, 
à cette affaire. Tel était l'aveuglement de la cour de Ver- 
sailles, que l'on y trouvait Lien plus avantageux de dé- 
penser 3(1 millions dans les fortifications de Louisbourg, 
qui ne servirent jamais à rîen. Ce fut seulement vers 1748, 
après la paix d'Aix-la-Chapelle, que. commença à se pro- 
noncer une émigration sérieuse des Àeadiens vers l'île 
Saint-Jean, et en 1749 la population totale de cette île 
ne s'élevait encore qu'à un millier d'âmes, dont la moitié 
environ sortait de l'Àcadie. 

Ce qui achève de prouver combien le gouvernement 
français tit peu d'efforts pour attirer les Aeadiens dans les 
lies, c'est la médiocrité des résultats obtenus : il n'y avait 
guère d'Àcadiens dans l'île du Cap-Breton qu'à Louis- 
bourg, lesquels étaient à peu près tous sortis de Port- 
Royal de 1710 à 1713, après la conquête et par suite de 
la conquête; en dehors de l'enceinte fortifiée:, aucune cul- 
ture, mais sur les cotes de l'île on voyait circuler quel- 
ques bateaux caboteurs ou pêcheurs, dont les patrons 
venus de l'Acadie campaient dans les criques du littoral; 
ils étaient peu nombreux, el plusieurs documents nous 
prouvent que la plupart étaient des métis venant des côtes 
de l'Est. 

C'est dans l'île Saint-Jean seule que s'étaient établies 
des familles acadiennes; or, nous savons d'une manière 
précise qu'en 1735, sur toute la population de l'île 
(quatre- vingt-une famdles), il n'y avait que trente-cinq 
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familles aeadienncs , environ deux cent quarante per- 
sonnes; et comme il y avait sur ce nombre des enfants 
nés dans l'ile, il ne se trouva pas plus de cent cinquante 
à cent soixante émigranls dan* le laps de vingt ans. 

Doit-on regretter cette inaction du gouvernement fran- 
çais? C'est une question à laquelle il est as.se/. difficile de 
répondre, aujouïd Iiui que nous connaissons (oute la suite 
des événements. 

La domination française eût certainement été conso- 
lidée par le peuplement de l'ile Saint-Jean, si on l'eût 
entrepris plus tôt cl qu'on y eût entretenu, même sans 
fortifications, une garnison convenable ; niais en supposant 
que l'on eût pu transporter deux mille Acadiens en 1720, 
on serait à peine parvenu en 1750 à y grouper dix mille 
habitants, en supposant le concours de quelque immigra- 
tion française, ce qui eût été insuffisant pour repousser une 
aggressiou anglaise dans une île teè.s-longue, qui est toute 
en littoral. Si, d'ailleurs, il était venu du gouverneur île 
Louisbourg un ordre formel de rendre les armes, connue 
dans la capitulation de 1758, qu'aurait pu faire une aussi 
petite population avec une garnison très-faible, qui dès 
l'abord eût livré le port de débarquement, en délaissant 
le poste avec tous les officiers? 

Quant ans Acadiens, qu'eusse ni- il s gagné"? Ceux qui se 
transportèrent dans l'ile furent plus maltraités et plus 
malmenés encore que les proscrits de 1755; les deux 
tiers périrent par la misère et les naufrages. Il était donc 
déjà trop tard pour transporter utilement sur ce territoire 
français les Acadiens de la Nouvelle-Leosse, à moins de 
soutenir cet établissement par une série de dépenses el 
deflorts persistants dont le gouvernement de Louis XV 
était absolument incapable. (Juui qu'il en. suit, les inquié- 
tudes des officiels anglais étaient visiblement très-exa- 
gérées, leurs récriminations contre le gouvernement ban- 
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çats tout à fuit illusoires, et l' émigration vers les iles du 
golfe n'exerça pendant quarante ans qu'une influence im- 
perceptible sur la population acadienne. 

Pourquoi les gouverneurs d'Annapolis affectaient-ils 
donc de signaler partout des intrigues Imaginaires par 
lesquelles les l-Yancais cherchaient, disaient-ils, à attirer les 
Acadiens dans les iles du golfe? Etait-ce un prétexte pour 
tracasseries Aeadiens? ou simplement, une faiblesse d'es- 
prit qui les aveuglait"? Il est certain que plusieurs de ces 
gouverneurs avaient une intelligence assez médiocre, 
entre autres cet Armstrong qui, après avoir commandé 
en Acadie pendant la guerre indienne, reprit cette fonc- 
tion de lieutenant-gouverneur très-peu de temps après le 
départ de Philipps, en 1731. 

Sa mauvaise éducation et le désordre de sa conduite 
avaient mécontenté, tous les gouverneurs, et son nouvel 
avènement à la direction des affaires ne fut pas propre à 
le réhabiliter aux yeux du publie. 

Ce fut lui qui provoqua tous ces projets, les uns ridi- 
cules, les autres peu honnêtes, au nioven desquels on pré- 
tendait parvenir soit à coloniser l'Acadie à l'anglaise, soit 
à protestant iser les Aeadiens; ce fut encore lui qui inau- 
gura les interdictions systématiques de toute découverte, 
de tout défrichement nouveau dans les forêts et dans les 
régions inoccupées. 

Heureusement que les conventions arrêtées avec Plii- 
lipps, en 1731, qui avait pacifié les esprits et fait naître 
une grande confiance, étaient encore très-récentes, de. sorte 
que les habitants supportèrent, ces bourrasques sans qu'il 
en résultat aucun trouble notable dans leurs progrès ni 
dans leur existence. Mais son extravagance le jeta dans des 
dissentiments continuels avec son conseil et avec presque 
tous ceux qui l'entouraient, si bien qu'il finit par se sui- 
cider en 1739. 
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Son successeur comme lieutenant-gouverneur futle ca- 
pitaine Mascarènc, attaché depuis longtemps à )a gar- 
nison d'Aiinapolis et dont nous avons parlé; il avait 
eu déjà l'occasion de participer activement à l'administra- 
tion de la province, qu'il connaissait parfaitement; Arm- 
strong l'avait, charge- notamment, ni 1730, décommander 
une petite colonne qui avait parcouru très-paisiblement 
le quartier des Mines et même celui de lïeaubassin, où 
jusqu'alors aucun soldat anglais n'avait pénétré; il s'était 
lait assez liien accueillir par les habitants, et, sans froisser 
personne, il sut mener à bonne fin celte expédition et 
recueillir d'utiles et sérieuses observations. 

Il avait d'autant plus de mérite à se maintenir dans 
cette sage réserve, que son chef était un homme emporté 
et peu intelligent, et que lui, par son origine et son éduca- 
tion, aurait pu être dominé plus que toulautre par des pré- 
jugés hostiles aux catholiques et aus Français. Sun père, 
en effet, était un huguenot fiançais réfugie en Angleterre: 
lui-même était né en France, à Castres, avant cette émi- 
gration, et il parlait très-bien le français, ce qui lui fut 
tort utile en Amérique. 

Mais comme il était infiniment supérieur à Armstrong 
comme instruction, comme caractère et comme élévation 
d'esprit, il sut s'élever au-dessus des difficultés de sa situa- 
tion. Les relations des Acadiens avec lui furent beaucoup 
plus faciles qu'avec les autres gouverneurs: même lors- 
qu'il écrit aux missionnaires de l'intérieur, ses lettres son! 
non -seulement très-mesurées dans leurs termes, mais 
quelquefois pleines de courtoisie et d'enjouement. 

11 n'y avait guère autour de lui que ces piètres et quel- 
ques officiers anglais qui eussent avi'i: l'Kurope d'autres 
relations que celles du commerce; car les Acadiens s'oc- 
cupaient peu de littérature, et les Yankees qui habitaient 
à .'.:mapolis n'étaient pas beaucoup plus familiers avec 
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les travaux intellectuels ; or, nous voyons Masearène, qui 
savait fort Lien le français, pratiquer des échanges de 
livres avec les missionnaires. 

Il leur envoyait ceux qui lui venaient de Londres, et 
eux lui communiquaient les nouveautés qui leur parve- 
naient par l'intermédiaire de Louisbourg; on voit parfois 
surgir dans ees lettres quelques ébauches de controverses, 
mais sans aigreur et sans fanatisme; Masearène avait de 
l'esprit, mais il ne cherchait point à être piquant, et c'est 
merveille de voir comment des deux parts, en une situa- 
tion si délicate, les situations se terminent en souriant et 
se reprennent avec bonne humeur. 

Masearène recueillit du reste le fruit de cette conduite 
adroite autant que bienveillante, car s'il avait répandu 
autour de lui l'irritation et la haine, il est probable que. 
lors de la guerre de 17ii, au moment des envahissements 
successifs que les Canadiens clïectut'iVHt dans la presqu île, 
ils eussent profité de l'occasion pour soulever les Acadiens 
et les exciter à venger leurs griefs. 

II convient lui-même, dans sa correspondance officielle, 
que si les Acadiens se fussent joints alors aux troupes du 
Canada, c'en était fait de la domination anglaise en Aca- 
die; les fortifications d'Annapolis étaient comme déman- 
telées en 17ii, et la garnison hors d'état de résister en 
1746 aux attaques de Uamsay, si les Acadiens lui avaient 
fourni un simple contingent de cinq ou six cents hommes. 
.Mais depuis 1730, les Acadiens jouissaient avec confiance 
de cet état, de neutralité qui leur avait été assuré, ils le 
croyaient du moins, par les accords conclus en 1731; 
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avaient répandu parmi eux, sinon une grande, richesse, au 
moins une grande, aisance et beaucoup de bonheur, de ce 
bonheur, simple et solide, qu'il est mal aisé de détruire 
et même de troubler ; il faut en effet lorsque les hommes 
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peuvent se contenter de peu puni être heureux, des cir- 
constances extraordinaires pour altérer leur quiétude . 
car ils subviennent aisément à leurs besoins, et il est assez 
difficile, à moins qu'ils ne soient des sots, de surexcite] 
leurs désirs assez pour les rendre malheureux. 

Les Acadicns, tout en restant très-bons français, très- 
attaches à leurs traditions et à leur nationalité, voulaient 
donc respecter honnêtement les engagements qu'ils avaient 
pris. Aussi refusèrent-ils de se soulever, lorsque les troupes 
françaises entrèrent dans l'Àcadie; il est vrai qu'ils en 
furent bien mal récompensés, mais ils conservèrent intact 
jusqu'au bout le droit d'adresser aux gouverneurs rie la 
Nouvelle-Ecosse loul.es les représentations, toutes les ré- 
clamations qu'ils leur présentèrent. — - Ce qu'ils deman- 
daient alors, ee n'était pas une faveur, c'était un droit; 
cela leur a coûté tort cher, niais encore aujourd'hui ils 
peuvent marcher Je front haut et dire aux Anglais : « iNous 
avons fait notre devoir jusqu'au bout, mais vous, vous 
n'avez, pas fait le vôtre. » 

Mascarène obtint ce résultat uniquement par sa con- 
duite prudente et réservée; il ne tourmenta pas les Aca- 
dicns, ne chercha point a les traverser par des tracasseries 
puériles et odieuses tout à la fois; il se contenta d'être à 
peu près équitable, et, sans leur réclamer aucun serment, 
il obtînt d'eus plus d'exactitude et de déférence qu'aucun 
autre gouverneur de la Nouvelle-Ecosse. (I se préoccupait 
d'ailleurs avec soin et intelligence de l'administra lion 
générale du pays; c'est lui qui eut l'idée d'amener les 
Acadiens à envoyer régulièrement des délégués à Anna- 
polis, à installer dans leurs paroisses, de concert avec lui, 
des magistrats, notaires, cons tables, etc., choisis parmi 

En signalant ces faits, je le juge avec une grande im- 
partialité, car en agissant ainsi il travaillait avec bien plus 
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d'efficacité contre la France que ne le firent jamais les 
Arnistiong, les Pliilipps et les Lawrence; mais je désire 
montrer quelle différence je sais faire, même parmi des 
adversaires, entre d'honnêtes yens et un amas de vauriens 
dont quelques-uns, comme Lawrence, avaient été ramassés 
dans la boue. Mascarène n'était ni un soudard ivrogne, 
ni un fanatique insolent et pillard; c'était un liommc qui 
s'occupait sérieusement de sa fonction. : il s'inquiétait de 
l'état des routes, des digues, de tout ce qui louchait aux 
intérêts publics du pays et des habitants; à tous ceux qui 
le rencontraient, il aurait pu répondre : «Je suis un homme 
qui travaille pour lo bien général de cette province. » 

Après avoir parlé des gouverneurs île la _\ouvelle-Eeosse 
et de leur administration, il est à propos que nous disions 
au moins quelques mots du clergé, qui rein plissait un rôle 
si important dans cette petite société.. En 1710, au moment 
où les Anglais prirent possession de l'Aeadie, nous ne pen- 
sons pas qu'il s'y trouvât plus de quatre prêtres, savoir : le 
Père Justinien Durand et le Père lîonaventure Masson, à 
Port-Royal ; le Père Félix Pain aux Mines, et un mission- 
naire à Ueaubassiii, qui desservait à la fois les français et 
les sauvages. .\ous ne saurions exposer avec détail toute 
l'histoire de leurs successeurs; qu'il nous suffise de dire 
que la série des missionnaires n'y fut jamais interrompue ; 
leur nombre se trouva quelquefois fort réduit, quelquefois 
aussi il se trouva plus considérable. 

La prospérité et les progrès de toute nature que nous 
avons constatés parmi les Acadiens, depuis 1731, contri- 
buèrent fortes tient à soutenir et à développer l'accroisse- 
ment de la population. 

Mais on peut dire qu'en moyenne, de 1710 à 1755, on 
comptait en Aeadie de quatre à six missionnaires. Les plus 
notables d'entre eux furent l'abbé de Breslay, l'abbé de 
la Gaudalie et l'abbé de Miniae, qui furent vicaires gêné- 
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raux de Mgr l'évèque île Québec; M. Gauliu, M. de la 
Gaudalie, le Père Félix Pain, M. Désenclaves, M. Manacli, 
M. Maillard, etc., etc. Un 1740, voici quel était à peu près 
le personnel du clergé acadien : à Port-Royal, M, Van- 
quclin e! J)f . Désenclaves ; — aux Mines, Al. Choureux 
et M. de Minute; — à Cubeguit, M. Girard; à lieau- 
bassin, M. l'abbé Desclaches et le l'ère Germain. 

Une partie de ces missionnaires étaient des Itécollets 
qui venaient d'un couvent de Hr.eollels qui étaient il Louis- 
bourji ■; les autres, qui appartenaient au\ Missions étran- 
gères, étaient envoyés directement par l' évoque de Qué- 
bec. M. de Miniac était le grand vicaire del'évèque; il 
avilit succédé dans cette charge à l'abbé de la Gaudalie, 
qui lui-même avait remplacé l'abbé de Itreslav, lequel 
dirigea cette province depuis la conquête jusque vers 1 735. 
M. Désenclaves, que nous venons de citer connue étant 
curé de I'ort-lloyal, était venu de Québec en Àeadie peu 
d'années avant 1 7 40; il tut un des missionnaires de l'Aea- 
Jie qui se distinguèrent le plus par leurs travaux et leur 
dévouement; au moment de la proscription, il suivit les 
Acadiens réfugies t];uïï les bois; ils lurent découverts cl. 
saisis avec lui, en 175b, dans les forêts du cap Sable, à 
moitié morts de misère. Quelque temps après, il put re- 
tourner d'Halifax en France, où il alla mourir obscuré- 
ment dans le Limousin, dont il sortait. /'Voir Appeinlix, 
.cric S.) 

Si nous revenons maintenant à la population aeadieime, 
nous verrons qu'entre 1714 et 1730 elle s'est élevée de 
2,528 à 4,345 âmes, s' étant accrue de 72 pour 100. Cette 
progression continua à s'accentuer de plus en plus; car, 
de 1730 à 1739, un recensement opéré pour le compte du 
gouvernement fiançais nous fournil ud' total de 7,114 ha- 
bitants en Acadic, ce qui représente un accroissement de 
60 pour 100 en neuf ans; et en 1748, bien que nous 



7 Google 



VIE INTÊIMEIIIIE DES ACADIKXS. 71 

n'ayons pas de recensement (UrecL, nous possédons assez 
(1 clémeuls pour calculer. que la population de la pres- 
qu'île acadienne seule s'élevait à 11,925 habitants, ce qui 
constitue en neuf ans un progrès de (>o pour 100. 

Il convient de décomposer ici ecs accroissements, 
comme nous l'avons fait pour les périodes précédentes : en 
1739,1e district de Port- Royal présente un progrès annuel 
de 1,50 pour 100, le district des Mines 7,30 pour 100, 
le district de Reaulwssin H pour 100, et les petits cantons 
du fleuve Saint-Jean, de Pobomcoup et des cotes île l'Est, 
9 pour 100. — En 1748, l'accroissement annuel de Port- 
Royal est de 5 pour 100; celui du district des Mines, 
6,50 pour 100; celui de Beaubassin et de Cliipody, 
11 pour 100; Pobomcoup et les côtes de l'Est, 3 pour 100, 
et le fleuve Saint-Jean, 5 pour 100. 

Quant aux sources de ces recensements et à (a discus- 
sion des évaluations qu'ils contiennent, nous renvoyons le 
lecteur à i'Appendix , au tableau général des recense- 
ments acadiens depuis 1 700 et aux observations qui l'ac- 
compagnent. (Appendix, série 5.) 

Cette progression si rapide et si uniformément soutenue 
dans ses divers échelons est un des symptômes de progrès 
général dans une société; ce progrès général se trouve 
ici confirmé par l'extension des établissements et des cul- 
tures sur une étendue de plus en plus large, et parle déve- 
loppement considérable de l'aisance et môme de la richesse 
dans tout le pays. L'extension des cultures et des établis- 
sements se révèle par la diversité que l'on remarque dans 
le progrès de la population selon les diverses localités. Il 
est facile de remarquer que l'accroissement de Port- 
Royal est constamment moindre que celui de toutes les 
autres paroisses; celui des Mines, quoique très-élevé, est 
plus ou moins inférieur à celui de Beaubassin, et à peu 
près égal à celui des petits cantons. 
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lion résulte 'jiic Port-Royal envoie dos émigrauls nom- 
breux à Beaiibassin et sur les côtes .le l'Iist, bien qu'il 
soit le centre de la région, et qu'il soit situé dans un 
excellent pays. .Nous avons déjà consigné <*<>ll.c observa- 
lion, et nous eu avons indiqué quelques causes incidentes; 
mais lo maintien de cette progression dans le mouvement 
nous montre qu'aux extrémités les Acadiens formaient 
constamment des établissements nouveaux aux dépens 
de la forêt et tout spécialement , selon leur tradition, 
aux dépens des vallées submersibles. Tous ces établisse- 
ments acquéraient pnimplemciil une remarquai île aisance, 
et nous avou- déjà signalé la rapide diffusion de la 
richesse et les sommes considérables d'espèces métal- 
liques que la place de Louisbourg jetait chaque année 
dans les campagnes aeadiennes; beaucoup d'entre eux 
ne se contentaient pas de serrer ces écus dans leurs 
coffres et savaient eu faire un usage fécond, les uns en 
facilitant l'établissement de leurs enfants sur des terres 
nouvelles, d'autres en construisant, des goélettes sur les- 
quelles ils transportaient à Louisbourg les denrées de 
leur pays; ils s embarquaient même sur la baie Verte, à 
l'isthme de Sbediak, pour aller gagner l'embouchure du 
Saint-Laurent et le Canada. Plusieurs se livraient en 
grand au commerce du bétail, comme ce Joseph Le Blanc, 
dit le Maigre, qui, sur un simple avis de l'amiral français, 
en 1741, amena d'un seul coup à Cl libouelou quatre-vingts 
bœufs pour le service de la flotte ; un lui fit promener ces 
quatre-vingts bœufs à travers toute la péninsule, on ne 
les lui paya pas, et. il supporta cette perte considérable sans 
broncher dans .'-es opérations de négoce. Le Maigre (Joseph) 
fut mêlé à toutes les affaires commerciales et [(obliques 
de 1710 à 1755; ruiné par les événements, poursuivi et 
emprisonné par les Anglais, il alla s'échouer au Port-Tou- 
louse, en 1750. 
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Quelques-uns de leurs petits armateurs sortaient de la 
baie Française ri., transformant leur cabotage en une 
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ils portaient du bois et du poisson salé qu'ils échangeaient 
contre du rhum, de la mélasse et autres denrées colo- 
niales. Un des plus notables parmi ces navigateurs fut 
Joseph-Xicolas Gauthier, dont les Archives t'ont souvent 
mention, et qui avait ses principaux magasins dans le 
haut de la rivière de Port-Royal, à Itelair, ancienne demeure 
des parents de sa femme. Mario Alain. 

Son père, Nicolas Gauthier, natif d'Aix en Provence, 
était dans les derniers temps de la domination française 
capitaine d'armes à Port-Royal; il était mort quand son 
fils se maria en 1715. (Voir les registres de Port-Royal.) 

Peut-être ce jeune homme avait-il assisté aux deux 
sièges héroïques que soutint l'ort-lloyal sous le comman- 
dement de Subercasse? Peut-être ce Gauthier, qui passa 
sa vie dans des entreprises marilimes, fit-il partie de ces 
équipages de corsaires qui coopérèrent avec tant, d'éner- 
gie à la défense de la place? 

Nous n'en savons rien de positif; mais l'acte de ma- 
riage de 1715 suse.nonré nous apprend que Joseph-INien- 
las épousa alors Marie Alain, dont le père, Louis, avait 
pratique le cabotage avec les colonies anglaises du temps 
de M. de Brouillan; celui-ci en parle dans sa correspon- 
dance. Louis Alain avait été mêlé à cel te époque à diverses 
entreprises coloniales et maritimes; il était alors associé 
avec un nomme ÎNaquin, lequel demeurait dans le haut de 
la rivière de. Port-Roval, à Betair. (Voir son acte de décès 
en 1706, registres de Port-Royal.) C'est de ce Naquin, 
célibataire cl sans entants, que les Alain tenaient cette 
habitation. 

lîn héritant de son beau-père, Joseph-Nicolas Gauthier 
poursuivit ses opérations commerciales ; de 1715 à 1744, 
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il accrut considérablement sa petite fortune et devint un 
des plus riche* habitants de l'Acadie. Nous savons par un 
document dépose, aux Archives qu'il possédait : deux 
lu hit niions sur la rivière de l'ort-ltoyal ; deux moulins à 
blé, un à scie, et deux vaisseaux; il entretenait enfin un 
commerce étendu dans leipiel il avait engagé un capital de 
25,000 à 30,000 livres. L'ensemble de sa fortune parait 
avoir dépassé 80,000 livres, somme considérable pour le 
temps et pour le lieu. 

Sa principale résidence était en ce lieu de lîelair, dont 
nous venons de parler, et dans le document précité on 
évalue au prix de 22,000 livres la ferme, les bâtiments 
d'habitation elles magasins; ses approvisionnements de 
hic, de farine cl. de diverses autres marchandise.-; nécessi- 
taient en effet de vastes locaux, car il parait avoir donné 
;i ses affaires n\i grand dcveloppemenl : il transportait avec 
ses navires de la farine, des madriers, du bétail, de la 
morue, à Boston, ;'i Louisbourg et jusqu'aux Antilles. Il 
en rapportait des marchandises de toute espèce, qu'il en- 
treposait non pas a l'ort.-lioval, mais dans ses habitations, 
d'où i! rayonnait non-seulement dans la paroisse, mais 
aux Mines, où ses navires pouvaient aborder directement, 
sur les cotes de 1 Est et jusqu'à licauhassin. Les détails de 
sou existence et de ses travaux nous sont, parfaitement, 
connus par une pétition très-longue adressée par Gau- 
thier à M. de Maurepas, ministre de la marine en France, 
lui demandant une indemnité pour les pertes que les 
Anglais et les français lui avaient fait éprouver pendant 
la guerre de 1744 à 1748. 

Il était secondé dans ses opérations par sa femme, Marie 
Alain, une forte et vaillante Acadiennc, et par sa nom- 
breuse famille. Ses deux fils aines, Joseph et. Pierre, avaient, 
en I74i, dépassé vingt-cinq ans; c'étaient, de forts et 
déterminés gaillards, qui naviguaient avec leur père, con- 
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voyaient les marchandises, et qui déjà pouvaient le sup- 
pléer au besoin, soit à la maison, soit à la mer. 

Les Gauthier vécurent paisiblement à liclair, de 1715 
à 1 744, au milieu des occupations varices du commerce ; 
actif, entre prenant, âpre à la besogne, le père était sans 

«•(•**► l'U • -■.■■•■• [..Il I. -I | ■ Il • 

cliandiscs. les expédiant dans toutes les directions, sous 
la conduite de ses fils et de ses engagés: puis il repartait 
pour Boston ou pour la Martinique , tandis que Marie 
Alain, l'ange gardien du foyer domestique, demeurait à 
la maison, entourée de ses plus jeunes enfants, au milieu 
île ses ménagères qui filaient le lin el qui tissaient la toile 
sous ses ordres. Comme une matrone vigilante, elle main- 
tenait partout l'ordre et la paix, conservant toutes choses, 
surveillant les moulins et les fermes, tenant, les comptes 
et dirigeant elle-même le service des magasins. 

Heureuses les familles ayant à leur tète de si nobles 
femmes, qui, sans se laisser eblouirparIariehes.se, pensent 
qu'il n'est pas nécessaire de cultiver les colifichets et les 
vanités du luxe pour se placer à la hauteur de leur fortune! 
Malheureusement, il n'est pas donné à tout le monde 
de posséder celle élévation d'âme qui, tout en conservant 
les habitudes de la simplicité et du travail, sait tenir son 
rang avec une dignité que rehausse leur intelligence cl 
leurs vertus. 

Gauthier était alors au plus haut point de sa fortune; 
il fut désigné par les Aeadiens du district de Port-lloyal 

I i • -ru» 'I. jiijl..- ,i ii-- il d'\ |- li uni il i | i ■- 

bable qu'il s'était déjà signalé par son zèle pour la cause 
française, car cette nomination ne fut pas agréée par le 

;;.ni'.< TU'-iU Aiirt-fri.ni; 

En 1735, nous le voyons se rendre à Louisbourg pour 
voir M. Duvivier, officier français qui avait épousé une 
Acadienne; il venait l'avertir qu'un des parents de sa 
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femme était morl, et que le gouverneur avait fait saisir 
l'hé.ri Lige au nom de la couronne'. Cette visite et les 
relations qui en résultèrent avec Duvivier furent peut- 
être une des causes premières de la part active que Gau- 
thier prit aux événements île 1741. alors qu'éclata la 
guerre entre la Fiance et l'Angleterre . Lorsque Buvivier 
entra en Acadie et vint bloquer Annjpolis, en août. lT-ii. 
ee. fut à Viciait, chez Gauthier, qu'il établit son quartier 
gênera) , à quelques lieues du fort. ; iî parait même qu'il y 
avait installé une sorte de camp retranché. Le propriétaire 
delielair devint un des principaux fournisseurs delà petite 
armée française. 

Les Aeadiens ne s'étant point soulevés pour seconder 
l'entreprise de Buvivier, «Jui-ci dut se retirer 5 . L'année 
suivante (17 15), le capitaine Marin renouvela la tentative 
de Buvivier; en mai, il reprit ses relations avec Gauthier 
et se disposait à presse]- vivement l'attaque de la plaee, 
lorsque la nouvelle de l'investissement de l.ouisbourg par 
les Anglais l'obligea à partir précipitamment à la fin de 
mai pont regagner l'île du Cap-Breton. 

Ces deux expéditions inutiles, auxquelles Gauthier avait 
donné sou concours, le laissaient dans une situation diffi- 
cile; son fils Pierre avait été déjà arrêté par ifs Anglais, 
avec un nommé Paul Suret, sous l'accusation d'avoir 
connu l'arrivée du capitaine Marin sans en avoir averti 
le gouverneur; lui-même fut averti que l'on ne tarderait 
pas à envahir sa maison. Il se tint donc sur ses gardes, de 
telle façon qu'il put se mettre en sûreté, dès que l'arrivée 
ries soldats fut signalée ; de là il gagna le bassin des Mines 
à travers les bois, avec son (ils Joseph. 

\( mi. Il mii ^. . !■;-_■■■- . I . .-m ,--,■, ,i. \, nui. , |,| il. j 

1 Beamisli, p. 510. 

1 Lettre de Mj.-fcarèiii', décembre 1764. Archives Ht.-E., p. 146- 
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l'orage avec la dignité et l'énergie qui lui étaient propres; 
mais 1rs Anglais, irrités de ne point trouver son mari, 
l'arrêtèrent elle-même et remmenèrent à Anna polis avec 
ses enfants, après avoir pillé l'habitation et les magasins. 
Le courage ne lui 6t point défaut; elle supporta cette 
arrestation sans faiblir, et, quand elle eut retrouvé flans 
le fort son fils Pierre, Jean Le Blanc dit le Maigre, dont 
nous avons déjà parlé, et plusieurs autres Aeadiens, ce fut 
elle qui remonta leur énergie; après plus de deux mois 
d'emprisonnement el de misères, par le plus grand, froid, 
elle se concerta avec eux, et ils réussirent fous à s'échap- 
per le 31 janvier 1746. 

En plein hiver, le 31 janvier, ils gagnèrent la campagne 
et parvinrent, sains et saufs, à rejoindre Gauthier aux 
Mines. Ce dernier se rendit, alors avec toute sa famille à 
beaubassin, pour tâcher de ramasser les d.éhris de sa for- 
tune ; il y était encore lorsque l'amiral d'An ville arriva à 
Ghihouctou avec sa flotte, en septembre 174(î. 

Il se mit en rapport avec l'escadre et fut requis, lui et 
plusieurs autres Acadiens, pour conduire et piloter les 
navires sur Port-Royal. Cette entreprise ne fut même pas 
tentée, mais dans l'hiver qui suivit, ses deux fils s'adjoi- 

j'iiip-ui .• I ■ -.|-. Jil ïlr-.i ■! .1 n qi|. i . ul u I Vil- 

liers et ses Canadiens dirigèrent sur les Mines. 

L'esprit ranimé par ce brillant succès, Gauthier et 
ses fils reprirent la mer sur un de leurs navires qu'ils 
avaient retrouvé à Beaubassin; ils pratiquaient le cabotage 
en 1747 sur les cèles de la baie française, lorsqu'ils furent 
pourchassés par une goélette de Boston commandée par 
Cobb et armée en course. Us venaient en effet d'être tous 
proscrits et mis hors la loi, ainsi que Joseph le Maigre. 
ISrossard dit l'.eausoleil de Chipoudv, Bugeaud des Mines 
eL plusieurs autres. 

Ils se décidèrent alors à quitter l'Acadie et parvinrent, 
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dans le cours de 1 7 47, à gagner l'île Saint-Jean sur leur 
navire ; c'est de là qu'il envoya une pétition à M. de Mau- 
repas pour rédamer le montant des avances qu'il avait 
faites à diverses reprises aux troupes françaises, et quel- 
ques indemnités pour les pertes énormes qu'il avait subies. 
En 17i9, il figure dans une répartition de secours faite à 
plusieurs habitants de l'île Saint-Jean ' , et il fut employé, 
ainsi que son navire, en 1750 et années suivantes, pour 
faciliter l'intercourse îles ramilles aradremies qui venaient 
se réfugier avec leurs bestiaux à File par la baie Verte. 

A partir de cette époque, nous ne trouvons plus aucune 
trace de lui dans les documents. A-t-il succombé en 1759 
dans cette proscription, plus affreuse encore que la pre- 
mière, qui frappa les .'Ycadicns de i'ile Saint-Jean? Cela 
n'est pas probable : lui et ses lils étaient des gens trop avi- 
sés, trop énergiques et trop alertes pour s'être laissé 
prendre dans l'ile comme dans une souricière, au moment 
où le gouverneur la remit aux Anglais, après la capitula- 
tion de I.ouisbourg. Ont-ils été s'engouffrer comme tant 
d'autres infortunés dans ces retraites sauvages de la baie 
des Chaleurs, où fut le dernier refuge des proscrits"? Ont-ils 
péri connue les autres dans la misère et les angoisses d'un 
abandon sans espoir? Nul ne le sait. 

Cette existence laborieuse, où l'esprit d'aventure se 
môle aux soucis de l'éconouiie domestique, a arrêté notre 
attention, non-seuleinciii parce que nous y trouvions de 
curieux détails sur la vie intérieure des Acadiens, mais 
parce que nous y rencontrions de précieuses indications 
sur la marche économique et sociale de cette société qui, 
d'abord ramenée en quelque sorte à l'état primitif, gravi- 
tait peu à peu vers la richesse, à force de travail, d'éco- 
nomie et de modestes vertus. 

1 Voir à VAppendix, série \. 
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Si nous jetons un coup d'uni en arrière sur l'histoire, 
que nous venons île parcourir, nous y trouvons les premiers 
d'entre eux vivant d'une vie sauvage et, pendant plus de 
vingt, ans. abandonnés cdiiiiiii 1 des naufragés dans une île 
déserte, jusqu'à l'arrivée de M. de Razzilly. Ce fut pour ce 
petit peuple isole 1 époque embryonnaire de la formation. 

Latour fut le chef barbare qui conduisit sa troupe à 
travers les bois, vivant de citasse, de pèche et d'aven- 
tures; quelques unions fortuites se formèrent avec les 
squaws des Micmacs ; encore un pas de plus, et ces Euro- 
péens déclassés tombaient dans la sauvagerie; mais les 
missionnaires qui rôdaient avec eux dans ces déserts 
venaient de temps eu temps consacrer ces unions, tem- 
pérer leur existence violente et créer la stabilité de la 
famille; ces robes de bure, en s'aventurant ainsi dans la 
forêt, pour parler de l'âme humaine avec les trappeurs et 
les sauvages, c'était le premier ferment de la vie morale 
et intellectuelle, au milieu de cette vie matérielle et bru- 
tale; c'était le germe de la grandeur de l'arbre enfermé 
dans la petitesse d'un noyau. 

Razzilly, d'ÀuInav et Denvs amenèrent en 1030, avec 
les nécessités du vivre, les provisions premières, leurs 
compagnons et l'outillage; donnant en outre l'exemple 
du travail régulier et de l'économie domestique, ils firent 
peu à peu renaître parmi ces demi-sauvages les habitudes 
sédentaires île la vie civilisée. 

Tout était simple alors, et la vie bien modeste, les res- 
sources médiocres, les instruments de travail rares et très- 
mal emmanchés; tout était précaire, mais on ne vivait 
plus au jour le jour; d'année en année les habitudes de 
l'homme civilisé, se consolidaient, l'horizon d'une vie 
nouvelle s'éclaircissait comme par une aurore de prin- 
temps et raffermissait les courages en faisant poindre 
l'espérance dans les cœurs. 
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. La mort de d'Aulnay fui un grand trouble; le retour 
de Lato Lir un temps d'arrêt ; l'invasion anglaise un recul. 
Kn 1.600, les ressources de chacun, si précieusement 
amassées, étaient certainement diminuées; les progrès 
matériels se trouvaient réduits et compromis, mais le pro- 
grès moral, les habitudes prises, l'espérance de réparer 
les pertes restaient intacts; on se reprit au travail, el 
quand M. de Grandit) ntai ne vint, en 1671, ramener avec 
une paix définitive la réorganisation de toutes .choses, 
chaque famille avait déjà reconstitué sa demeure, ou tout 
au moins son abri, son rustique mobilier et ses petits 
approvisionnements. 

De 1071 à 1700, tout fut consolidé, de grands progrès 
se réalisèrent : nous voyons, sous des formes diverses que 
chacun reconquiert peu à peu une certaine aisance; les 
logements, certes, sont toujours très-grossiers, ce ne sont 
souvent que des buttes couvertes d'écorces, le mobilier os! 
encore réduit à sa plus simple expression, les habitudes de 
la vie dépourvues du confort le plus élémentaire; mais les 
bestiaux sont nombreux, tout le monde a ses vaches, et 
chacun vit de sa récolte; les approvisionnements son! 
constants, le travail suivi et progressai! t, les moyens de 
travail se perfectionnent incessamment, et, comme tous 
ont perdu depuis longtemps les habitudes européennes, 
tous sont relativement satisfaits de cette abondance, que 
la marelie assurée de leur progrès apporte à leur foyer. 

En dehors de cette heureuse médiocrité qui renaît pour 
tout le monde, nous voyons surgir quelques hommes plus 
habiles, plus hardis, tels que : Bourgeois, Terriau, Me- 
laneon, Tliiheaudeau, Blanchard, qui ont aggloméré, je 
n'ose pas dire des capitaux, mais des amas considérables 
de grains et de fortes bandes de bestiaux , au moyen 
desquels ils peuvent ci'éer de nouveaux établissements el 
s'aventurer dans il importantes entreprises. 
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De 1700 à 1710, le progrès économique s'accentue sur 
toute la ligne, les travaux se développent, les cultures 
s'étendent malgré la guerre, il se crée un rudiment de 
commerce, une immigration naturelle se montre et se 
multiplie de France en Acadie, on voit naître des capi- 
taux. Ce mouvement s'arrêta quelque temps après la con- 
quête anglaise; niais le progrès de la production se con- 
centra sur place en se perfectionnant , et détermina des 
exportations toujours croissantes, qui répandirent dans 
toutes les familles une véritable aisance. 

A. partir de 1720, cette aisance, communément répar- 
tie, présente dans son ensemlile loas les caractères d'une 
richesse générale, mais très-uniformément distribuée; la 
monnaie métallique arrive à surabonder, et dans chaque 
maison il y a des réserves. 

Au point où était parvenue la situation économique 
de l' Acadîe, où chacun trouvait l'abondance autour de 
sa demeure, la société n'était déjà plus pauvre, mais elle 
i. . I >.i |- 1-. ■ ■in-..if i ■■ li- . ■ -ii- h m, il i .n r i i. .ip.i,r. • 1 1- 
tique. Cependant la distribution de la richesse commen- 
çait déjà à se modifier, comme nous l'avons vu dans le récit 
qui précède, mais c'est par ['essor naturel de la formation 
du capital que I on voit naître 1rs inégalités de lu fortune. 
(lien n'est encore changé dans la parité des conditions 
delà vie, etl'onn'aperçoit ni fatuité vaniteuse chez les uns, 
ni basse jalousie chez les autres. 

C'est le culte de la tradition qui sauvegarda l'uniformité 
des existences; les désirs et les imaginai ions n'avant jamais 

■ li t-i (• ni' il ■ ■ ■ il- ..I . .pi il >i.| I ••■■■._■ ■■■ li 

modération. Sous cette influence, les mœurs restant sim- 
ples, quoique la. production s'accrût d'année eu année, les 
besoins des habitants trouvaient largement une satisfaction 
raisonnable dans le travail qui produit, et dans la récolte 
qui réjouit l'àme autour de la maison; la femme et les 
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enfants, heureux et gais, se berçaient sans souci dans les 
usages traditionnels, et. le foyer domestique à lui seul 
suflisail à fournir au corps son entretien, et au cœur ries 
joies douées que ne troublait aucun fiévreux désir. 

Quelques-uns diront : "C'est un sommeil, une société qui 
s'ankylose dans l'immobilité" ; etles progrès considérables 
que. les documents nous racontent répondent à eefle allé- 
gation; il n'est pas besoin d'avoir la fièvre pour marcher. 
Cette société marchait, son progrès s'accomplissait sans 
secousse, mais rapide et soutenu; l'homme conquérait à 
la fois, et les forées matérielles qu'il transformait à son 
usage, etles force? morales qui assouplissent l'àrneparune 
juste discipline. Cette âme qui s'observe, se règle alors peu 
à peu et double sa puissance en dirigeant ses impulsions, 
au lieu de se laisser entraîner par elles. Telle est la loi du 
double progrès, celui qui fait marcher en équilibre toutes 
les facultés de l'homme, au lieu de courir en boitant, se 
portant tout d'un seul côté pour le plus grand malheur 
de l'humanité. JN'est-ee pas la vraie civilisation et aussi la 
véritable richesse 1 ? Bonheur et. richesse que chacun parmi 
les Acadicns pouvait facilement atteindre, sans donner 
accès à la jalousie et sans que nul eût le droit de les 
reprocher à personne. 

Ils aimaient le travail, la vie de famille et la tradition 
des anciens. Or, selon la tradition, on devait, dès le. début 
de son existence, établir la trame de l'étoffe qu'il fau- 
drait tisser pendant toute sa vie et pour soi et pour ses 
cillants; dans cette préparation de l'avenir ils apportaient 
beaucoup d'entrain et de riante animation; c'était une 
des joies de la jeunesse que de préparer ainsi le nid de 
la famille, maison, mobilier, défrichements, plantations 
i-t jardins; ils pourvoyaient tout de suite à tout avec le 
concours de leurs parents et de leurs amis. 

Quand tous ces arrangements' étaient terminés et mis en 
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ordre, quand ils étaient, mariés et qui' leur existence (liait 
convenablement cnravée, les jours poussaient les jours, 
avec une besogne régulièrement ménagée, et lorsque 
venait le soir, ils se réunissaient volontiers les uns chez les 
autres pour deviser à î'aise, car ils aimaient la conversa- 
tion, les chansons joyeuses et les vieilles histoires. 11 ne 
manqua point d'écrivains qui ont rendu hommage a leurs 
qualités; des esprits de premier ordre et d'une grande 
délicatesse oui. été [irutuTidéincnt émus autant par leurs 
vertus que par leurs malheurs, et ils ont célébré la simpli- 
cité de leurs mœurs cl. la poésie de leur vie dans des pages 
ravissantes qui ne périront jamais. 

Cependant il ne faut rien outrer et ne pas les revêtir, par 
l'imagination, d'une auréole romanesque; les Aeadiens n'é- 
taient nî poétiques, ni enthousiastes, ni rêveurs ; c'étaient 
tout simplement de braves gens, très-obligeants les uns 
pour les autres, très- religieux, très-dévoués à leur famille, 
et vivant gaiement au milieu de leurs enfants, sans beau- 
coup de soueis; on pourrait peindre leur pbvsiouomie en 
deux mots ; c'était un peuple honnête et heureux. 

Pour nous, qui n'inventons rien et qui vivons dans la 
prosaïque réalité, de l'histoire, nous traduirons seulement 
ici les souvenirs de quelques hommes qui n'ont d'autre 
mérite que d'avoir été leurs contemporains ; ces hommes, 
que nous avons choisis tout expiés, sont des Anglais qui 
ont vécu parmi eux ; tous ont été plus ou moins les enne- 
mis des Aeadiens et ne peuvent, par conséquent, être 
suspectés de partialité à leur égard. Le premier est un 
capitaine, lîrook Watscm ', qui a pris une part active à la 
proscription de 1755. Peut-être accomplît-il sa lugubre 
besogne, avec moins de violence, moins de grossièreté que 
Winslow le puritain et Murray le boucher ; mais enfin ce 

■ Cugnûn, le Pays d'Évanyeline, p. 84. 
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fut un de ceux qui saisirent et embarquèrent de force les 
hommes, les femmes et les enfants; t'était lai qui avait 
commandé le détachement envoyé à la baie Ver le, avec 
ordre d'enlever les habitants et de tout brûler; il n'avait 
donc point d'intérêt à se noircir davantage lui-même, en 
exagérant le charme de leurs vertus et l'heureuse simpli- 
cité de leurs mœurs; ce qu'il a écrit, c'est évidemment le 
récit tout naturel des impressions que son esprit a con- 
servées en séjournant au milieu d'eux. 

u C'était un peuple honnête, industrieux, sobre et ver- 
tueux ; rarement, des querelles s'élevaient parmi eux. lin été. 
les hommes étaient constamment occupés à leurs fermes; 
en hiver, ils coupaient du bois pour leur chauffage et 
leurs clôtures, et faisaient la chasse; les femmes s'occu- 
paient à carder, à filer et à tisser la laine, le lin et le 
chanvre que ce pays fournissait en abondance. 

« Ces objets, avec les fourrures d'ours, de castor, de 
renard, de loutre et de martre, leur donnaient, non-seule- 
ment le confort, mais bien souvent de jolis vêtements. 
Ils leur procuraient aussi les autres choses nécessaires ou 
utiles, au moyen du commerce d'échange qu'ils entrete- 
naient avec les Anglais et les Français. Il y avait peu de 
maisons où l'on ne trouvât pas une barrique de vin de 
France. Ils n'avaient d'autres teintures que le noir et le 
vert; mais afin d'obtenir du rouge, dont ils étaient 
remarquablement épris, ils se procuraient des étoffes 
rouges anglaises, qu'ils découpaient, cchiffaiont, car- 
daient, filaient el tissaient en bandes, dont étaient ornés 
les vêtements des femmes. 

a Leur pays était tellement abondant en provisions, que 
j'ai entendu dire qu'on achetait un bœuf pour cinquante 
ehe.lins, un mouton pour cinq et un ininot de blé pour 
dix-huit deniers. On n'encourageait pas les jeunes gens 
à se marier, à moins que la jeune fille ne pût tisser une 
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paire de draps et que le jeune homme ]ie pût Faire une 
paire de roues. Ces quai i tés étaient jugées essentielles 
pour leur établissement, et ils n'avaient (juère besoin de 
plus, car chaque, fois qu'il se faisait un mariage, tout le 
village s'emplovait à établir les nouveaux mariés. 

» On leur bâtissait, une maison ; on défrichait un mor- 
ceau de terre suffisant pour leur entretien immédiat; on 
leur fournissait des animaux et des volailles ; et la nature, 
soutenue par leur propre industrie, les mettait bientôt 
en moyen d'aider les autres. 

« Je n'ai jamais entendu parler d'infidélité dans le 
mariage parmi eux. Leurs longs et froids hivers se pas- 
saient dans les plaisirs d'une joyeuse hospitalité. Comme 
il avaient du bois en abondance, leurs maisons étaient 
toujours confortables. Les chansons rustiques et la danse 
étaient, leur principal amusement. » 

Le second, c'est le colonel Cornwalis, gouverneur géné- 
ral de la Nouvelle-Ecosse de 1749 à 1752, celui-là qui 
préluda de la manière la plus brutale à la proscription de 
1755. Voici ce qu'il disait dans un discours adressé aux 
Acadiens eux-mêmes, le 25 mai 1750 : 

il Mes amis, du moment que vous déclare/, votre désir 
« de partir et de vous soumettre à un autre ^ouverne- 
ii ment, notre détermination a été de n'empêcher per- 

" sonne de suivre ce qu'il imagine être son intérêt 

» mais nous vous avouons fraucliement que votre déter- 
ii mination nous fait de la peine. 

(i Nous connaissons bien votre industrie et votre tem- 
[( piannce, et nous savons que vous n'êtes adonnes à aucun 
» vice ni à aucune débauche. Cette province est votre 
«pays; vous et vos pères l'avez cultivée; naturellement. 
« vous devez jouir des fruits de votre travail. 

ii Tel était le dessein du lioi notre maître ; vous savez 
« que nous avons suivi ses instructions, vous savez que 
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u nous avons tout fait pour vous assurer non-seulement 
« la jouissance de vos terres , mais aussi leur possession 
h dans l'avenir. Nous vous avons aussi donné toutes les 
,i assurances possibles quant au libre et publie exercice 
h de la religion catholique romaine. Quand nous arri- 
u vàmes ici, nous espérions que rien ne pourrait vous faire 
« autant de plaisir que la détermination de Sa Majesté de 
ii peupler cette province. Certainement il ne pouvait rien 
" arriver de plus avantageux pour vous. Vous possédez les 
ii seules terres cultivées de cette province, elles produisent 
■i du grain et nourrissent des bestiaux suffisants pour 
« toute la colonie. C'est vous qui en auriez eu tous les 
ii avantages [tendant longtemps, 

« Enfin nous nous flattions que nous vous eussions fait 
« le peuple le plus heureux du monde, et nous sommes 
il très-chagrins de trouver, dans notre gouvernement, des 
ii personnes qu'il est impossible de contenter et sur les- 
" quelles notre déclaration n'a produit que mécontente- 
» ment, jalousie et murmures. 

« Nous n'avons pas à nous plaindre de tous les liabi- 
ii tanls; nous savons très-bien qu'il y a des gens mal 
;i disposés, intéressés et pervers, parmi vous, qui cor- 
ii rompent les autres. Votre inexpérience des affaires vous 
« rend faciles à séduire cl à tromper, 

ii Dans votre pétition, vous demandez une permission 
•i générale de départ; comme il est impossible que vous 

lu|i»i«J !••••• i...i|* IMl' ■■ I .Ml Ul- III'- |.-n.l«*.»-i-.'l« 

» avec vos familles afin de partir tous ensemble, on doit 
» entendre par « congé général » une permission générale 
h de quitter le pays quand vous le jugerez à propos, par 
« terre, par mer et par tous les moyens de transport qu'il 

h vous plaira » Il explique alors les difficultés d'une 

telle opération et les désordres que ce départ en masse 
occasionnerait. 
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i. La seule manière par laquelle vous puissiez quitler 
a cette province est de suivie la réglementation établie; 
nia règle veut que chaque personne désirant quitter le 
« pavs doive se munir de notre passe-port, qui devra être 
« présenté aux troupes ou aux vaisseaux qu'elle rencon- 
h trera, et nous déclarons que rien ne nous empêchera de 
« donner des passe-ports à tous ceux qui en demanderont, 
(i du moment que la paix et la tranquillité sont rétablies 
« dans le pays. « 

La troisième personne dont nous avons consulté les 
mémoires est un homme encore bien plus compromis 
dans les méfaits de cette triste campagne : il s'agît d'un 
grossier maquignon nommé Moyse de les Derniers, qui 
était le factotum du prescripteur en chef Lawrence, et 
qui a été ragent principal des rapines qui ont précédé cl 
suivi les scènes affreuses de la proscription. Nous verrons 
eu effet en son lieu et place ce que l'on a ignoré jusqu'à 
présent, savoir : que ces prescripteurs mêlaient volontiers 
le pillage à la violence, ef qu'ils ont su réaliser de honteux 
profils en égorgeant leurs victimes. 

Moyse de les Derniers, que nous présumons avoir été 
un Jerseyais, d'après son nom et son langage, était sans 
doute un de ces commerçants interlopes qui circulent 
dans les campagnes; protestant, il élait bien vu des Anglais: 
français d'origine et. de langage, il lui était plus facile qu'à 
d'autres tic négocier avec les Àeadicns. 

Venait-il de Boston? l'avait-on amené pour aider les 
Anglais dans leur besogne, comme l'on fit de certains 
Suisses français, tels (pie Des Barres, Deschamps, etc.? 
Nous l'ignorons. Quoi qu'il en soit, Lawrence apprécia 
tout de suite le parti qu'il pourrait en tirer, et il le nolisa 
pour opérer la piraterie à son profit parmi les malheureux 
que l'on allait sacrifier. Or ce Moyse de les Derniers s'éta- 
blit ensuite à Halifax; il y vécut vieux, et fut invité parle 
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docteur Andrew Ttrown, d'Halifax, à transcrire sur le 
papier quelques-uns de ses souvenirs. 

Broiva, qui se proposait de rédiger une liistoire de la 
Nouvelle-Ecosse, comptait utiliser ces mémoires; mais lu 
manuscrit, resté inédit, fui. déposé à la bibliothèque d'Ha- 
lifax, et c'est de ce caliier, communique à SI. Casgrain, 
que nous avons tiré les pages qui suivent : 

ii Les Aeadiens étaient le peuple le plus innocent et le 
plus vertueux que j aie jamais connu ou dont j'aie lu le 
récit dans aucune histoire. Ils vivaient dans mi état de 
parfaite égalité, sans distinction de rang dans la société. 
Les titres de « messieurs » n'étaient pas connus parmi eux; 
ignorant le luxe et même les commodités de la vie, ils se 
contentaient d une manière de vivre simple, qu'ils se pro- 
curaient facilement par la culture de leurs terres. 

il On ne voyait parmi eux que bien peu d'ambition ou 
d'avarice; ils allaient au-devant des besoins les uns des 
autres avec une bicnveillanlc libéralité; ils u exigeaient pas 
(l'intérêt pour les prêts d'argent ou d'autres propriétés; 
ils étaient humains et hospitaliers à l'égard des étrangers 
et d'une grande libéralité pour ceux qui embrassaient 
leur religion. 

■■< Ils étaient très-remarquables pour leur inviolable 
pure té de mœurs. Je ne me rappelle pas un seul exemple de 
naissance illégitime parmi eux, même aujourd'hui; leurs 
connaissances en agriculture étaient, très-limitées, quoi- 
qu'ils cultivassent assez bien leurs terres endiguées 

Ils ignoraient, complètement les progrès des arts et des 

qui sût lire et écrire ; quelques-uns pouvaient le faire, mais 
très-imparfaitement 1 , et aucun parmi eux n'avait appris 

i II y a li une erreur ; il suffit, pour la rectifier, de parcourir leurs 
actes; sur un des actes de serment, en 1730, on trouve quarante- 
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les arts mécaniques; choque cultivateur était son archi- 
tecte, et chaque propriétaire était un cultivateur; ils 
vivaient presque entièrement indépendants des autres 
peuples, excepté pour se procurer du sel et. des outils, vu 
qu'ils ne se servaient que de très-peu de fer pour les 
autres objets d'agriculture; ils cultivaient et confection- 
naient eux-mêmes leur? vêtements, qui étaient uniforme»; 
ils aimaient les couleurs noires et rouges avec des lisières 
aux jambes, des boucles de rubans cl. des nœuds flottants. 
Malgré leur ucg lige née, leur défaut de moyens et de con- 
naissances en agriculture, ils amassaient d'abondantes 
provisions de bouche et de vêtements, et avaient des habi- 
tations confortables : c'était un peuple fort sain, capable 
d'endurer de grandes fatigues, et vivant généralement 
jusqu'à un grand âge, quoique personne n'employât de 
médecins ; ces hommes travaillaient fort dans le temps des 
semences et des récoltes, et dans la saison convenable 
pour faire ou réparer leurs digues, et dans les occasions où 
l'ouvrage pressait. Ils se procuraient ainsi, pour la moitié 
de l'année au moins, des loisirs qu'ils employaient en réu- 
nions et en réjouissances dont ils étaient, très-avides; mais 
les femmes étaient plus constantes à l'ouvrage que les 
hommes, cependant elles prenaient une grande part à 
leurs divertissements ; quoiqu'ils fussent tous entièrement 
illettrés, il arrivait rarement toutefois qu'aucun d'eux res- 
tât longtemps silencieux en compagnie, ne semblant ja- 
mais en peine de trouver un sujet de conversation ; bref, 
ils paraissaient toujours joyeux et. gais de cœur, et una- 
nimes en presque toute occasion; si quelques disputes 

médtirins, on en ixmiciitplijïipui-s: Saint-Seine, — Bureau, etc., etc., 
l'tnicnt cliiuii'jjirns, nn'dtdns. «uns o.imprcr un imiilnein irlandais 
qui, csp'-'i-ail-iiii, aurait pu ;ui;iUh'i.T les habitants ; i-.rllr. -;q. rires:; ion 
absolut: il ira écoles <;st ib.i rc-lt' irnjinl.iible non ]>a- à cm, mais aux 
Anglais. Le peu qu'ils sa\ airrnt l'iait dû à leurs curés. 



7 Google 



9G V.HK COLONIE FEODALE. 

s'élevaient (.Uns leurs .transactions, ils se soumettaient 
toujours à un arbitrage, et leur dernier appel était aux 
prêtres : quoique j'aie eu quelques exemples Je récrimi- 
nations les uns contre les autres au retour de ces déci- 
sions, cependant on découvrait rarement ou jamais parmi 
eux des idées de malice ou de vengeance ; enfin ils étaient 
pariai le meut accoutumés à agir candidement en toutes 
circonstances, el réellement, s'il y a un peuple qui ait 
rappelé l'âge d'or tel qu'il est décrit dans l'histoire, 
c'étaient les anciens Aeadiens. » 

Je me permettrai d'ajouter qu'il me semble lire une 
page de quelque très-vieille chronique; c'est bien là le 
Français pur sang- abandonné à sa propre nature, car cha- 
cun y reconnaîtra ce que nous appelons vulgairement le 
caractère ou le tempérament gaulois. Je ne regrette 
donc pas d'avoir négligé Tiaynal , pour taire parler ces 
personnages inconnus dont le témoignage est saisissant: 
j'y trouve en outre une occasion trop rare de réhabiliter 
un peu la mémoire et l'esprit de ce vieil abbé dont on 
s'est beaucoup moqué; il était certes plus gourmé que 
judicieux, plus prétentieux que savant; je croirais volon- 
tiers même qu'il connaissait tort mal l'histoire des Aea- 
diens; sa phraséologie philosophique les a rendus presque 
ridicules au heu de les servir, et plus d'un lecteur a l'ait 
rimer en souriant les bergers de l'Àcadie avec les bergers 
comiques de l'Arcadic. 

Il faut bien croire cependant que la Philosophie des 
deux Indes recueillit un jour par hasard des informa- 
tions très-sérieuses sur les habitudes patriarcales des Aea- 
diens, sur l'honnêteté de leur existence, les joies naïves 
de leurs foyers domestiques et la simplicité, de leurs 
mœurs, puisque nous retrouvons aujourd'hui, enfouis 
depuis un siècle en Amérique, dans des dépôts inconnus, 
des manuscrits qui confirment exactement le récit et les 
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appréciations de Rainai ; les renseignements que les voya- 
geurs rapportaient en Europe étaient donc bien con- 
formes à ceux que d'autres témoins oculaires consignaient 
par écrit en Amérique; Raynal a peut-être eu tort de les 
affubler dans le langage ampoulé du dix-huitième siode , 
mais le ton seul en est faux et la chose est bien vraie. 
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CHAPITRE XIII 

Ol.jr.JUÎE DE 1744. I.OUISHOURG. I.A GRÀNdV 



te eipédilion des Ciinadiens-FrançaM 

e ce peuple intrépide ri zélé aixiiiii- 
: marche extraordinaire eu ïiugt-lrois 

Hauibustoh. 



Il y avait trente ans que les Acadiens vivaient dans une 
quiétude heureuse et laborieuse, sans emportement dans 
le progrès, mais aussi sans somnolence, lorsque la paix fut 
rompue entre la France et l'Angleterre. Cette déclaration 
de guerre fut connue dans l'île du Cap-Breton deux mois 
plus tôt qu'à Boston, et le gouverneur français de Louis- 
bourg résolut île profiter de a.'Ue cireon-tainr -. il. organisa 
une expédition sur l'Acadie et mit à sa tète M. Duvivier, 
officier français q-,ii n dans sa. jeunesse, avait servi sous Sn- 
bereaseà Porl-Roval ; il avait, alors épouse une .Vadieime, 
Marie Mius de Pobomeoup, dont la mère était une Saint- 
E tienne de la Tour. Ce furent sus relations dans la contrée 
qui le désignèrent au choix du gouverneur pour ce com- 
mandement. 

Neuf cents hommes, tant soldais que miliciens, furent 
mis sous ses ordres ; il partit dans le mois de mai, il surprît 
le poste de Canseau, où les An;;!ais entretenaient quatre- 



7 Google 



100 UNE COLONIE FÉODALE. 

vingts soldats pour la protection de leurs pêcheries, et s'en 
empara sans résistance. De là il se dirigea sur la baie Verte : 
mais en cet. endroit, il pei'clil un temps précieux, car étant 
passé de la baie Verte à lleaubassiri, il n'y trouva aucun 
navire propre à transporter ses troupes par eau ; il se rcndil 
par terre aux Mines, où il ne campa que le 2 i août. 

Cependant les Anglais avaient appris à Port-Royal la 
prise de Canseau, et s'aperçurent bientôt de l'agitation que 
ces événements avaient, jetée parmi les Indiens et. même 
parmi IesAeadiens: ils conçurent de grandes inquiétudes. 
Une terreur panique se répandit dans la plarc ; ou préten- 
dait ijuc le vieux corsaire Morpain, qui du temps de Suber- 
case avait jeté si souvent l'effroi parmi les Anglais (il 
aurait eu alors soixante ou soixante-dix ans), avait reparu 
dans le haut de la rivière; on ajoutait qu'il était à la tète 
île cinq cents hommes, tant Français qu'Indiens, prêt à atta- 
quer Port-Royal. Celte fausse rumeur jeta un tel trouble 
dans les esprits, que chacun se précipita vers le fort pour 
y porter ses objets les plus précieux, et l'on disposa toutes 
les embarcations pour recevoir les femmes et les enfants, 
que l'on expédia à .Boston 1 . 

Ces craintes, du reste, n'étaient pas sans un certain fon- 
dement; le fort était dans un état déplorable, et il s'y 
trouvait à peine cent hommes en état de porter les arme? ; 
si Duvîvier eût fait assez de diligence pour se présenter 
au milieu de juin à l'orl-Iioval, avec un petit nombre 
d'hommes choisis, ce qui lui était possible, il eût probable- 
ment, dans la première confusion de ee trouble, enlevé de 
vive force la place d'Annapolis. Ce qui confirme celte opi- 
nion, c'est que l'abbé Leloutre, le missionnaire des In- 
diens, connaissant le désordre et l'inquiétude qui régnaient 

1 II resta cependant loiiaote-dii femmes et enfants :. Port-Royal 
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parmi les Anglais et ne voyant point arriver les troupes 
françaises, prit sur lui de réunir les Micmacs, qui se por- 
tèrent immédiatement sur Annapolis le 1" juillet 1744. 

Ils n'étaient pas plus de trois cents, mal armés, mal com- 
mandés et abandonnés à eux-mêmes; à peine pouvait-il 
y avoir avec eux quelques aventuriers français ou aeadiens. 
Néanmoins, dès qu'ifs apparurent, les Anglais s'enfer- 
mèrent dans le fort, abandonnant tous les dehors, sans 
prendre même le temps de détruire les habitations et les 
clôtures, qui venaient jusqu'au chemin couvert. Dans le 
premier moment, les assaillants parvinrent à garnir de 
feux de mousqueterie tous les abords de la place; ils ne 
furent arrêtés dans leur élan que par le canon, et s'ils 
eussent été accompagnés d'un p:'tit détachement de sol- 
dats biens commandés et habitués à affronter l'artillerie, 
il est probable que l'on eût de prime-saut emporté les 
retranchements. 

Quoi qu'il en soit, les réparations commencées dans le 
fort furent en tièremeut arrêtées; tout ce que put faire Mas- 
carène, ce fut de maintenir les Indiens à distance, àl'aidede 
son artillerie, pendant cinq jours: enfin arriva dans le bas- 
sin le Provincial Galtey, du Massachusetts, avec une petite 
troupe de soixante-dix hommes ; à la vue de. ce renfort, les 
Indiens abandonnèrent l'attaque et remontèrent vers les 
Mines pour y attendre l'expédition française. Celle-ci, nous 
l'avons vu, ne les rejoignit que le 24 août 1714; or, dans 
l'intervalle, la garnison d 'Annapolis avait reeu de nom- 
breux renforts, et l'on y comptait plus de trois cents 
hommes, bien pourvus de munitions et d'artillerie. Les 
Français, au contraire, étaient toujours sans eanons; ils 
comptaien I, à la vérité sept à huit cents hommes, mais dans 
cette troupe il ne se trouvait en réalité que soixante soldats 
réguliers, le reste, se composant de miliciens et d'Indiens. 

Cependant Duvivier, voulant racheter le temps perdu, 
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se porta aussitôt en avant, et il campa en vue de l'ort- 

Royal le 25 août ; il espérait y trouver une petite escadre 
de trois vaisseaux de guerre qui devaient lui apporter de 
Louisbourg quelques canons absolument nécessaires pour 
réduire le fort; malheureusement, ces bâtiments n'arri- 
vaient pas. Sentant bien qu'il était hors d'état d'entre- 
prendre tout de suite aucune attaque sérieuse, il essaya 
de harasser les Anglais en les harcelant perpétuellement, 
par îles tirailleurs le jour, et par des attaques simulées 
pendant la nuit; puis il fit sommer Mascarène de lui rendre 
la place sous condition, à savoir : que l'on suspendrait le 
feu de part et d'autre, mais que les portes lui seraient 
ouvertes, à l'entrée des navires français dans le port ; si, au 
contraire, ses propositions n'étaient pas aceplées, il. allait, 
aussitôt prendre ses mesures pour tenter un assaut aux 
risques et périls delà garnison. 

Le commandant anglais nu fut point dupe de ce ma- 
nège; il comprenait très-bien que ces propositions n'é- 
taient faites que pour masquer l'impuissance des assail- 
lants. Mais telle était l'émotion qui régnait encore parmi 
les Anglais, que la plupart des ol'iïci.'rs de la garnison lui 
conseillèrent de les accepter, tant ils appréhendaient 
d'être faits prisonniers de guerre ! Ils commençaient d'ail- 
leurs à se rebuter du service des remparts, car les attaques 
multipliées des Français fatiguaient et épuisaient les 
hommes de garde! 

Le gouverneur sut néanmoins résister à ces appréhen- 
sions, et, sans rompre ouvertement, les pourparlers, il par- 
vint à les traîner en longueur. Pendant trois semaines, il 
resta dans cette situation fausse et. laborieuse; enfin un 
brigantin et un sloop entrèrent dans la rade, pavoises des 
couleurs anglaises ; il était sauvé! Ces bâtiments lui ame- 
naient de i.Sost.on, outre les munitions, un détachement des 
Iniiiens-liaiiijers de Goreham; il les fil débarquer hors du 
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fort, (.le façon qu'ils p us-*' 1 vi t ■'■se -;v ruxo ucl icr en arrière contre 
l«s Français. 

Les sauvages, qui formaient les deux tiers de la petite 
armée française, sont très-impressionnables et inipi'opres à 
soutenir une agression prolongée ; Duvivier luttait cepen- 
dant contre le découragement qui les envahissait, lorsque 
le 3 octobre arriva le capitaine de Garnies, envoyé par le 
gouverneur de Louis bourg, avec ordre de ramener le déta- 
chement de réguliers qui était à Port-Royal. Ce fut en 
vain que Duvivier insista pour qu'on attendit les navires 
qui venaient de Louisbourg. 

De Garnies voulut absolument partir le dimanche -i oc- 
tobre; il resta dis jours aux Mines, et était encore le 
62 octobre à ISeaulKissin, où il meut, de Louis bourg un avis 
du départ des vaisseaux pour Port-Royal, où ils arrivèrent 
ee jour même, 2G octobre; mais de Cannes ne s'était 
ménagé aucune communication avec ce pays, de sorte 
que les vaisseaux, bien qu'ils fussent restés quatre jours 
dans le bassin, ne recevant aucune nouvelle du détache- 
ment français, reprirent la mer. 

Pour se justifier, de Garnies prétendit qu'il lui fut im- 
possible de rester plus longtemps en Acadie; mais ces 
explications sont fort peu claires; il paraît au contraire 
visible que. malgré les conseils de Duvivier, de Garnies, qui 
resta aux Mines jusqu'au 13 octobre, commit deux erreurs 
graves : l'une, de partir trop tôt; l'autre, de ne pas 
organiser du côté de Port-Royal une surveillance ou une 
communication possible avec lui, qui reste à Reaubassin 
jusqu'à la fin d'octobre. On commettait ainsi la faute 
absolument inverse de celle que l'on avait commise au 
début de la campagne ; après avoir perdu trois mois pour 
venir de Canseau à Port-Royal, on précipitait maintenant 
une retraite que rien ne rendait nécessaire : ces renforts 
anglais étaient insignifiants; les cinquante Indiens recrutés 
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parle capitaine Coreham liaient presque sans armes et peu 
propres ail service; de Cannes, a il contraire, aurait, d'i con- 
sidérer iju'il attendait une escadre à laquelle na pouvaient 
tenir tête les petits navires anglais qui étaient dans la 
rade. Pour lui, que pouvait-il craindre? Ne restait-il pas 
toujours libre de se retirer quand il le voudrait? Il ne 
gagnait donc rien par sa retraite, et il perdait toutes les 
chances qui pouvaient lui être favorables. 

En effet, il y avait a peine quelques jours qu'il avaitlevé 
le siège, lorsque deux- vaisseaux français entrèrent dans le 
port, le 2Ij octobre; les deux bâtiments américains furent 
pris dans le bassin même, presque sans résistance ; le len- 
demain, un sloop de guerre vint encore renforcer les Fran- 
çais; ils portaient tous ensemble soixante-quinze canons; 
si de Gannes fût resté quelques jours de plus devant Anna- 
polis, 1a position devenait extrêmement critique pour les 
Anglais, lesquels, attaqués par terre et par mer avec de 
l'artillerie, eussent eu beaucoup de peine à se défendre 
dans leur fort à demi ruiné. 

D'autre part, le chef de la petite escadre, s 'apercevant à 
son arrivée que les troupes françaises étaient, parties, et 
voyant qu'il lui était, impossible d'attaquer cette garnison 
nombreuse avec ses seuls équipages, craignit de se laisser 
cerner dans le bassin par des forces supérieures. Apres 
avoir attendu trois jours sans recevoir aucune nouvelle du 
ilétacbeineril, il regagna la mer avec ses deux prises; ses 
appréhensions, qui étaient très -sages, et l'approche delà 
mauvaise saison, justifient certainement sa conduite; mais 
en fait, cette précipitation fut aussi fâcheuse que celle de 
de Cannes, car il arriva de Boston, quatre jours après ce 
départ, tout un convoi chargé de vivres et de n 
qui fût. inévitablement tombé entre ses mains '. 

■ Voir Beamijh et Halliburton. 
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La possession de Port-Royal se trouva ainsi tic nouveau 

consolid.ee entre 1rs mains (.les Anglais, ef l'officier français, 
ayant peu après quitte la presqu'île, laissa les Acar liens dans 
un grand embarras : il est vrai qu'ils n'avaient pas pris les 
armes et qu'ils s'étaient maintenus dans les termes st.riels 
de la neutralité qu ilsavaienl toujours revendiquée; mais, 
dominés par leurs secrètes sympathies autant que par la 
force majeure, ils avaient fourni à l'expédition française 
des vivres et une assistance qui pouvaient, avec le moindre 
mauvais vouloir, être interprétés contre eux. 

Peut-être eussent-ils mieux fait de risquer ouvertement 
une levée de boucliers, en se joignant aux assaillants, car 
Annapolis eût alors probablement succombé, comme le 
fait observer Mascarène dans sa correspondance ' ; or, cet 
événement eut tellement changé la face des eh oses, que les 
Acadiens se bissent trouvés à l'abri de toute appréhension ! 
Malheureusement, ils restaient en ce moment exposés sans 
défense au ressentiment des Anglais. Comme ils sentaient 
très-bien la fausse position où les avait places cette triste 
et stérile expédition, toutes les paroisses envoyèrent aussi- 
tôt à Annapolis des députes pour protester de leurs inten- 
tions pacifiques et pour démontrer avec quelle exactitude 
ils avaient observé la neutralité qui avait été- stipulée. Ils 
prouvèrent qu'ils n'avaient point pris les armes, et mon- 
trèrent les proclamations cl. les sommations par lesquelles 
Duvivier et ses officiers les avaient contraints, sous les 
menaces les plus graves, de leur livrer toutes les fourni- 
tures qu'ils avaient remises à ses troupes. 

Il parait que leurs missionnaires, hommes sages et 
expérimentés, inoutrèrent en celte occasion une réserve, 
une prudence et un dévouement pour leurs paroissiens 

' Lettres <le Mascarène <lu 13 octobre 177», du 15 mars 1745 
et de décembre 1744. Archives N.-E., p. 146. 
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qui facilitèrent singulièrement l'heureuse issue de ces 
négociations ' ; mais M. Beamish, érudit distingué et le 
meilleur des hommes dans le commerce usuel de la vie, 
se laisse changement aveugler par l'auiour-propre national, 
quand il assure en outre que c'est en reconnaissance du 
doux et excellent régime de l'administration anglaise que 
les Acadiens refusèrent de prendre les armes. 

Quant à Masearène considéré personnellement, un ne 
peut que souscrire à l'éloge qu'en l'ait M. ïfeamish; en 
cette ci rcons tance, comme en beaucoup d'autres, il mon- 
tra une élévation de caractère et une générosité de senti- 
ments que l'on n'a jamais retrouvées en aucun autre 
fonction 11 a ire anglais de la iNouvrllc-Leosse. 11 reçut fort 
bien les député.-- des Acadiens, écouta et accueillit leurs 
protestations avec condescendance. Dans sa correspon- 
dance avec le Boartl of Tra<te, il témoigne hautement 
que, sans la réserve de leur conduite et celle des mission- 
naires, la partie eût été fort compromise; mais il ne se 
hasarde point à dire que cette manière de faire fût le 
résultat d'aucune reconnaissance ou sympathie quelcon- 
que pour les Anglais; il laisse même entrevoir avec une 
certaine finesse que les Acadiens n'ont au fond et ne 
sauraient avoir ni amitié ni bienveillance pour leurs con- 
quérants ! 

L'inquiétude que jeta relie expédition dans la ÎXouvelle- 
Keossc eut un écho considérable dans la .Nouvelle-Angle- 
terre, cl précipita, sans doute, la résolution que l'on prit 
alors d'équiper une Hotte importante afin d'attaquer et 
de réduire Louis bourg. Cette expédition de Du vivier, qui 
devint ainsi plus funeste iju'utile, avait été très-mal con- 
duite; tandis qu'il eût fallu pousser une pointe vive, 
prompte et directe sur l'oil-Iloval, on s'amusa à prendre 

1 Beamisli. p. 37. 
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sur la côte de Canseaux quelques navires qui coûtèrent 
plus cher qu'ils ne valaient, et comme d'autre part on 
était dépourvu de tout moyen régulier d'attaque , la dé- 
monstration que l'on Ht sous les murs de Port-Royal se 
trouva trop longue ou trop courte : trop longue, car elle 
excita sans compensa lion dans l' esprit des Anglo-Améri- 
cains une inquiétude qui les attira aussitôt sur Louisbourg' ; 
trop courte, car la partie étant engagée, il eût fallu atten- 
dre jusqu'au bout la petite escadre qui apportait avec 
l'artillerie la certitude de s'emparer de Port-Royal. 

Louis bourg avait été construit par les Français, dans 
l'île du Cap-Breton, après la perte de l'A en die, pour garder 
les abords du golfe Saint-Laurent; on y dépensa des 
sommes énormes, dans une position si mal choisie qu'elle 
était à la fois insalubre, impropre à être fortifiée, et dans 
une région absolument incultivable. Celle prétendue cita- 
delle fut prise en quelques jours, le 15 juin I7i5, non pas 
même par les Anglais, ni par les marins anglais, mais par 
les Yankees delioston, presque sans résistance. Tout) 
était mauvais, les fortifications mal situées, mal calculées, 
mal bâties; les murailles, toutes neuves, en maçonnerie, 
s'écroulaient avant que le canon les eût. frappées, et l'as- 
saillant pouvait, avant d'être maître de la place, établir 
des batteries qui atteignaient les vaisseaux dans le port et 
les coulaient à fond. La garnison était si mal composée, 
qu'elle se trouvait déjà a vaut le siège en état d'insurrection 
latente, et cette désorganisation fut une des causes de la 
capitulation prématurée de la place. Il faut, considère}' en 
outre que Louisbourg. placée très-loin des populations 
acadiennes, ne pouvait exercer aucune action utile ni 
pour les attirer, ni pour les protéger; aussi trente ans 
après la construction de cette place, qui coûta 30 millions. 
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il ne se trouvait encore, en 1750, dans toute l'île du Cap- 
lireton, que quatre mille unies, dont la moitié dans la ville 
même. Sur tous ces habitants, c'est à peine si cent ou 
deux cents étaient d'origine acadienne, tandis que dans l'île 
Saint-Jean, où le gouvernement français ne fit aucune 
construction, aucuns liais, il s'était établi dans le même 
laps de temps, par la force des clioses, deux mille habi- 
tants, dont les neuf dixièmes étaient des cultivateurs aca- 
diens. Tous étaient venus à leurs frais, sans être sollicités, 
poussés en partie par les ennuis qu'ils avaient à subir 
de la part des Anglais, et attirés, d'autre part, par la qualité 
des terres de l'île; cinq ans après, leur nombre avait dou- 
blé. Le gouvernement français ne cherchait donc pas, 
comme le prétendent les Anglais, à embaucher les Aca- 
diens; car, si la France eût dépensé au port Lajoye de 
l'île Saint-Jean un seul des 30 millions gaspillés à Louis- 
bourg, on eût trouvé dans celte île dix mille âmes 
en 1750, et plus de quinze mille âmes en 1758, tant par 
l'immigration des Aeadiens que par celle des Français 
d'Europe, et cette population aurail pu concourir du de- 
hors à la défense de la place. 

Après la prise île Louis! tour};, Mascarène, rassuré, se prit 
à réparer son fort de Port-Royal, et opéra simultanément 
quelques enquêtes sur les relations des Aeadiens avec les 
l'raueaîs pendant le séjour de Duvivier aux Mines. Tout 
eu faisant l>un accueil à leurs déclarations et en recon- 
naiss.uil qui- la inudiiation de leur attitude l'avait tiré 
d'un grand pcril, i' pensait bien que plus d'une conni- 
vence avait dû se pi.iduire entre quelques-uns des habi- 
tants et les envahisseurs. On arrêta donc aux Mines : 
Arnaud Bugeand, iïls de l'ancien chirurgien de ce district, 
— Joseph Le Blanc, dit te Maigre, — et quelques autres; 
ils furent acquittes et. relâchés, mais on surveilla les Aea- 
diens avec méfiance, et, selon la tradition des gouver- 
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neurs, on cherchait autant que possible à entraver leur 
développement. 

En 1742, plusieurs habitants de Beaubassin ayant 
député un nommé Quessy, pour obtenir rie Mascarènedes 
concessions de terri" 1 en un lieu appelé le Lac, au quartier 
de Ghignitou, le gouverneur repoussa leur demande en 
une lettre que l'on trouve encore aux Archives d'Halifax, 
lettre qui, contrairement aux habitudes de MasiMrène, est 
un chef-d'œuvre île sous-en tendus et de réticences, si bien 
qu'on la croirait calquée sur la correspondance de ses 
prédécesseurs. Trois ans après, en 1745, Pierre Alain 
demanda à établir un moulin sur la rivière de Ghignitou, 
et on lui répondit que les instructions reçues par le gou- 
verneur interdisaient toute nouvelle concession aux hahi- 

Mascarène agissait . d'autant plus en maître que l'escadre 
sortie de Boston pour aller assiéger 1. Hiisliom^ arrivait 
sur les côtes du cap Breton. Il se croyait donc à l'abri de 
tout danger, lorsque le sieur Marin, officier français qui 
avait passé l'hiver à Beaubassin, survint aux Mines (1745) 
dans les premiers jours de mai, avec trois cents Français 
et trois cents Indiens. Us se dirigèrent rapidement sur 
Annapolîs , surprirent deux schooners marchands qui arri- 
vaient de Boston et s'emparèrent de leur chargement; 
mais après avoir passé inutilement trois semaines près 
d' Annapolîs, ils furent rappelés par le gouverneur de 
Louisbourg, où ils ne purent arriver du reste qu'après la 
capitulation de la place. 

Toutes ces agitations , ces mouvements de troupes 
allant, partant, revenant chez les habitants, avec leurs 
exigences violentes et quelquefois brutales, jetaient de 
grandes inquiétudes dans l'existence des pauvres Acadiens ; 
les intrigues de la politique française, le séjour des offi- 
ciers français parmi eux , et d'autre part la méfiance et 
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les eii-jiiùl.es multipliées Jes Anglais, achevaient de trou- 
bler leur esprit et leur sécurité. 

Aussitôt après le départ ilu capitaine Marin, on vit donc 
affluer de nouveau à Anna polis les députa lions des di- 
verses paroisses apportant les actes de réquisitions et 
autres ordonnances qu'ils avaient dû subir, les menaces 
consignées par écrit, dans les ordres et les affiches qui 
avaient été publiées dans tout le pays, afin de pourvoir à la 
subsistance des troupes françaises: quelques habitants 
isolés avaient pu se joindre à celles-ci. mais ils protestaient 
en masse n'eue jamais sortis des limites de la neutralité, 
qu'ils avaient scrupuleusement respectée. 

C'est au moment même où le capitaine Marin dirigeait 
inutilement celle expédition stérile contre Atniapolis , 
qu'une flotte anglo-américaine sortie de lioston débar- 
quait près deLouisbourg, le 30 avril 1745, une armée de 
quatre mille Américains qui s'emparèrent en un mois el 
demi de l'île du Cap-Breton et de la ville de Louisbmirg, 
où 1 ..h travaillai! depuis vingl-cinq ans à élablir une for- 
teresse formidable. Les milices américaines déplovèrenl: 
incontestablement un courage, une activité et une dexté- 
rité très-supérieurs à tout ce qu'elles avaient montré dans 
les guerres précédentes. — Ces troupes, officiers et soldats 
qui pour l;i plupart étaient étrangers au métier et aux 
habitudes militaires, se conduisirent comme des vétérans 
et se couvrirent de gloire. 

Que dire au contraire de la défense de Louisbourg, de 
sa garnison qui déserte le poste principal, la clef de la 
ville, avant même d'avoir subi le premier coup de feu? 
L'incurie cl l'incapacité des officiers, l'insubordination et 
la lâcheté des soldats, le désordre de tout le monde, attei- 
gnirent des proportions inimaginables; pour expliquer 
une telle sottise et une telle panique, il faut croire que 
tous avaient perdu la tête dès le commencement de Tac- 
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tion; malheureusement, ce fait ne fut point isolé, et nous 
allons retrouver l'année suivante un exemple encore plus 
désastreux de cet esprit de désordre et de cette faiblesse 
de tête qui envahissaient peu à peu la société française pen- 
dant le dix-huitième siècle. 

La prise de Louîsbourg eut un tel retentissement en 
Fiance, que le gouvernement résolut aussitôt de faire les 
plus j;iands efforts pour réparer /rot échec; malgré la fai- 
blesse de notre marine, on équipa, en 1715 et en 1746", 
une flotte de onze vaisseaux de limite et de huit frégates; 
cette flotte escortait un convoi portant trois mille hommes 
de débarquement ; elle fut placée sous les ordres du due 
d'Anville, qui devait la conduire en Amérique; son but 
était de reprendre Louisbourg, de chasser les Anglais île 
l'Acadie et d'assurer la prédominance de la France dans 
le nord de ce continent, 

Pendant que cette flotte se préparait à mettre à la voile, 
le gouverneur du Canada, prévenu de ce puissant arme- 
ment, préparait un petit corps de troupe qui pût seconder 
par terre l'action du duc d'Anville; au commencement 
de juin 1746, un détachement de trois cents Abenakis 
partit de Québec, sous les ordres du lieutenant de Saint- 
Pierre, pour e.aynei 1 isthme de Sliédiak par la voie de 
terre. Le capitaine Marin rassemblait de son côté les 
Micmacs autour de la baie Française, avec quelques aven- 
turiers canadiens; ils atteignirent Beaubussin le 17 et le 
21 juin; un détachement de six cents Français, com- 
mandé, par M. de Rainsay, avait été d'autre part embar- 
qué sur sept navire,-, pour yayner le j;olfe Saint-Laurent; 
les trois partis se trouvèrent au commencement de juillet 
1 746 réunis à Bauhassin, formant une petite armée d'en- 
viron quinze cents hommes. 

Lorsque M. de liamsay parvint à Beaubassin, il apprit 
que la frégate française l'Aurore était entrée à Chihouc- 
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lou le 12 juin, h* Aurore tonnait, avec le. Castor, l 'avant- 
garde de la flotte du. duc d'An ville, mais le Castor n'entra 
à CliilioLict.OLi que Ii' !.) juillet: cette petite escadre était 
commandée par M. du Vignan, qui fit aussitôt sonder M. de 
Ramsay sur l'état de Port-Royal et l'opportunité d'atta- 
quer cette place. L'abbé Leloutre, que ces navires avaient 
amené de France, appuya tintement ce projet. 

Ramsay rassembla ses officiers, qui accueillirent chaleu- 
reusement la proposition. Il écrivit donc en ce sens à M. du 
Vignan, et concentra tout rie suite ses munitions de guerre et. 
de bouche à Beaubassio, afin de les faire passer de là aux 
Mines; en même temps, il écrivit à Ouébee pour deman- 
der un mortier et quelques bombes pour soutenir l'at- 
taque de Port-Royal. Tout se préparait dune pour le siège 
avec une patriotique ardeur, lorsque l'on reçut une lettre. 
de M. du Vignan annonçant qu'il n'avait parlé de Port- 
Royal que légèrement et à titre de renseignement; ni ses 
ordres, disait-il, ni l'état de ses vaisseaux ne lui permet- 
taient d'entreprendre un tel siège. 

Cette froideur désespérante fut bientôt suivie d'un avis 
du gouverneur de Québec, lequel, saisi tout à coup de. la 
crainte de voir les Anglais remonter le Saint-Laurent, ordon- 
nait à M. de Ramsay de revenir tout de suite au Canada, 
en abandonnant le projet du siège d'Annapolis; il eût été 
imprudent, disait-il, d'attaquer cette place sans autre 
soutien que celui des deux petites frégates. Seulement on 
lui enjoignait de laisser à lieaubassin deux ou trois cents 
Français avec les Indiens Micmacs, pour garder l'isthme. 

Cet ordre était apporté par la Petite-Marguerite, qui 
transportait en même temps des armes, des munitions 
et des vivres; il parvint à Ramsay comme il était déjà 
arrivé aux Mines ; surpris et. découragé, il expédia aussi- 
tôt au Canada, le 21 août, le major de la Nautîière pour 
expliquer la situation, tout en préparant sa marche en 
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arrière ; il se résigna d'autant plus à cette retraite que 
M. du Vignan, à court de vivres, avait quitté Chibouetou 
avec ses deux frégates depuis liait jours, le 12 août; on 
résolut seulement do tiii.risoi- aux Ma.ios In capitaine Cmilon, 
avec trois cents Canadiens; il devait, y passer l'hiver. 

Dans ce mélange d'ordres, de contre-ordres, dans ce 
désordre de: la direction générale de l'entreprise, tout fut 
extrêmement funeste ans Àcadiens; plusieurs des habi- 
tants d'Annapolis, qui se préparaient à accueillir les Fran- 
çais, furent tellement compromis, qu'ils durent se réfu- 
gier aux Mines et que leurs propriétés furent saisies ; nous 
trouvons parmi eux Nicolas Gautier, qui avait offert de 
piloter la flotte française vers Annapolis. Sa femme avait 
été arrêtée et menée à Annapolis avec un de ses fils. 

(Jiie devenait cependant la puissante flotte annoncée 
par M. du Vignan? Elle eût dû partir de la Rochelle à la 
fin d'avril; mais par suite de fautes et de retards admi- 
nistratifs, elle ne prit la mer que le 22 juin 1746; ayant 
été surprise en route par une forte tempête, elle fut dis- 
persée, et ce ne fut que le 10 septembre que deux vais- 
seaux de ligne atteignirent les cites de l'Aeadie avec quel- 
ques navires de transport. Ils relâchèrent au port de 
Chibouctou (Halifax), où ils furent rejoints, le 16, par 
trois autres vaisseaux de ligne, puis vinrent successive- 
ment, quelques frégates et navires de transport; le surplus 
de la flotte, dont six vaisseaux de ligne, fut dispersé dans 
toutes les directions, et deux de ces vaisseaux, l'Ardent 
et le Mars, ayant voulu regagner les côtes de France, 
furent pris par les Anglais. 

C'était donc la moitié à peine de la flotte qui était 
parvenue dans le port de Chibouetou ; ces navires se trou- 
vaient dans un triste état, et los équipages, malades, étaient 
déjà démoralisés; on avait perdu en mer près de treize 
cents hommes. Bigot, de si triste mémoire, était l'inten- 
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danl de celte expédition ; il envoya tout de suite un exprès 
pour provenir l'abbé Leloutre et M. do Ramsay de son 
arrivée. Ce dernier, qui était déjà en route pour regagner 
le Canada, revint sur ses pas. 

Ce changement incessant de direction avait déjà porté 
de l'àclieuses conséquences; les hommes se fatiguaient de 
cette incertitude, surtout les Indiens, dont une forte par- 
tie se dispersait de tous cotés; cependant rien n'était 
encore perdu ; Ramsay, changeant rapidement sa marche, 
s'arrêta à peine au quartier général de l'isthme de Shé- 
tliak , rallia les trois cents hommes du capitaine Coidon en 
passant aux Mines, et vint camper sous les mars d'Ànna- 
polis avec sept cents hommes, avant la fin de septembre. 
Grande fut sa déception ! Il pensait y trouver soit la flotte, 
soit au moins quelque petit corps de troupes auquel il 
pût se rattacher; pouvait-il soupçonner la désorganisation 
désastreuse qui s'était a liai, tue .sur cette année, à laquelle le 
fortin anglais n'aurait pas pu résister vingt-quatre heures? 

L'amiral d'Anville, découragé par les pertes énormes que 
lui avait infligées la tempête, atteint peut-être par l'épidé- 
mie qui décimait sa flotte (treize cents hommes morts en 
mer), mourut lui-même six jours après son arrivée à Chi- 
bouetou (le 10 septembre) ; il lut remplacé par ie vice-amiral 
d'Esloumelle, qui venait d'entrer le jour même en rade 
avec trois vaisseaux de ligne. Effrayé de l'état de la flotte, 
du nombre des morts, de la situation des malades, ce vice- 
amiral parait être tombé dès son arrivée dans une agita- 
tion d'esprit extrêmement grave. 

Le 18 septembre, il rassembla un conseil de guerre, et 
proposa tout de suite de lever l'ancre et de retourner en 
France; il fallut l'énergique opposition de presque tous ses 
officiers pour surmonter l'effroi fiévreux qui l'avait, saisi; 
la discussion fut affreuse et dura sept heures. Obligé de 
céder, d'Estoumelle se retira dans sa cabine, surexcité 
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presque jusqu'au délire. Durant la nuit, il sejelasur son 
épée, et on le trouva au matin mourant, l'épée au travers 
du corps. 

Le contre-amiral delà Jonquière pri! le commandement. 
C'était un homme de ressource et doué d'énergie, mais 
le courage des équipages et des soldats était fort abattu 
par cette série ininterrompue de malheurs ; la mort tra- 
gique de d'Estournclle revêtait une telle empreinte de 
désespoir, que la panique était devenue extrême et presque 
générale; il était certes assez naturel de penser, après la 
délibération si grave de la veille, que l'on allait s'empres- 
ser d'envoyer toutes les forces disponibles pour soutenir 
le mouvement de Ramsay sur Port-Royal. Pas du tout! 
Tout le monde maintenant voulait partir. Les officiers 
paraissent n'avoir eu aucune notion du pays dans lequel 
ils devaient opérer ; de môme, que leur collègue du Vignan, 
qui les avait précédés, ils ne connaissaient aucune des res- 
sources que pouvait fournir le pays ; ils ne soupçonnaient 
même pas les embarras au milieu desquels se débattait 
Maseyrène, avec sa garnison de deux cents hommes, dans 
le fort d'Aiinapolis, forteresse de sable garnie de madriers, 
hors d'état de résister. 

Sauf M. delà Jonquière, qui conserva toujours son sang- 
froid, les principaux chefs de la Hotte étaient harassés et 
la fatalité qui semblait les poursuivre; ils 
laient, comme il arrive trop .souvent dans les armes 
spéciales, les avis et même les renseignements des offi- 
ciers expérimentés, mais inférieurs. Le Canada leur avait 
envoyé avec M. de Ramsay une troupe de partisans extrê- 
mement habiles, comme la suite l'a Lien prouvé; au lieu 
de prendre leur principal point d appui sur ce détache- 
ment très-résolu et fort alerte, ils méprisèrent ouverte- 
ment leur concours. Il semblait que toute réflexion et 
toute présence d'esprit eussent disparu en cette affaire. 
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M. de la Jonquière fut absolument impuissant à maî- 
triser cette filial'* le de désespoir; à peine pul-il obtenir 
que l'on essayai. île faire une tentative sur Aunapolis, Du 
18 septembre au 10 octobre, l'état-major assista, éperdu 
et comme afïolé, à la désorganisation toujours croissante 
des équipages et des soldats, sans pouvoir prendre un 
parti; on commença le 10 à rembarquer les troupes, el 
le 13 on quitta Chibouctou, sans trop savoir où l'on se 
dirigerait. T. a fli.il.te comptait encore quaranle-deiix voiles, 
presque toutes de haut bord ; il n'y avait que douze petits 
navires. Le 14, quelques-uns des bâtiments légers lurent 
expédies sur !a France; le surplus, donl sept vaisseaux de 
ligne, se dirigea sur le cap Sable, comme pour aller à 
Àimapolis, mais ayant rencontré près du cap des vents 
contraires, ils mirent à terre les pilotes acadiens qu'ils 
avaient pris à bord et prirent la route de l'Europe. 

En quittant Chibouctou, on n'eut même pas la pensée 
de laisser à M. de Ramsay les navires pris sur les Anglais 
avec leurs canons, leurs munitions et quelques canonniers ; 
on brûla dans le port tout ce que l'on n'emportait pas. 
Quelques jours avant de partir, on avait envoyé à Québec 
la frégate lu Renommée avec quatre vaisseaux chargés 
d'approvisionnements de toute espèce, et pendant que ces 
navires étaient en route, on faisait partir de Québec sept 
navires chargés de farine, de morue, de fer, d'avoine, 
pour ravitailler la flotte, laquelle n'en aurait eu nul besoin, 
tous ces articles étant plus abondants aux. Mines qu'à 
Québec. 

C'est ainsi que se termina un armement de trente et un 
vaisseaux de guerre et de trcnle-cioq transports chargés 
de trois mille hommes de débarquement. Après avoir 
perdu la moitié des navires et le tiers des soldats, la flotte 
en débris rentrait en France sans avoir rencontré l'en- 
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nemi et sans avoir rendu l'ombre môme d'un service. 
Certes les éléments forent, contraires el. les officiers mon- 
trèrent une bien grande faiblesse d'esprit, mais ici comme 
dans les deux sièges de Louisbourg se montre surtout, 
avec une rare évidence, cette désorganisation générale de 
la société française, qui grandit incessamment à mesure 
que l'on s'avance dans J'cpoque désastreuse du dix-hui- 
l.ièmc siècle. Tamais on n'avait vu autant d'incapacité unie 
à tant de fatuité depuis l'expédition des Athéniens en 
Sicile. Les officiers de cette flotte n' étaient-ils pas d'ailleurs 
le reflet de la cour de Versailles 1 ? Et qui donc mériterait 
mieux d'être comparé aux Athéniens dAJei.biade que ces 
courtisans dissolus, raisonneurs et présomptueux, qui 
entouraient Louis XV? 

Cependant le Canadien lîamsay demeurait seul, à la 
veille de l'hiver, abandonné au milieu du désert avec une 
poignée de soldats, tandis que les malheureux Acadiens 
restaient exposés à la vengeance de leurs ennemis. Mais 
ces braves gens ne s'abandonnèrent point eux-mêmes, et 
ils vont nous montrer ce que peuvent des hommes de cœur 
et de bon sens aux prises avec les difficultés de la vie. 

Dès que Ramsay eut connu clairement l'état désastreux 
et désordonné de la flotte française, il quitta Annapolîs 
et se replia sur le quartier des Mines; là il se trouvait 
encore à portée d'opérer de concert avec la flotte, si les 
circonstances devenaient favorables. Mais lorsqu'il apprit 
le départ dcfimti.;-' des français, il se retira jusqu'à ISeau- 
bassin, pour y passer l'hiver. En ce lieu, il maintenait plus 
sûrement ses communications avec la mer, et surtout 
avec le Canada, car il espérait toujours recevoir, au prin- 
temps, des renforts soit de ce pays, soit de la France. 

D'autre part, Mascarène, après avoir réparé el ravitaillé 
le fort d'Aunapolis, avait obtenu de la Nouvelle-Angleterre 
un supplément de troupes qui lui permit de faire occu- 
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per, en décembre 17i0, le quartier des Mines par un 

détachement de quatre cent soixante-dix hommes com- 
mandés par le colonel Noble, du Massachusetts. Celui-ci 
s'installa à Grand'Prée, le 15 décembre 17i(j; ltamsay en 
fut avisé le S janvier. Les Canadiens conçurent aussitôt 
le hardi dessein d'enlever par surprise les Anglais qui 
étaient cantonnés aux Mines. 

Ainsi voilà des hommes qui, partis depuis huit mois de 
Québec, ont été conduits deux fois jusqu'à Anna polis et 
deux fois repliés sur les Mines, réexpédias une autre fois 
sur Ouébec. ressaisis à moitié chemin et ramenés à Beau- 
bassin. Toujours placés sous le coup d'ordres et de con- 
tre-ordres incessants, ils n'ont fait que des courses inutiles, 
ils ont vu les renforts européens tombés eu débandade, 
la flotte désemparée, désorganisée, impuissante. Sont-ils 
démondi.sés, décourages par tous ces mécomptes, ou par 
l'exemple'.' Aucunement! Dès le premier avis, ils sont dis- 
pos et gaillards pour aller, au cœur de l'hiver, attaquer à 
cinquante lieues de là un corps anglais deux fois plus 
nombreux qu'eux. 

Leur plan fut arrêté avec une promptitude d'esprit 
égale à leur courage : on envoya aussitôt avertir les Abe- 
nakis, qui expédièrent à la haie soixante hommes com- 
mandés par un Saint-Cas lin, un des petits-fils du célèbre 
Béarnais, le capitaine des sauvages de 10712. liamsay choi- 
sit dans son petit détachement deux cent quarante Cana- 
diens, et comme il était grièvement blesse au genou, il en 
remit le commandement au capitaine Coulon de Villicrs ; 
les préparatifs furent menés avec entrain comme pour une 
partie de plaisir, et, le 23 janvier 17-47, Coulon quitta 
fîeaubassiu avec ses deux cent quarante hommes, soixante 
Abénakis et une vingtaine d'Aeadiens proscrits qui se joi- 
gnirent à eux. 

L'hiver sévissait alors dans toute sa rigueur, et la terre 
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s'étendait, couverte de neige, à perte de vue dans l'hori- 
zon; ces neiges du Novd étincellent sous un soleil magni- 
fique qui brille sans échauffer leur immobile blancheur. 
Toute végétation a disparu; seuls les grands arbres et les 
maisons s'élèvent au-dessus de cette solitude uniforme; 
les maisons rappellent l'existence de l'homme qui les a 
bâties, et les forêts révèlent la vie universelle de la nature, 
dont Dieu suscite et détermine la distribution dans l'uni- 
vers. 

Ceux qui ne sont pas habitués à de tels spectacles sont 
saisis tout d'abord d'un vague sentiment d'appréhension 
et d'effroi ; il semble que la vie universelle tienne à un 
fil; une légère ttiuilification dans la chaleur ou dans la 
lumière détruirait la vie dans le monde tout entier. Mais 
les hommes que nous allons voir entrer en scène dans ces 
immenses déserts étaient familiers avec cette rigidité des 
paysages du Nord : rapides dans leurs mouvements, très- 
résolus dans leur attitude, fort gais dans leurs allures, 
quand ils marchaient avec leurs longues raquettes qui 
semblaient glisser sur la neige, nul d'entre eux n'éprou- 
vait aucun souci. L'entreprise commença, il est vrai, dans 
d'excellentes conditions. Ce fut à midi, le 23 janvier 1747, 
qu'ils quittèrent joyeusement Beaubassin, par un soleil 
resplendissant. Ils commençaient cependant un rude 
voyage. On ne pouvait, en effet, songer à traverser aucun 
bras de mer en cette saison difficile; il fallait donc s'éloi- 
gner du littoral très-découpé de cette côte, et contourner 
la baie Française à une grande profondeur dans les terres, 
puis traverser pendant huit jours des forêts sauvages oùl'on 
ne rencontrait ni vivres ni abri ; pas une maison, pas un 
homme ! Ils devaient pourvoir par eux-mêmes à la nourri- 
ture du jour et au repos de la nuit, portant leurs approvi- 
sionnements avec eus et sur une demi-douzaine de traînes 
de clisses qui souvent ralentissaient leur marche- Nous 
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verrous tout à l'heure comment ils s'abritaient la nuit sur 
une terre gelée, sous un ciel brillant et glacé. 

Ils étaient trois cents, biens munis de fourrures, de 
mitasses et de capotes ; la hache était placée en bandou- 
lière, le fusil sur l'épaule, et un grand couteau bien affilé 
à leur côté; sans tambour ni trompette, mais en bon 
ordre; les officiers marchaient dans les rangs, à pied 
comme tout le monde, chacun à tour de rôle tirant les 
traînes de clisses, comme dans un portage. On fumait, on 
causait, on chantait, on plaisantait et l'on faisait dalle 
quelquefois, pour essayer de tirer te gibier s'il en passait. 
Personne ne paraissait redouter les froides épreuves de 
cette dure traversée, ni les dangers qui devaient en cou- 
ronner le terme. 

Le soir on cabanait : eabaner, c'est quérir le bois qu'il 
faut pour le grand feu de toute la nuit, chercher de l'eau 
si cela est possible, faire cuire les marmites et creuser 
pour chacun, dans la neige, un de ces trous où l'homme 
trouve un abri si sûr et si chaud quand il sait s'en servir. 
On dressait enfin le poste de nuit et I ou s enfouissait dans 
les cabanes de neije, afin de se préparer par un lion repos 
à la marche du lendemain. Telles lurent leurs journées, 
sans autres distractions que celle de la poursuite acciden- 
telle de quelque gibier qui venait améliorer leur ordinaire, 
ou des poudreries, quand il en survenait; poudrerie, 
c'est une bourrasque de neige qui tourbillonne autour de 
vous en vous aveuglant. Ce mode de voyager implique 
forcément une certaine lenteur dans la marche; on ne 
franchit pas en moyenne plus de trois ou quatre lieues 
par jour. Encore faut-il une longue habitude de cette exis- 
tence à demi sauvage pour pouvoir en supporter l'âpreté 
et. les fatigues. 

Enfin ils parvinrent sans encombre, le 1" février, à 
Cobeguit, paroisse acadienne complètement isolée; tout 
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le monde y arriva fatigué, mais bien portant; nos lecteurs 
n'ont point oublié ce nom, c'était l'ancienne seigneurie 
bizarre et abrupte de Mathieu Martin, située tout à l'ex- 
trémité de la dernière brandie de la haïe Française, la 
plus éloignée, la plus isolée, la plus sauvage de toutes les 
seigneuries de l'Aeadie. Mais pour nos coureurs de bois, 
les loges de Cobeguit étaient des palais; on s'y reposa 
un brin, on renouvela les approvisionnements, on recueil- 
lit quelques renseignements, et le surlendemain, 3 fé- 
vrier, on se remit en marche sur Pigiguit, où l'on arriva 
de bonne heure le 9. C'était le premier village du canton 
des Mines; il y avait dix-sept jours qu'ils étaient partis de 
Bcaubassin, bivouaquant chaque soir dans la neige et 
vivant sur les rations emportées. En cet endroit, Us étaient 
encore à cinq lieues de la Grand'Prée, où se trouvait le 
campement de l'ennemi. Aussitôt arrives, ils dispersèrent 
de petits postes dans toute la campagne, de manière à 
empêcher aucune nouvelle de pat venir aux Anglais. 

Ceux-ci, se croyant protégés par d'infranchissables 
obstacles, étaient à la vérité sans aucune méfiance; mais 
à Pigiguit, les Canadiens avaient appris que, par suite de 
quelques renforts récemment survenus, l'effectif anglais 
dépassait maintenant six cents soldats; de cette informa- 
tion il résultait qu'il leur faudrait combattre un contre 
deux. Cette nouvelle ne troubla pas leurs résolutions, mais 
elle leur imposai! la nécessité de multiplier leurs pré- 
cautions et de perfectionner leurs préparatifs d'attaque. 
Après s'être amplement reposés pendant le reste du jour 
et la nuit suivante, ils laissèrent en ce lieu leurs traînes et 
tout ce qui pouvait les embarrasser et se mirent en marche 
le 10 février, avec un petit nombre de guides acadiens qui 
se joignirent à eux. Vers la chute du jour, à trois lieues de 
Pigiguit, ils firent une halte pour prendre leurs dernières 
dispositions. 
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On leur avait très-bien expliqué ;i l'i^iguil. comment les 
Anglais avaient réparti leur3 hommes dans vingt-quatre 
maisons, dont ils s'étaient l'ait donner la description dé- 
taillée. Coulon forma dans sa troupe, forte en ee moment 
de trois cent quarante-six hommes, dix détachements de 
vingt-six hommes chacun, qui devaient attaquer simulta- 
nément les dix plus fortes maisons où se trouvaient les offi- 
ciers et la majeure partie des Anglais. Lui-même conserva 
à sa disposition 78 hommes, i cadets et i officiers : 
MM. de Beaujeu, de Ligneris, de Lery et Le Mercier, afin 
d'attaquer la principale habitation où était le colonel Noble 
avec son état-major. Cette réserve formait en même temps 
un corps de soutien pour les détachements qui allaient 
rayonner autour d'elle. 

L'opération tout entière reposait donc sur cette troupe 
centrale : si elle parvenait de prime saut à emporter la 
grande maison et à saisir l'état-inajor, elle assurait aussi- 
tôt le succès général, en consolidant sur son parcours 
l'action de tous les petits détachements, au milieu des 
Anglais surpris et dispersés ; et c'est ainsi en effet qu'il en 
arriva. Dans chaque troupe furent placés quelques-uns des 
Acadiens qui accompagnaient la colonne, afin qu'ils pussent 
guider directement les hommes sur la maison désignée. 
Deux de ces groupes étaient dirigés par les frères Gau- 
thier. 

Ces préparatifs étant achevés, ils se remirent en marche 
avec les plus grandes précautions, et ils atteignirent, à 
neuf heures du soir, la rivière (iaspareau; à une demi- 
lieue de la Grand' Prée, ils s'arrêtèrent dans un fond isolé 
pour attendre que la nuit fût plus avancée. C'étaient des 
hommes énergiques et rudes qui ne craignirent pas de 
rester dans cette embuscade, sans feu, sur la terre gelée, 
jusqu'à une heure du matin; alors s'éleva une tempête 
de neige épouvantable qui, loin de les effrayer, leur parut, 
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au contraire, une circonstance favorable dont il fallait 

Le 11 février, à trois heures dn malin, ils arrivaient à 
la Grand'Prée sans avoir clé aperçus. Les maisons étaient 
bien gardées par des sentinelles, mais celles-ci furent 
presque partout surprises et é[;orj;écs; aussi lot les maisons 
sont défoncées à coups de hache, et les Canadiens, se pré- 
cipitant à l'intérieur, attaquèren tics Anglais encore engour- 
dis par le sommeil. Ouelqucs-lins furent tues dans leur lit; 
d'autres n'eurent que le temps de sauter sur leurs armes 
sans s'habiller; le brave colonel Noble, étant encore en 
chemise, le sabre à la main, fut traversé d'un coup d'épee : 
son frère et trois autres officiers tombèrent à ses côtés. 

Un officier yankee nommé Hubbard, dont la famille, 
dit-on, se fixa plus tard eu France, étaitavec une trentaine 
d'hommes dans une autre maison, dont l'entrée fut dé- 
foncée à coups de hache ; les Anglais, réveillés en sursaut, 
se précipitèrent vers la porte; les quatre premiers, dont 
était le capitaine, furent a battus par les assaillants; Hubbard 
se trouva tomber entre les mains d'un Abenakis, qui le 
saisît par la chevelure pour le scalper, pendant que les 
Fi-aneais se ruaient sur les Anglais dans l'intérieur; mais 
Hubbard, qui n'était pas mort, plongea son couteau dans 
le ventre de l'Indien, se précipita dehors et se blottit dans 
an coin. Au même instant, quelques Anglais sortant de 
leur gite passèrent devant lui en fuyant, et l'un d'eux 
tomba tout proche, atteint d'un coup de fusil; les Cana- 
diens, de leur côté, coururent à la poursuite de ceux qui 
se sauvaient; Hubbard rentra alors dans la maison; il s'y 
trouvait par terre huit Anglais, tués ou blessés ; il pansa 
sa blessure et resta là jusqu'au lever du soleil; à ee 
moment, des Acadiens enflèrent dans la maison, et comme 
le capitaine savait le français, il s'entendit avec eux et se 
remit prisonnier entre leurs mains. 
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De toutes parla, c'étaient de pareilles scènes d'assauts, 
de combats et de massacre. Le commandant Coulon et ses 
officiers se distinguaient nu premier rang; il reçut une 
halle dans lo liras, Lusignan eut In cuis.se cassée et un 
coup de feu dans l'épaule ; tous les deux furent transportés 
à Gaspareau. Le commandement passa au capitaine de 
La Corne. Cent cinquante Anglais furent tues ou blessés 
t.luis cet l.t: première fureur de I ,il l;iq je ; beaucoup d autres 
furent faits prisonniers; les hommes qui purent s'échap- 
per allèrent rejoindre ceux qui étaient restés dans les 
maisons non attaquées et, au nombre de trois cent cin- 
quante, ils se réfugié renl. dans un grand bâtiment où ils 
s'enfermèrent. L'attaque des Canadiens, aussi habilement 
conçue que bien conduite, avait donc entièrement réussi! 
A. six heures du matin, ils étaient maîtres du terrain et 
tenaient les Anglais bloqués dans leur retraite. Cette 
maison, construite tout en pierres, était une de celles que 
l'on devait occuper tout d'abord; elle était restée entre 
leurs mains par l'erreur d'un des guides qui s égara dans 
l'obscurité. Cette erreur aurait pu devenir fatale, en lais- 
sant à l'ennemi une construction solide pour s'abriter et 
■ se reconnaître; mais la bravoure des Canadiens coupa 
court à cet inconvénient. 

Les Anglais, bloqués, entassés les uns sur les autres, 
presque sans vivres et sans eau, essayèrent sur les huit 
heures de faire une sortie; ils se ruèrent au nombre de 
deux cents sur le quartier général des Français : les Cana- 
diens tinrent bon, ri ■pousser eut 1 attaque et commencèrent 
à leur tour à refouler leurs assaillants dans le grand lugis 
où ils s'étaient retranchés : la fusillade fut assez vive jusque 
vers midi ; à ce moment, les Anglais, se vovant cernes, sans 
provisions et sans aucun secours possible, demandèrent à 
capituler; une suspension d'armes fut accordée jusqu'à 
neuf heures du matin pour le lendemain 12 février. 
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La Corne envoya aussitôt consulter le commandant 
Goulon, qui avait été transporté avec les antres blessés sur 
la rivière Gaspareau, où les Français avaient laissé leur 
chirurgien et. leurs bagages: les Anglais demandaient qua- 
rante-huit heures de délai pour évacuer les Mines, et les 
honneurs de la guerre à leur départ; ceux qui avaient été 
Faits prisonniers devaient rester aux mains des Français. 

Ces termes étaient très-avantageux, dans la situation où 
se trouvaient, les assiégés, mais les français étaient, si peu 
nombreux qu'ils craignaient de se surcharger d'une telle 
masse de prisonniers; on accepta donc les termes de la 
capitulation, en tenant du reste l'ennemi en respect avec 
cinq petites pièces de canon qui lui avaient été enlevées 
durant le combat. 

Pendant que leurs soldats s'employaient à enterrer les 
morts et à faire, les préparatifs du départ., leurs officiers 
passèrent quelques heures au milieu de la troupe fran- 
çaise; or, tels étaient leur ignorance et leurs préjugés à 
l'égard des Canadiens, qu'ils furent très-surpris d'y trou- 
ver des hommes bienveillants, animés de sentiments géné- 
reux, et des officiers instruits et bien élevés, alors qu'ils 
s'imaginaient rencontrer des hommes brutaux et à moitié 
sauvages '. 

Ils partirent enfin le 14 février pour Annapolis par la 
route de terre, au nombre de. ii;i() soldats et 18 officiers 
ou employés; après avoir perdu plus de 100 morts et 
laissé 125 hommes prisonniers ou blesses, ils étaient encore 
plus nombreux que leurs agresseurs! Ces derniers, les 
Canadiens, avaient eu 7 hommes tués dont deux Indiens, 
et 14 blessés, parmi lesquels le commandant Goulon de 
Villiers et un autre officier nommé Lusignan', 
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Si nous nous sommes étendus avec quelque détail sur 
cette action, c'est à dessein, a lin que le lecteur ko rendit 
compte de la valeur de ces partisans canadiens. Voilà ce 
que fit, abandonnée à elle-même, celle poignée d'hommes 
dont la plupart étaient des miliciens plutôt que des soldats ; 
on ne saurait ce qu'il convient de louer le plus, de l'éner- 
gie virile que nécessita leur marche, ou de la bravoure 
qu'ils déployèrent dans l'action, si l'une et l'autre n'étaient 
encore dépassées par leur habileté dans la poursuite de 
l'entreprise. Ces hommes étaient bien ceux-là qui devaient, 
dix ans plus tard, soutenir contre les armées anglaises 
cette lutte de géants qui dura six ans, et dans laquelle ils 
sueeomltèrenl , accablés non pas par 1 ennemi, mais sous 
le poids de leurs propres victoires. 

Il est facile maintenant d'apprécier ce que l'on aurait 
pu obtenirl'anriée précédente, en adjoignant;! cette troupe 
les débris reconstitués de l'armement du duc d'Anville; 
ce renfort n'eût-il été que de mille ou douze cents hommes, 
avec quelques canons, il est permis de supposer que les 
Anglais eussent été rapidement délogés d'An impolis. Succès 
considérable, car la France en reprenant possession de la 
Nouvel [e-licosse avec une population de quinze mille âmes, 
on eût vu l'état des choses singulièrement changer dans 
l'Amérique du Nord. 

Mais déjà régnait parmi nous, surtout dans les hautes 
classes, cet esprit de présomption hautaine et de vertige 
licencieux qui devait porter de si tristes résultats dans la 
guerre de Sept ans. Les officiers de la flotte méprisaien! 
cette poignée d'aventuriers canadiens qui, pour eux, étaient 
à peine des soldats; on riait de ces petites expéditions 
hasardeuses, mais un peu mesquines, qu'il eût fallu faire en 
leur compagnie; depuis Louis XIV, nous étions atteints de 
cette manie de faire grand qui annule; nos plus précieuses 
qualités depuis plus de cent ans. 
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Coulon de Villiers ne pouvait pas prolonger longtemps 
son séjour aux Mines : <:e quartier avait beaucoup souffert 
du pa;.sa{-f' successif des troupes anglai-.es cl fiant/aises; les 
approvisionnements s épuisaient, on fut même embarrassé 
pour y faire les semailles du printemps. Les Canadiens 
repartirent donc le 23 février, après dix joins de repos, par 
le même chemin de neige et de glace qu'ils avaient par- 
couru un mois auparavant. Avant leur départ, ils détrui- 
sirent tout ce qui ne pouvait pas s'emporter, mais ils 
emmenèrent les prisonniers et quatre drapeaux. Les cinq 
petits canons pris aux Anglais furent abandonnés. Peut- 
être eussent-ils miens fait de les transporter avec eux; 
c'était toujours en effet le défaut, d'artillerie qui avait em- 
pêché de reprendre Port-Royal ! Gomme ce retour néces- 
sitait moins de précautions, ou n'y employa que quatorze 
jours, et ils arrivèrent à Beaubassin le 8 mars 1747. 

A peine étaient-ils arrivés, qu'il fallut se remettre en 
route ; un vaisseau et trois barques canadiennes avaient 
apporté des ravitaillements et. les attendaient avec des 
instructions du gouverneur, qui ordonnait le retour immé- 
diat d'une partie des troupes pour Québec; M. de liamsay 
les suivit au 1" juin, ne laissant dans l'isthme que M. Le- 
gardeur de Repeutigny, avec trente soldats, qui revinrent 
eux-mêmes à Québec en juillet. Ce retrait successif de tous 
les détachements de l'Acadie était motivé par la crainte 
qu'inspiraient au Canada les projets d'invasion annoncés 
par les Anglais : la dernière flotte française qui portait au 
Canada le nouveau gouverneur, M. de la .lonquièrc, venait 
en effet d'être capturée le 3 mai par les Anglais. 

Dans de telles circonstances, le brili.mt t'ait d'armes de 
la Grand'Préc se trouvait aggraver la situation des Aca- 
diens, au lieu de l'alléger. lîien que l'ensemble de la 
population eût subi passivement les invasions anglaises et 
françaises sans prendre les armes, plusieurs entre d'eux 
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avaient trop montre leur sympathie aux Canadiens pour 
ne pas être plus ou moins suspects. Le dernier des soldats 
français avait à peine quitté 1 Acadie que les Anglais 
envoyèrent réoccuper les Mines, d'abord très-sommaire- 
ment en avril, et plus sérîeurement en août; à cette der- 
nière date, le navire anglais apporta pour dix mille livres 
de marchandises qui furent reparties entre les Acridiens en 
payement des denrées de toutes sortes fournies au bataillon 
du colonel Noble. 

Mais en même temps qu'ils effectuaient ee payement 
d'assez bonne grâce, les officiers anglais annoncèrent 
l'intention de poursuivre un certain nombre d'habitants 
qui étaient réputés avoir pris les armes. Douze furent mis 
hors la loi, parmi lesquels la famille Gauthier, dont nous 
avons déjà parlé plus haut, et, le 5 novembre, onze autres 
furent sommés de se présenter à Annapolis devant la cour. 
Par cette générosité qui ne manquait pas d'habilelé, le 
gouverneur Mascarène montrait qu'il était homme à re- 
connaître la sincérité des neutres qui maintenaient scru- 
puleusement leur parole, et à punir ceux qui avaient recours 
à la violence. Sur ces entrefaites, la paix fut conclue à Aix- 
la-Chapelle, le 19 août 1747; ee traité rendait l'île Royale 
aux Français, qui s'empressèrent de remettre en état les 
fortifications de Louisbourg, au grand déplaisir des offi- 
ciers anglais de La Nouvelle-Ecosse et du Massachusetts. 
Ceux-ci en effet avaient été vivement frappés des dangers 
que les provinces anglaises avaient couru pendant la der- 
nière guerre; ils se préoccupaient activement, de chercher 
les moyens d'y remédier pour l'avenir, et la restauration 
de Louis! lourg n était pas faite pour diminuer leurs ajipi'c- 

Mascarènc mandait bien au duc de Bedfoil que les Aca- 
diens étaient restés paisibles durant toute la guerre, malgré 
les efforts multipliés des Français pour les pousser à une 
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révolte ouverte; mais trois mois après, le 8 septembre, il 
écrit, au même : «Ilv alà, aux Mines, mir faction composée 
« de ceux îles habitants qui, s'étant prononces trop ouver- 
u tement pour l'ennemi, ont été mis hors la loi par le 
« gouverneur Sliirley (de TSoston) ; ils se sont dispersés 
« parmi les habitants français de cette province; ils re- 
« çoivent des encouragements du Canada, accueillent les 
;i déserteurs et, soutenus par les Indiens, ils poussent les 
« autres à l'insubordination. Il faudra beaucoup île temps 
» et une attention soutenue pour amener ces Français à 
» être de loyaux sujets et pour les guérir de cette inciina- 
« tîon qu'ils ont naturellement pour ceux qui leur tiennent 
« de si près par le sang et par la religion. » 

Ceux de Beaubassin ne lui inspiraient pas beaucoup plus 
de confiance, et il n'y a point de lettre où Mascarène 
n'insiste sur la nécessité de renforcer l'occupation militaire 
delà contrée et de consolider 1 établissement de la colonie 
anglaise. L'indécision où le dernier traité avait laissé la 
question des limites, qui n'étaient fixées nulle part entre 
le Canada et les possessions anglaises, ajoutait une nou- 
velle gravité à la situation. Les Canadiens continuaient à 
occuper la rivière Saint-Jean, Chipody, Mémerancook, 
toute la contrée en dehors de l'isthme de Sliédiak et une 
partie de l'isthme lui-même ; tous ces détachements étaient 
sous la direction du capitaine Marin, un des officiers de 
l'expédition de la Graud'l'rée. homme adroit, aventureux, 
très-familier avec les Indiens, sur lesquels il exerçait une 
grandeinfluence. Journellement surgissaient de petits con- 
flits qui pouvaient amener des scènes de violence. 

Cet état de choses réveilla dans l'esprit des officiers 
anglais l'idée déjà plusieurs fois émise d'installer à tout 
prix des colonies anglaises dans la Nouvelle-Ecosse. Les uns 
proposaient de renforcer et de multiplier les garnisons 
anglaises; les autres, d'intercaler parmi les établissements 
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ariidi eus des groupes de colons pris dans la Nouvelle- An- 
gleterre, afin de faciliter la fusion des deux peuples; on 
proposait de favoriser, même à prix d'argent, les conver- 
sions au protestantisme. 

Ces projets plaisaient médiocrement au gouvernement 
anglais, car ils impliquaient de grands sacrifices d'argent, 
et d'autre part, ces colons du Massachusetts et autres in.— 
spiraionl déjà une certaine méfiance en Angleterre, par leur 
esprit remuant et séditieux. Cependant, ces réclamations, 
ees projets, ces rapports, qui reviennent à chaque paye 
dans la correspondance des gouverneurs, agissaient sur les 
commissaires et sur les membres du lloard; les événements 
leur donnaient une autorite toujours croissante, tandis que 
le nombre des Acadiens s'augmentait avec une effrayante 
rapidité. Ce nombre, que nous avons établi à sept mille 
cent quatorze âmes en 1739, s'élevait à plus de douze, mille 
en 1749'. 

La population acadiemre continuait dono à se développer 
dans les anciennes seigneuries et parvenait même à for- 
mer de tous côtés de nouvelles habitations, malgré Fin- 
quiète jalousie des Anglais, qui leur interdisaient de fonder 
aucune colonie dans les régions désertes. Aussi toutes ces 
colonies se trouvaient-elles aux extrémités de l'Acadie, 
loin de l'œil des Anglais d'Annapolis, notamment dans le 
district de Beaubassin. Les gouverneurs de Québec récla- 
maient une forte partie de ce territoire comme dépendante 
du Canada français; ils entretenaient même constamment 
en celte région un poste commandé par un officier; ii 
s'était donc établi, sous la protection du drapeau fiançais, 
à l'ouest de Beaubassin, entre ce lieu et Cliipody, tout le 
long de la côte, des villages florissants. Ce développement 
n'était pas moins remarquable du eôté du golfe Saint- 

I Voir le tableau des recensements. {Appendix, 5 e série.) 
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Laurent, sur la haie Verte, par où s'opéraient les com- 
munications des Acadicns avec le Canada et les îles du 
golfe; établissements prospères, que les documents an- 
glais signalent souvent, non sans une certaine irritation. 

Toutes ces considérations, jointes aux discussions inter- 
minables qui paralysaient la commission chargée de la 
fixation des limites, déterminèrent enfin le cabinet de 
Londres à prendre une décision, tardive peut-être, niais 
tout à fait conforme aux intérêts de 1 Angleterre : dès le 
commencement de I 749, on prit des mesures pour établir 
dans la Nouvelle-Ecosse une forte colonie qui pût à la fois 
servir de centre civil et de point d'appui militaire pour 
l'organisation de la province. 

On ne chercha pas à y appliquer spécialement aucun 
des svsièmes que nous avons précédemment cités, mais on 
s'arrêta à une combinaison assez heureuse des divers plans. 
qui avaient été proposés. Le lieu choisi fut cette même 
rade de Chibouctou, où avait échoué si misérablement le 
duc d'Ànville, et si l'on avait apporté un trop long retard 
à prendre ce parti, il faut rendre cette justice au gouver- 
nement anglais, que le plan et son exécution furent con- 
duits avec une sûreté de main et une rapidité vraiment 
extraordinaires. 

La résolution fut prise au commencement de mars 
1749 ; le 14. mai, quatorze navires parfaitement munis et 
équipés recevaient deux mille cinq cent soixante-seize 
personnes, avec tous les approvisionnements nécessaires. 
Ce n'était pas précisément une colonie, c'était une cité 
tout entière que l'on emmenait, quelque chose comme 
la Salente du Télémaque : il y avait le conseil d'adminis- 
tration, le commandant en chef, les magistrats, les com- 
mis, les artisans, les négociants, les médecins, le commis- 
saire, le maître d'école, le ministre. 
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Tous avec leurs familles, tous prêts à entrer en fonction 
en mettant pied à terre. La ville était organisée avant 
d'être débarquée; et ce qu'il y a de plus remarquable, 
c'est que tout se passa à peu près selon les prévisions 
calculées, chacun prenant sa place et se mettant paisible- 
ment à son travail, des que les navires furent arrivés. Le 
27 juin, la flotte entra dans le port de Chibouetou, et le 
1 er juillet, quarante-six joins après l'emliarquemeiit, cha- 
cun était à son poste, travaillant à l'ouvrage désigné, pour 
fonder de pied en cap la nouvelle ville qui fut appelée 
Halifax. 
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Par la fondation d'Halifax, le gouvernement anglais 
répondait enfin aux demandes et aus conseils si longtemps 
répétés des gouverneurs d'Annapolis, qui depuis plus de 
trente ans ne cessaient d'exposer que le seul rnovui d'assu- 
rer l'indépendance de la garnison et la solidité de la domi- 
nation anglaise était d'établir dans le pays même des 
colonies anglo-saxonnes et protestantes. 

Mais si l'on avait uinlr 1. 1 ii;;tempa à prendre ce parti, 
il faut au moins rendre cette justice à la cour de Londres, 
qu'une fois la résolution prise, l'exécution fut conduite 
avec tout le soin, la rapidité et l'intelligence nécessaires. 
Cependant les deux hommes qui ont dirigé cette affaire : 
Cornwallis et Lawrence, ont commis tant de méfaits, se 
sont souillés de tant d'injustices et de cruautés, que, malgré 
cette habileté, leur souvenir est resté odieux parmi les 
hommes. Ce sont leurs compatriotes eux-mêmes qui, par 
la véhémence de leur indignation, ont le pins contribué à 
flétrir leur mémoire. 

Le 21 juin 1749, on débarqua à Chibouctou deux mille 
cinq cent soixante- seize personnes, les troupes et équipages 
étant mis à part; dans ce convoi, on comptait un grand 
nombre de familles, car parmi les immigrants on trouve 
mille cent trente femmes et enfants. Le gouvernement 
anglais, pendant une grande partie de la première année, 
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fournit à tout le monde les vivres, les matériaux et les 
.,n,|. „ . . ...,„. . Lu ■■■ Kil-rc l~ *'■*. il -■ .« 'ii ■'■ 1 1 ■■■-■• 

cents maisons couvertes, doux forts terminés et des barri- 
cades en bois tout autour de la ville; au bout de six mois, 
la colonie était installée, organisée avec tous ses services 
réguliers, de manière à passer l'hiver sans trop d'en- 
combre. 

Lorsque l'on considère la conduite des deux nations 
rivales de 1720 a 1750, on s'aperçoit facilement aujour- 
d'hui qu'elles ont commis l'une et l'autre une faute 
identique, en négligeant d'occuper en temps utile l'im- 
portante situation de Chibouctou : en effectuant cette 
occupation dès l'année 1700, les Français auraient à 
jamais consolide la possession de l'Acadie, avec le quart 
des sommes qu'ils dépensèrent à Louisliourg. Louisbuurg ! 
forlercsse mal placée, mal conçue, mal construite, sans 
approvisionnements, sans avenir, impossible à secourir, 
impossible à défendre, qui coûta 30 millions, et qui ne 
servit jamais à rien! 

Quant aux Anglais, si, au lieu d'attendre jusqu'en 1749, 
ils eussent fondé Halifax en 1720, avec une colonie an- 
glaise suburbaine, ils eussent tout de suite assuré la subsis- 
tance et l'indépendance de leur garnison et créé en même 
temps une population similaire à eux-mêmes. Combien 
ainsi eussent-ils écarté de dii-'lîrultés ei de fausses dépenses ' 
Pourquoi ont-ils prodigué tant d'efforts pour retenir sous 
main et malgré elle une population qui voulait émigrerV 
Nous le savons aujourd'hui, c'est qu'ils avaient besoin 
d'elle. Mais ce besoin disparaissant par l'occupation d'Ha- 
lifax, il n'él.ail plus nécessaire d'employer tant de super- 
cheries ridicules ou iionteuses pour empêcher de partir 
des gens qui les détestaient. 

Les Acadîens fussent restés libres alors, et comme ils 
étaient fort peu nombreux, leur départ eût été facile et 
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sans inconvénients pour personne. Les Anglais se fussent. 
épargné de la sorte ces odieuses violences auxquelles ils se 
trouvèrent acculés peu à peu en 1755, par les tergiver- 
sations et la duplicité de leurs gouverneurs. Ce simple 
avantage, à lui seul, valait bien la peine d'occuper Chi- 
ltouctou, car ces grands crimes historiques se payent tôt 
ou tard : 

Deiicta majorant immeritus Iups, popule Romane. 

Aucun peuple ne le sait mieux que l'Angleterre, elle qui 
paye aujourd'hui en Irlande les infamies d'Elisabeth et de 
Cromwell ; voilà cent ans que cette expiation a commencé, 
et elle n'est pas finie ! 

Mais dans celte parité de négligence et d'aveuglement, 
les Anglais ont-ils encore garde cet avantage d'avoir su 
réparer leurs fautes avec activité et habileté, tandis que la 
France n'a jamais su qu'aggraver les maladresses primi- 
tivement commises. Lorsqu'on étudie de près le traité 
d'Utrccht, rétablissement de la Louisiane, la construction 
de Louisbourg, les deux sièges de Louisbourg, les petites 
expéditions de Duvîvier et de Marin, la grande expédition 
du duc d'Anville , la fortification de Québec , le traité 
d'Aix-la-Chapelle, la direction générale des affaires poli- 
tiques et militaires en Europe et en Amérique avant et 
pendant la guerre de Sept ans, on s'étonne qu'un même 
peuple ait pu fournir sur le même terrain la même somme 
d'ignorance, d'étourderie cl de sottise pour commettre les 
mêmes fautes, dans les mêmes circonstances. 

Il est vrai que toutes ces fautes étaient, bien plutôt la 
faute de la cour et de l'esprit publie que celle de la nation ; 
car, malgré son impéritie, ce gouvernement eut la bonne 
fortune de rencontrer, notamment aux Indes et en Amé- 
rique, des généraux, des troupes, des circonstances for- 
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tu i tes qui auraient pu ic sauver malgré lui, s'il avait pu 
Être sauvé. Mais tout était empoisonné parmi ces char- 
mants viveurs, li entiers de l;i Régence ; ils avaient cepen- 
dant beaucoup d esprit, mais leur esprit était de travers, 
comme celui des bossus ; leurs meilleures intentions tour- 
naient à mal; dès qu'ils touchaient à un abus pour y 
remédier, il s empirait dan- leurs mains gangrenées! Piron, 
qui pourtant était de la coterie, a défini la situation dans 
cette épigramme qu'il décochait à Voltaire : 

Voltnirc fut un jour ji.ir un serpent monlii. 
Croyez-vous qu'il en mourut? 
Ce fut le serpent qui creva. 

U fondai i<m d Mali la\ mm.-, a <\;ûl.é assez clu't pour mo- 
tiver ces réflexions, et nos A.eadieus pressentirent tout de 
suite quelles importantes conséquences pouvaienten sortir : 
il n'y avait guère plus d'un mois .pu: la flotte anglaise avail 
opéré son débarquement, que trois Acadiens furent envoyés 
à Halifax par les habitants des Mines : Jean Mciamou, 
Claude Le Blanc et Philippe Mélanson; ils venaient 
pour présenter leurs civilités au nouveau gouverneur, et en 
même temps pour se rendre compte par eux-mêmes de 
ce qui se passait à Chibouctou, car cette nouvelle ville 
d'Halifax, qui surgissait tout à coup, avait mis en grande 
rumeur toutes les paroisses acadîennes. 

Leur visite survenait fort à propos; Cornwallis venait 
précisément de ressusciter, dans son épaisse cervelle, la 
question du serment d'allégeance, qui depuis bien des 
années était assoupie et comme tombée dans l'oubli ; déjà 
il avait rédigé une proclamation suivie d une formule nou- 
velle de serment qui devait être imposée aux Aeadiens. 
Saisissant l'occasion, il aborda aussitôt ce sujet avec les 
visiteurs et leur lut l'acte qu'il avait préparé, dont voici 
la substance : 
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«Sa Majesté envoie ici des émigrants anglais, qu'elle 
désire voir Lien accueillis; elle rappelle aux habitants, 
qu'oubliant ses bontés et celles de ses prédécesseurs, la 
liberté religieuse et la conservation de leurs terres qu'on 
leur a accordées, les Acadiens se sont souvent mai conduits 
envers elle ; malgré cria, elle leur conservera leur:: proprié- 
tés et la liberté religieuse autant que le permettent les lois 
anglaises, si dans un délai de trois mois ils prêtent un ser- 
ment, d'allégeance tel que la loi l'exige, et en conséquence 
ils promettront de se soumettre aux ordres de Sa llujcslé, 
en s'engageant à donner assistance à toute personne qu'elle 
voudra établir ici. 

n Les habitants sont informés en outre qu'ils ne peuvent 
envoyer à l'étranger aucune denrée, et que leurs titres de 
propriété devront être revêtus du sceau de la province, pi 

A la lecture de cet acte tout à fait inattendu, les délé- 
gués turent plus surpris qu'intimidés ; ils firent remarquer 
que ce nouveau serment était très- différent de ceux qu'ils 
avaient acceptés jusque-là; Philipps, notamment, leur avait 
assuré en 17;st) des conditions tout autres; et comme Corn- 
wallis insistait, ils se retranchèrent avec dignité dans la 
spécialité de leur mission, qui n'avait d'autre objet que de 
présenter au nouveau gouverneur les hommages de leurs 
compatriotes; ils n'avaient donc, ajoutèrent-ils, aucune 
qualité pour répondre à cette communication. 

Ici Cornwallis commit une Faute grossière : il leur répon- 
dit u qu'il avait pris connaissance des serments précé- 
« dents, qu'il ne s'y trouvait aucune des réserves qu'ils 
« alléguaient, qu'ils constituaient de véritables serments 
« d'allégeance, aussi complets qu'ils pussent être. Il avait 
" donc le droit de compter sur l'adhésion pure et simple des 
» habitants à la formule de serment qu'il leur présentait » . 

En cette circonstance, nous ne pouvons que répéter ce 
que nous avons dit de Philipps en 1720 : il faisait preuve 
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d'une ignorance impardonnable, ou d'une insigne mau- 
vaise foi. Iî est d'autant plus difficile d'éoarter ce dilemme 
que deux moi» a pris, en septembre, il reconnaissait l'onnel- 
lement que l'hilipps avait accepté le serment des Acadiens, 
sons la réserve qu'ils ne porteraient pas les armes. Or, s'il 
n'a connu qu'en septembre le véritable état des choses, 
comment pouvait-il se faire qu'en juillet, lui le gouverneur, 
dans une circonstance aussi grave, s upiniàlràt à la légère 
en exigeant un serment dont il n'avait étudié ni les précé- 
dents ni la valeur? Si au contraire il en connaissait l'his- 
toire, que se proposait-il donc? Voulait-il profiter de la sur- 
prise de pauvres gens qu'il présumai! troublés, pour leur 
extorquer un serment inattendu? C'était une fourberie 
qu'Armstrong et son lieutenant avaient déjà essayée avant 
lui. Peut-être à ce moment même les originaux compro- 
mettants avaient-ils déjà disparu des archives d'Halifax, 
et cet honnête gouverneur comptait-il sur leur absence 
pour intimider des hommes qu'il s'imaginait être plus sots 
que lui, et leur imposer une signature fraudée? On s'ex- 
plique difficilement son intention. 

Mais, quoiqu'il en puisse être, Gurnwailis est d'autant 
plus inexcusable, qu'à l'instant où il allait répondre aux 
délégués, le colonel Mascarène lui fit remarquer qu'il était 
à sa connaissance que les Acadiens avaient loueurs com- 
pris que ce serment était accepté sous condition. Cette 
observation de Mascarène est consignée dans le procès- 
verbal de la séance du conseil, 14 juillet 1749, et son 
certificat personnel sur les actes de serment est inscrit 
dans les deux rapports qu'il avait déposés en avril 
1748. 

Le gouverneur anglais ne peut donc échapper d'aucune 
façon au reproche de mauvaise foi; lors même, en effet, 
qu'il n'eût connu aucune des transactions successives qui 
accompagnèrent les diverses prestations de serment (ce 
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que l'on ne peut guère suppose]) , quel eût été sou devoir 
devant les remarques de Mascarène, un colonel qui rési- 
dait dans la Nouvelle-Ecosse depuis plus de trente ans? Ne 
devait-il pas au moins suspendre sa décision jusqu'à plus 

Quoi qu'il en soit cependant, en présence de la résistance 
respectueuse mais ferme des délégués, il arrêta le, cours 
de ses observations, et, en leur donnant con;;é, il leur remit 
une copie, de sa proclamation, avec ordre de la faire con- 
naître dans toutes les paroisses. Cette proclamation, rédigée 
en forme solennelle, jeta, comme on peut le penser, un 
grand émoi parmi les Acadiens; chacun vivait paisible- 
ment depuis tant d'années sur le traité conclu en 1730 
avec Philipps, que tout le monde fut surpris ; les réclama- 
tions se multiplièrent, et à partir de ce moment nous trou- 
vons dans les archives une succession incessante de dépu- 
tations, de déclarations, de réponses et de discussions sans 
fin qui s'échangent entre les habitants et le gouverneur. Les 
Acadiens, qui s'étaient montrés scrupuleux observateurs 
de la neutralité jurée et qui, par leur abstention, avaient 
à deux reprises différentes sauvé les établissements anglais 
d'une ruine inévitable, étaient fortement convaincus que 
leur situation était consolidée, définitive, que toute discus- 
sion sur le serment d'allégeance était close, et que l'on 
respecterait à jamais les conventions arrêtées. Ils répon- 
dirent, en conséquence, à Cormvallis, qu'aucune circon- 
stance ne paraissait donner lieu à revenir sur les actes qui 
avaient été acceptés par ses prédécesseurs. Mais celui-ci 
continua en s' obstinant à réclamer un serment absolu et 

De 1749 à 1755, ces négociations tirèrent en longueur, 
les Anglais tachant de ya;;ner du temps pour achever l'éta- 
blissement d'Halifax et se fortifier partout de manière à 
parler en maitres, tandis que les Acadiens, confiants dans 
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leurs droits, espéraient toujours qu'on en recoiu.iait.rait la 
just.i et'. 

Voici du reste le compte rendu de l'une de ces discus- 
sions, qui fournira une idée, assez nette ue la façon dont se 
poursuivaient ces singulières négociations : 

" Le 17 septembre 1719, les délégués des Mines se 
présentèrent à Halifax devant le conseil, et déposèrent. 
sur le bureau une pétition signée de mille personnes, dans 
laquelle ceux-ci exposaient à quelle époque et dans quelles 
circonstances ils avaient accepté l'allégeance du roi d'An- 
gleterre, en demandant, fort courtoisement d'ailleurs, 
pourquoi celui-ci voulait leur retirer maintenant les con- 
ditions qu'il avait agréées pendant de si longues années. 
Cornwallis leur répliqua qu'ils n'avaient pas le droit de 
discuter les conditions qu'accordait ou retirait la cou- 
ronne; il cessa, il est vrai, de méconnaître les conventions 
conclues avec le colonel l'iulipps; il en reconnut l'exis- 
tence, mais il ajouta que l'officier qui avait accepté de 
telles réserves avait manqué à son devoir, a Ce serinent 
ii que vous avez prêté entre ses mains n'a pu amoindrir 
« en aucune façon vos obligations envers le Roi, parce que 
« ce n'est pas le serment qui crée les devoirs du sujet, 
i< mais le fait même de la sujétion qui les impose; on n'est 
« pas sujet sous condition. » 

11 débitait cette subtilité d'un ton doctoral, et le 
malheureux ne savait même pas que la sujétion des Aca- 
dîens était précisément très-conditionnelle : elle étaitsubor- 
donnée aux clauses du traité d'Utrecbt et à un décret de 
la Reine. En étalant sa sottise de septembre pour couvrir 
ses méprises de juillet, il ne s'aperçoit pas qu'il met sa 
philosophie de travers, comme M. Jourdain, et lui qui 
n'était qu.'ig»oraiï I., le voilà passé ridicule. 

Ses contradicteurs rirent sous cape de cet homme d'Étal 
improvisé; ils ne faisaient point de théories, mais ils se 
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maintinrent sur le terrain solide des faits connus et con- 
statés par eux. Ils protestèrent par écrit : « Xous avons 
« prêté plusieurs serments , tous étaient basés sur cette 
n promesse de l'exemption des faits de guerre ; si nous 
k sommes restés en ce pays, c'est sous cette réserve 
« expresse, et les plus belles phrases du monde ne prou- 
« veront pas que l'on ne cherche à nous tromper. » Gorn- 
wallis refusa alors de reconnaître la légitimité de leurs 
serments : •• Ils sont illégaux, disait-il, inacceptables, et 
» si les précédents gouverneurs y ont adhéré par leurs 
« promesses, ils ont créé des titres nuls et sans valeur; 
k vous êtes ici sujets du roi d'Angleterre, sans avoir prêté 
« le serment d'allégeance : vous avez donc perdu tous vos 
« droits, et c'est une grâce qu'il vous fait en consentant à 
ii vous admettre encore à la faveur de son allégeance. " 
[Archives N.-E,,p. 174.) 

Et les Acadiens répondaient que leurs réclamations 
étaient fondées sur des actes authentiques, que l'on ne pou- 
vait pas répudier ni dénaturer légèrement par de simples 
paroles. « Plusieurs de vos prédécesseurs ont commencé 
« comme vous par nier nos prétentions, puis, après exa- 
u men, ils ont reconnu notre bon droit, et ils ont consenti 
» à nous accorder cette réserve de ne point porter les 
«armes; ils nous ont assuré qu'ils avaient toute autorité 
« pour cela. Si nous avons été trompés, îe Roi ne saurait 
« retourner contre nous une telle supercherie. » Puis ces 
infortunés, qui croyaient ti'ès-naïvcrneni. à in justice, appor- 
taient la copie des actes qu'ils avaient signes, des conven- 
tions qui avaient été dressées. » Voilà quarante ans que 
h nous vivons sur la loi jurée, sans que personne nous ait 
ii jamais dit que ces conventions fussent nulles ! « 

Mais Comwallis et ses officiers les repoussaient en rail- 
lant ; ils se moquaient de leur peine. « Tant pis pour vous 
s l'invalidité de ces conventions, 
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« il fallait vous en informer ; aujourd'hui, vous n'avez plus 
« qu'à vous soumettre à merci, ou vous serez dépouilles de 
» tout ce que vous possédez. « Tel est à peu près le résumé 
de ces négociations interminables, de ces controverses 
agrémentées par les grossières plaisanteries de OormvaHis 
avec son rire insolent. (Appendix, série 4.; 

Les Acadiens assuraient invariablement qu'ils se recon- 
naissaient volontiers sujets très-fidèles du roi d'Angleterre, 
mais qu'ils voulaient être c.\empls du fait des armes, ou 
qu'ils quitteraient le pays. 

u Eh bien, quittez-le! u s'écria imprudemment Corn- 
wallis. (Appendix, série 4.) 

Il était dans un état de fureur fiévreuse, à tel point que, 
le 13 janvier 1 750, il donna un ordre formel à un nommé 
Gobb, dont il voulait faire un croiseur dans la baie Fran- 
çaise, d'enlever comme otages les femmes et les enfants, 
litait-re pour quelque crime, pour quelque méfait, pour un 
cas de révolte qu'il donnait un tel ordre? Le lecteur va en 
juger. (Archives N.-E., 181.) 

" Partout où les habitants s'enfuiront ou quitteront 
« leurs maisons à votre approche, vous saisirez toutes les 
« femmes et les enfants que vous pourrez, vous les dépo- 
li serez dans un fort, et ils y resteront comme otages jus- 
« qu'à ce que la eonduile des parents soi! devenue meil- 
leure. » Cobb fut plus délicat que ce lord, il refusa de 
faire la course dans de telles conditions. 

Dequoî s'agissait-il au fond? 11 s'agissait de forcer les 
gens à prêter un serment qui répugnait à leur conscience, 
pour satisfaire riiumeur rageuse d'un soudard en colère. 
Cet ordre est encore déposé dans les Archives d'Halifax, où 
les curieux peuvent aller le consulter. Pour ce grand crime, 
on chassait ces malheureux comme des bêtes fauves; 
qu'aurait-on donc fait, si ces gens eussent été des mal- 
faiteurs ou des assassins? 
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Voilà, de degré en degré, où en était arrivée la discus- 
sion sur un serment d'allégeance ! Cependant, dit Ucamish. 
l'historien de la iXouvelle-Éeosse, « les mémoires que ces 
« Aeadiens envoyaient au conseil étaient tous empreints 
« d'une respectueuse modération et en même temps d'une 
ii conviction profonde. Tous .s'appuyaient sur ce point 
ii fondamental, d'un serment d'allégeance prêté sous 
h toutes réserves, dont les Aeadiens n'avaient jamais voulu 
h se dépari ir depuis la conquête; il est. certain, en effet, que, 
il malgré les réclamations réitérées qui leur furent faites à 
it ce sujet, on les avait laissé-, paisibles dans leurs bénta;;es 
h pendant quarante-einq ans, sur ce pied de neutralité, 
ii qu'ils durent croire comme un droit consacré par un 
u long usage » . (licamîsh, p. 286.) 

Pendant que ces propos s 'écl langeaient et que la discus- 
sion s'échauffait jusqu'à 1 exaspération, les Anglais avaient 
complète et fortifié Halifax. Ils se poussaient de tous côtés, 
établissant des postes, (l'abord, autour de la ville, puis à la 
Grand'Prée, à Pigiguil et sur toutes les rivières des Mines, 
de manière à isoler de plus en plus les Aeadiens de tout 
contact avec l'extérieur. 

Dès l'année 1750, Lawrence, qui campait à portée de 
l'isthme, se crut assez fort pour achever cet investisse- 
ment et fit une première tentative pour occuper certaines 
parties du district de Beaubassin; il fut repoussé par 
M. de La Corne, en mai 1 750 ; mais vers la fin de l'année, 
il parvint à faire construire, auprès de Misagouesh, un fort 
en bois qu'on appela le fort Lawrence ; ce fort était cerné, 
du reste, de tous les entés par les Français, et l'on ne pou- 
vait y aborder que par mer. 

A cette époque, Cornwallis, qui jusque-là avait manifesté 
pour les Aeadiens tant de dédain et de dureté, commença 
à se montrer plus Irai table. .Dans un accès d'impatience, il 
leur avait dit un jour qu'ils pouvaient bien quitter la con- 
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trée; les Acadicns retinrent cette parole et lui envoyèrent 
une pétition, réclamant l'autorisation rie partir; c'est à 
cette pétition qu'il répond, le 25 mai 1750; lettre d'une 
politesse relative, dans laquelle il reconnaît qu'ils ont à la 
vérité le droit de s'en aller; mais il est fort attristé, dit-il. 
de voir que tous les efforts qu'il a faits pour leur être utile 
(leur être utile ! qu'eût-il donc fait s'il eût voulu leur être 
désagréable?) ne peuvent arriver aies satisfaire ; mais puis- 
qu'ils lui demandent îles passe-poils pour quitter la pro- 
vince, il les leur accordera ; seulement, il ne peut les leur 
remettre dans l'état actuel du pays. 

a Mais je vous déclare, s'é.erie-t-il, que rien ne pourra 
il m'empëcher de donner des passe-ports à tous ceux uni 
h me les demanderont, dès que la paix et (a IriiniiuiU.ilc 
m seront rétablies dans la province. Je suis obligé dans 
a ce moment d'entretenir des officiers et des soldats à 
ii Annapolis et aux Mines ; je sais que c'est une charge 
« assez lourde pour les habitants, mais ce sera in: fait pas- 
» sager. En attendant, vous pouvez vous fier sur ma 
ii parole, et aussitôt que la province sera tranijitiUhée, 
a je donnerai des passe-ports à tous ceux qui m'en 
» demanderont. » {Archives S. S., 189.) 

D'où pouvait venir ce changement subit dans le ton et 
dans les propositions de Cornwallis? Avait-il changé 
d'avis, comme l'avaient fait avant lui JNicliolsou. Ànostrong 
et Plnlipps? Avait-il trouvé leurs réclamations mieux 
fondées qu'il ne le pensait d'abord? Cela me parait dou- 
teux; Cornwallis, grossier et insolent, ne me parait pas 
avoir été si accessible aux considérations de la pure justice. 
Pensait-il que la satisfaction de faire prêter le serment 
aux Àcadiens ne compensait pas les risques de trouble, 
de dépenses, de dangers et d'inconvénients de toute sorte 
qu'entraînerait l'exécution de cette mesure? Peut-être! 
Peut-être chereuait-il aussi à gagner du temps par de 



7 Google 



FONDATION D'HALIFAX.— PIIOSCHIPTION DtS AUADIE.NS. l.ii 

bonnes paroles, ainsi que l'avait pratiqué Pliilipps? Cela 

est. possible, surtout lorsque Ton considère léchée ridicule 
que Lawrence venait de. subir à Beaubassiu très-peu de 
temps auparavant. Quoi qu'il en soit, à partir de cette 
lettre, il devient un autre homme, son humeur s'huma- 
nise, et nous ne retrouvons plus ces grossièretés dédai- 
gneuses qui avaient signalé ses débuts. 

Il semble qu'il se soit dégoûté de la besogne qu'on vou- 
lait lui faire faire; il en prévoyait sans doute les suites, si 
bien qu'en 1752 il se retira et partit pour l'Angleterre. 

Celte présomption parait d'autant mieux fondée, qu'il 
choisit pour son successeur, non pas le fanatique Lawrence, 
mais le capitaine IIopsovi, homme conciliant et équitable, 
auquel il laissa même des recommandations biVu veillantes 
à l'égard des Acadiens. 

« M. Comwallis pourra vous informer » , écrit. Hopson au 
Bureau des plantations, « combien ces gens-là nous sont 
« utiles et même nécessaires, combien il serait impossible 
« de vivre ici sans leur concours, lors même qu'ils seraient 
« remplacés par d'autres colons. « Ce nouveau gouverneur 
lui-même, dont le caractère était juste et modéré, montra 
aux Acadiens; à diverses reprises, une fort louable împar- 
t : alité. 

La fondation d'Halifax et les premières démonstrations 
de Comwallis avaient jeté beaucoup d inquiétude et d'agi- 
tation dans les esprits ; tout s'en était ressenti ; le nombre 
des établissements nouveaux avait notablement diminué; 
il se faisait un temps d'arrêt dans le progrès général, et 
le développement de la population elle-même se ralen- 
tissait sensiblement. Quoiqu'il n'ait été l'ait aucun recen- 
sement régulier depuis 1737, nous trouvons dans les 
Archives de la marine quelques notes, dispersées parmi 
les documents, qui nous permettent d'évaluer assez com- 
plètement le idiit'lVc de la population en 1718, 
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D'après cette évaluation, dont on trouvera tous les 
éléments, avec détails {France, aux colonies, p. ] li,i-l :}'(,. 
le nombre des habitants se serait élevé à cette époque à onze 
mille neuf cent vingt-cinq, offrant sur le dernier recen- 
sement de 1 T;ï7 une augmentation rie quatre mille cinq 
cent quatre-vingt-six habitants, c'est-à-dire un accroisse- 
ment moyen de G. 20 pour 100 par an. Jusqu'ici rien n'est 
donc changé, le développement de la population se pré- 
sente à peu près dans les mêmes termes que précédem- 
ment; or, nous verrons tout à l'heure qu'il n'en est plus 
ainsi à partir de 1748, et comment la progression dimi- 
nue, mais il convient d'abord d'établir la repartition de la 
population que nous venons d'indiquer. 

Port-Royal possède 1,500 âmes; tout le quartier des 
Mines, y compris Cohegnit, G, 000 âmes; lleaubassin et 
Chipoily, 11.750 âmes: llhn'ère Snîut-Jeiiu, 1 50 âmes pour 
les Européens seulement; Pobomcoup et les côtes de t'Est, 
525; total: 11,925. La distribution ordinaire de l'accrois- 
sement s'est un peu modifiée. — lîeaubassin tient toujours 
la tète, mais avec 1 1 pour ] 00 par an ; ensuite viennent les 
Mines, 6.50 pour 100 par an; Port-lîoval, qui habituelle- 
ment restait stationna ire, présente 5 pour 100 par an 
île profit; Pobomcoup et les côtes de l'Est, 3 pour 100 
par an. Le progrès de Port-Royal est relativement notable 
et nous montre tout spécialement l'accroissement de la 
confiance des Aeadiens depuis la pacification de 1730. 

Les deux bases principales du recensement de 1748 
sont, comme on le verra dans VAppendix où ils sont 
cités, un mémoire ecclésiastique déposé aux Archives de la 
marine et les évaluations de La l'argue; il s'v joint quel- 
ques estimations locales que j'ai recueillies aux Archives 
delà marine et dont j'ai tenu compte, notamment pour 
Pobomcoup et le fleuve Saint-Jean. Enfin, sur le tout, j'ai 
exercé un contrôle, au moyen du mémoire publié par 
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l'abbé de l'Ile-Dieu, sur la population acadienne en 1751 
et qui se trouve In cxlcrtso, France aux colonies, p. 1 43. 

Or, nous avons établi ci-dessus que la population des 
paroisses aeadiennes était, en 1748, de 11,925 âmes; en 
calculant ses progrès selon la progression normale de 
6 pour 100 par an, elle aurait, dû s'élever en 1751 à 
17,000 âmes environ. Or, M. l'abbé de l'Ile-Dieu ne men- 
tionne que 9,215 habitants, ee qui supposerait un déficit 
énorme. Ce déficit, plus apparent que réel, provient : 
1° de l'émigration très-considérable qui a été déterminée 
par la fondation d'Halifax et par les mauvais procédés de 
Gorinvallis: 2' 1 de plusieurs erreurs commises par l'abbé 
de l'Ile-Dieu, dans le calcul de la population des Mines et 
du quartier de Beaubassin. 

1° L'émigration des Aoadie.ns, rien que vers l'île Saint- 
Jean, à partir de 17i9, dépassa eu effet 2 à 3,000 âmes, 
comme on peut le vérifier dans les recensements de cette 
île, jusqu'en 1754. 

2" L'abbé de l'Ile-Dieu n'estime qu'à 6,318 âmes lea 
habitants de l'ort-iioval et îles Mines; or, on évalue géné- 
ralement à 5,500 personnes le nombre des Acadiens en- 
levés dans ees quartiers en 1755, et il est également bien 
constant que dans ces contrées il y eut environ 3,000 habi- 
tants qui purent se soustraire à la déportation., puisque 
rien qu'à Port-Royal la moitié de ia population s'échappa. 
Port-Royal et les Mines comptaient donc 8,500 âmes en 
1755. 

3° Une autre erreur assez importante a été aussi com- 
mise dans le quartier de Beaubassin; l'abbé évalue à 
2,807 habitants cette portion du district de Beaubassin, 
qui comprend : Chipady, — Veticoudiak, etc., etc., mais 
ee n'est là qu'une faible portion du pays de Beaubassin : il 
faut tenir compte du surplus de ce pavs ; il faut tenir 
compte, en outre des nombreux réfugiés groupés autour 
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de l'abbé Le Loutre dans le canton de Shédiali, et de ceux 
qui s'étaient pousses le long de la cote du golfe, jusqu'à 
Miramiehy. On peut donc supposer raisonnablement 
qu'en 1755 la population atteignait au moins 5,000 âmes; 
ce qui n'a lien d'excessif, surtout lorsque l'on pense que. 
en suivant le cours ordinaire des choses, par le simple croit 
de la population, il aurait pu se trouver régulièrement 
(},000 habitants dans fout le pays de Bcaubassin en 1755. 
Si maintenant à tons ces chiffres on réunit les familles 
éparscs dans les petits établissements de t'ohomeoup, de 
l'Est, etc., on atteint bien vite un total qui dépasserai! 
16,000 personnes on 1755, sans compter l'ile Saint-Jean. 
Tel devait être environ le chiffre des Acadiens en 1755: 
ils ont donc continué à s'accroître à pou près comme au- 
paravant, mais il est déjà visible qu'il y a une tendance 
à voir diminuer la proportion de leur accroissement natu- 
rel; ce iiui s'explique par l'agitation des Acadiens et par 
l'instabilité à laquelle étaient déjà exposées on certain 
nombre de familles. 

Nous avons parlé tout à l'heure d'une émigration nom- 
breuse qui s'était portée, de 1750 à 1751, sur l'isthme de 
Sbédiak et au delà, jusque vers Cocagne, sur la côte du 
golfe Saint-Laurent; ces émigranls riaient plutôt des 
réfugiés que des colons ordinaires; dès l'année 17i!>, bien 
des familles s'inquiétèrent, et non sans raison, de la créa- 
tion de la ville d'Halifax, et bien plus encore des postes 
plus ou moins l'oitiliés que les Anglais établirent par le Ira- 
vers de l'isthme. Quelques-unes, en petit nombre d'abord, 
vinrent à l'état isolé, de tous les quartiers de l'Acadie, 
s'établir sur cette partie du territoire de Beaubassin, qui 
était réputée française. 

Mais lorsque l'on vit Coniwalhs faire bâtir un véritable 
fort sur l'isthme, au quartier de Misagoucsh, c'est-à-dire 
au beau milieu du district do Beaubassin, toutes les popu- 
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la lions françaises des environs craignirent pour leur sécu- 
rité, abandonnèrent leurs terres et leurs maisons et se 
transportèrent, avec leurs bestiaux el leurs meubles, de 
l'autre côté de Shédiak, pour se mettre sous la protection 
du commandant français, M. de boishébert. 

Un des missionnaires qui étaient attachés aux missions 
indiennes, M. l'abbé Le Loutre, se chargea alors de la 
direction et du rétablissement de ce flot de réfugiés, qui 
arrivait presque subitement dans une contrée encore 
très-peu peuplée. Avec le concours du gouvernement fran- 
çais, il leur fit exécuter de très-grandes quantités de fossés 
et de digues, afin d'y enclore, comme dans leurs anciennes 
demeures, des polders dans lesquels ils se seraient, établis. 
L'abbé Le Loutre se mit de sa personne, avec un zèle 
et un dévouement extraordinaires, à la tète du travail, 
avec les Acadîcns; cette entreprise fut soutenue avec 
énergie et persistance pendant plusieurs années; les An- 
glais en étaient furieux, et le gouverneur d'Halifax mit à 
prix la tète de M. Le Loutre. Néanmoins, son établissement 
ne fut abandonné qu'après la proscription, eu 1 755. II s'y 
trouvaitdéjà agglomérées, en 1752, 2lM familles d'émigrés 
formant 1,113 personnes; eu 1751, ce nombre s élevait 
peut-être à plus de 1,500. (Voir les étals nominatifs dans 
la France aux colonies, p. 131, 135 etsiiiv., Impartie.) 
Le départ de Gornwallis, l'esprit, d'équité et la douceur 
relative de son successeur, llopson, apaisèrent un peu les 
esprits dans la Nouvelle-lïcosse; malheureusement, llop- 
son, après quinze mois d'exercice, quitta celte contrée, en 
novembre 1 753 ; il semble qu'il ait été, comme sou prédé- 
cesseur, effrayé et dégoûte de la perspective que présen- 
tait l'avenir. Cette question du serment, que Cornwallis 
avait ressuseit.ee si indiscrètement, avait très-compliqué la 
situation : il avait fortement inquiété les anciens habitants, 
qui craignaient de se voir enlever les garanties que leur 
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accordaient les traités; et d'autre part il avait surexcité 
les passions des émisants anglais que l'on venait d'in- 
staller à Halifax ; ceux-ci manifestaient contre les Acadicns 
une violente irritation, et l'on invitait ouvertement le gou- 
verneur à prendre contre eux les mesures les plus violentes. 

Nous signalons ici un fait qui se remarque très-souvent 
dans l'histoire des pays conquis, savoir : que l'immigration 
civile qui suit l'armée conquérante se montre plus injuste, 
plus oppressive à l'égard du peuple envahi, que les soldats 
eux-mêmes. Quelle que soit la brutalité de la soldatesque, 
ce n'est en général qu'un orage à passer; il n'en est pas de 
même pour la population qui s'implante; elle apporte 
avec elle des passions, des antipathies et des convoitises 
durables. Joignons-y aussi ses vices, parce que les popula- 
tions qui émigrent renferment ordinairement une forte 
proportion d'esprits inquiets dont la moralité trop sou- 
vent laisse à désirer. 

Il est donc facile de prévoir, après toute conquête suivie 
d'immigration, qu'il arrivera un moment où il faudra 
choisir entre les exigences ex Ira va gantes d'une populace 
exaltée et les justes droits d'une population ancienne, 
honnête et paisible. Aucun homme, doué d'un esprit 
équitable ou de simple bon sens, ne peut trouver beau- 
coup d'attrait à régir une telle situation, et ee fut là pro- 
bablement une des principales causes de la retraite suc- 
cessive et précipitée de Comivallis et de Ilopson. 

C'est ainsi que le commandement supérieur tomba dans 
les mains du colonel Lawrence, qui s'était fait le flatteur 
des passions populaires et le promoteur des mesures 
violentes; il fut définitivement nommé gouverneur, le 
17 septembre 175-4, malgré le peu de sympathie qu'il 
inspirait au Board of plantations ; celui-ci manifesta à 
diverses reprises ses appréhensions relativement au carac- 
tère haineux et violent de Lawrence; j'ai tout lieu de 
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croire que les laid* désiraient peu le voir gouverneur de 
la Nouvelle-Ecosse, et ils insistent constamment près de 
lui, dans leur correspondance, pour lui recommander de 
la réserve et de la modération. (Voir Archives JS.-£., 
p. 207,235,278.) 

Mais Lawrence faisait peu d'attention à ces avertisse- 
ments; ses lettres et son langage sont toujours arrogants, 
menaçants et presque insultants. La situation, qui s'était, 
un peu calmée dans les derniers temps de Coniwallis et 
sousllopson, s'aggrava de nouveau en 1751 et en 1755; 
les Acadiens étaient de plus en plus inquiétés par ces appa- 
rences; malgré les difficultés que la garnison du fort 
Lawrence et les croiseurs anglais apportaient à la sortie 
des hommes et du bétail, l'émigration reprit son cours 
vers l'île Saint-Jean et vers lîcaubassin; sur la fin de l'an- 
née 1754, les Acadiens adressèrent au roi de France une 
supplique pour réclamer sa protection et son aide , au 
milieu des embarras qu'on leur suscitait et des menaces 
que l'on proférait contre eux; ils cherchèrent aussi à 
s entendre ensemble puni- se soutenir et se défendre, d'un 
commun accord, contre les exigences des Anglais. Malheu- 
reusement ces précautions arrivaient bien tard ! {Append.) 

Le fort de Beausé.jour, sur l'isthme, favorisait singulière- 
ment les communications des Acadiens avec les Fran- 
çais du Canada ; Lawrence résolut de. se débarrasser de ce 
voisinage importun, et bien que la Fiance fût encore en 
paix, au moins eu apparence, avec la Grande-Bretagne, il 
négocia en secret, auconimcncenienl.de 1 755, avec le' gou- 
verneur du Massachusetts, pour que celui-ci opérât une 
levée de deux mille miliciens, au moyen desquels il pût 
chasser les Français de ce fort et de l'isthme de Shédiak. 

Les préparatifs furent cachés et conduits en grand se- 
cret, de manière que les hommes pussent arriver à Halifax 
dans le mois de mai. Pendant que se tramai!, cette intrigue. 
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Lawrence parvint, dans le cours du printemps, moitié 
par d'arlilirieuses supereberies, moitié par intimidation, 
à se faire remettre par lus gens des Mines leurs fusils et 
leurs barques; ils s'exécutèrent sans résistance, sans répu- 
gnance et sans soupçons; telles étaient leur confiance et leur 
droiture, qu ils ne pensaienl pas que Ton pût tenter contre 
eux aucune autre entreprise que de contester leurs droits, 
ou tout au plus les forcer de quitter le pays ; or, comme ils 
étaient résolus d'avance à s'en aller s'ils perdaient leurs 
droits, ils ne songeaient à aucune révolte et ne voyaient 
pas un grand inconvénient à livrer leurs armes. 

Gela témoigne plus en faveur de leur bonne foi et de 
leur confiance qu'en faveur de leur perspicacité; leurs 
adversaires voyaient plus clair et n'avaient pas l'esprit si 
tranquille. Nous voyons apparaître, dans leurs lettres, les 
craintes el les inquiétudes qui les agitaient pendant le 
retrait des armes, el l'étoimeinent singulier qui les frappa 
quand l'opération l'ut terminée sans trouble et sans acci- 
dent. Les Aeadiens, à ce moment, ne se doutaient même 
pas qu ils venaient de tomber dans un piège qui les livrait 
à la merci de leurs ennemis. 

Nous to actions maintenant à l'exécution du plan dou- 
blement criminel de Lawrence, plan que les Anglais ap- 
pellent du nom fort doux de Removal of Acadians, 
comme si i on eût écarté, les Aeadiens du bout des doigts. 

Xbus n'avons pas l'intention de raconter avec détail les 
scènes cruelles et poignantes qui ont caractérisé cet enlève- 
ment de tout un peuple, sans poursuite, sans jugement, 
sans examen, sans distinction de sexe ni de personne. 

De nombreux auteurs, Américains pour la plupart, ont 
décrit avec une juste indignation ces événements. Aucun 
ne l'a fait avec plus d'autorité, de science et de cbaleur 
que M. Casgrain dans son dernier ouvrage : Un voyage 
au pays d'Evangeline, dont les descriptions saisissantes 
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et pittoresques ont si vivement frappé les esprits. Ce livre 
doit paraître incessamment, je le sais, en une seconde 
édition enrichie d'une foule de documents nouveaux. Je 
désire donc ne point m'exposer à d'inutiles redites, et 
laisser au contraire aux lecteurs la fraîcheur tout entière 
de ses impressions, quand il parcourra ces récits émou- 
vants. Aussi me contente rai -je d'exposer succinctement, 
elle plus clairement possible, les faits de la proscription 
racontés dans leur ordre, 

A la fin de mai, les miliciens de Boston arrivèrent à 
Halifax; on les transporta aussitôt sur I isthme, et le. siège 
de lieauséjour commença. Il ne fut ni long ni difficile; le 
commandant, M. de Vergor, était un sot, la défense (.rés- 
inai organisée, la garnison Fort en désordre; l'attaque 
commença le 4 juin, et après une résistance très-légère la 
place capitula le 18 juin 1755, sans qu'aucun effort eut 
été tenté de l'extérieur soit pour dégager les assiégés, soit 
pour contrecarrer l'attaque. 

A quoi pensaient alors M. de Boishébert et les autres 
officiers français qui occupaient l'isthme? A quoi pensait 
le gouverneur du Canada, qui depuis plus d'un an était 
parfaitement fixé sur les intentions de Lawrence? Quand 
on jette un reyard en arrière et que l'on compare ce siège 
avec ceux que soutenait Port-Royal cinquante ans aupa- 
ravant, cette comparaison surprend péniblement l'esprit! 

Après la prise de Beauséjour, Lawrence y conserva les 
miliciens du Massachusetts, sons prétexte d occuper for- 
tement l'isthme et de couper toute communication entre 
[es Acadiens de la presrju'ile et l'extérieur. 

Cependant, à peine Beauséjour venait-il de capituler 
que l'armée anglaise de l'Ouest, commandée par Braddock, 
fut complètement battue et détruite, le 9 juillet, près le 
fort Duquesne. On ne voit pas que cette victoire ait 
inspiré au gouverneur du Canada la moindi e idée de venu- 
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en aide aux Acailiens, qui se trouvaient dans une position 
si critique; mais cet événement j t: t n toutes les colonies 
anglaises dans un état d'exaspération mêlée de crainte et 
de rage qui troubla véritablement les esprits. 

Voici ce qu'écrivit l'Iiips, gouverneur du Massachu- 
setts, à Lawrence, le. 2" ou 28 juillet 1855 : 

[[ Je vous prie de considérer à quels dangers sont 

k exposés aujourd'hui les intérêts île Sa Majesté, à l'égard 
»des français neutres. Tout scrupule doit disparaître; 
" s'il en restait encore, il est juste et nécessaire qu'on les 
<i chasse de la province, à moins que l'on ne prenne à 
u leur égard de fortes sûretés et des sécurités autres que 
« celles du serinent, ce qui, pour des l.onimes de leur 
" religion, n'est point une garantie sérieuse. « 

Voyez-vous d'ici cette nation d'un million de citoyens 
qui, sur la défaite d'une année de deux mille hommes, 
s'effraye en présence d'un petit peuple de soixante mille 
âmes! Cette nation qui s'effraye et qui perd la tète, au 
point d'oublier tout sentiment de justice et de pudeur, 
et qui déclare que le salut public exige que des milliers 
d'hommes désarmes, presque prisonniers, soient expulsés 
immédiatement de leurs demeures, et que leurs femmes 
et leurs enfants soient jetés péle-méle dans des navires 
pour être transportés n'importe où! 

Car ce langage de l'iiips n'est que l'écho, et l'écho 
modéré, de l'opinion publique de celte époque. On pourrait 
citer par centaines des documents émanant de person- 
nages île toutes conditions, et don I les paroles, souvent plus 
révoltantes encore, témoignent du désarroi intellectuel et 
inoral qui régnait en ce moment non-seulement chez les 
Yankees, ce qui serait moins étonnant, mais chez les Vir- 
giniens eux-mêmes, qui se larguaient pourtant de plus de 
fermeté dans l'esprit. Quant aux Anglais de la Nouvelle- 
Ecosse, ils furent tellement épouvantés, qu'ils en devinrent 
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féroces. C cstalors que Wiuslow, un des officiers supérieurs 
campé à Beauséjour, écrivait cette abominable lettre qui 
est restée célèbre ; 

h Nous formons maintenant le noble et grand projet de 
ii chasser les l'ianeais neutres Je cette province: ils ont 
» toujours été nos ennemis secrets, et ont encouragé nos 
n sauvages à nous couper le eou. Si nous pouvons aecom- 
« plir cette expulsion, cela aura été une des plus grandes 
il ac Lions i|u aïeul jamais accomplies les Anglais en Amé- 
ii rique ; car, entre autres considérations, la partie du pays 
k qu'ils occupent est une des meilleures terres qui soient 
« au monde, et dans ce cas nous pourrions placer quelques 
ii bons fermiers anglais dans leurs habitations. » 

Le plus grossier des forbans qui sortaient des rochers 
de la Norwége pour aller raser les rivages de l'Europe, 
en l'an 1000, n'edt. pas publié une proclamation plus 
sa il vagi; et plus evnique pour rassembler autour de lui 
ses compagnons de brigandage. Le crime, le grand crime 
de r.U'adie, aux yeux de ces sauvages, c'était la destruc- 
tion du général llraddoek, qui les affolait de terreur; et 
la richesse de ce territoire, qui surexcitait leur cupidité. 

Lawrence n'avait pas besoin d'être aiguillonné de la 
sorte pour se pousser tout de suil eaux dernières extrémités. 
Plusieurs raisons du reste l'engageaient à se hâter : sa 
situation vis-à-vis du gouvernement de Londres n'était 
pas nette; on cherchait évidemment à limiter son empor- 
tement; le /loin-,! /if jilntitutirms répugnait à toute mesure 
violente, et le gouverneur était exposé à recevoir d'un 
moment à l'autre l'ordre pérempl.oire de s'abstenir de 
toute espèce de coercition vis-à-vis des Acadiciis. 

Cette appréhension était si parfaitement fondée, qu'au 
moment même où nous sommes parvenus, 13 août 1755, 
Thomas Robinson, président du Board, écrivait de Lon- 
dres à Halifax une lettre dans laquelle il insistait tout 
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particulièrement sur l'affaire des Aeadiens; il y recom- 
mandait île la manière la plus formelle d'agir avec la 
plus grande circonspection et une extrême prudence à 
leur égard, afin de ne pas exposer le guuverncmcut anglais 
à des ennuis, et même à des difficultés qu'il était oppor- 
tim d'éviter. 

En parlant ainsi, Robinson visait les réclamations que 
le gouvernement français venait de soulever près de la 
cour de Londres, à propos des griefs articulés par les 
Aeadiens l'année précédente ; malgré son égoïsme et sa 
corruption, Louis XV s'était enfin ému des plaintes de ces 
malheureux, qui (''[aient livrés pieds et poings liés à ri im- 
placables ennemis, et il avait proposé à Londres de régu- 
lariser la situation des Aeadiens en leur accordant tout de 
suite le droit de se retirer sur le territoire français, avec 
leurs bestiaux et tout leur avoir, et un délai de trois ans 
pour l'exécution de cette convention. 

Cette intervention, bien que tardive, avait sa raison 
d'être; on n'ignorait pas, à Londres, qu'il avait été commis 
de grandes injustices à l'égard des Aeadiens, qu'ils avaient 
été victimes de plusieurs supercheries révoltantes, et que 
l'abandon de I Aeai.lic n'avant été consenti que sous cer- 
taines conditions déterminées, la France était garante de 
ces clauses et avait le droit d'intervenir et de surveiller 
l'exécution des conditions convenues. 

Ces observations ne fuient donc point repoussées par le 
roi d'Angleterre; .seulement, il avait trouvé la réclamation 
un peu forte, ainsi que le dit sir liobiuson, et voilà où en 
étaient les négociations au moment où le président du 
Soard écrivait à Lawrence. Il est à croire que cette com- 
munication ne lui arriva qu'en octobre, c'est-à-dire après 
les faits accomplis; mais si Lawrence eût tardé dans 1 exé- 
cution de ses projets et. qu'il eût reçu les instructions en 
temps utile, il est probable que, malgré sa suffisance et 
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son audace, il e ÛL été obligé, de renoncer au coup de force 
qu'il méditait depuis longtemps. 

{Jn autre motif, encore moins avouable, préoccupait 
son esprit. Sur l'expulsion des A.eadiens, il avait basé cer- 
taines spéculations intéressées ; or, malgré les précautions 
prises, il s entretenait toujours un certain courant d'émi- 
gration, et chaque jour de retard voyait diminuer le 
nombre des victimes cl la masse du butin. 

If résolut donc de profiter de la panique qu'avait pro- 
voquée le désastre de llraddock. afin de tout préparer pour 
une exécution rapide qui, dans de telles circonstances, ne 
soulèverait aucune contestation: il complaisait d'ailleurs 
de cette façon aux instances continuelles des forcenés 
d'Halifax, qui demandaient absolument la suppression des 
Àcadiens, par tous les moyens possibles. II s'assurait 
ainsi une popularité odieuse, mais facile, qui pouvait lui 
être utile pour mieux couvrir ce qu'il pourrait être à pro- 
pos decaelier. 

II s'entendit des le commencement d'août avec le gou- 
verneur du Massachusetts, pour noliser à lioston les 
navires nécessaires à l'embarquement de six à sept mille 
personnes. Tel était le dessein depuis longtemps arrêté 
dans sa tête : saisir et embarquer eu masse toute la popu- 
lation acadienne simultanément dans tous les districts, 
puis la débarquer ça et là sur toutes les côtes des pro- 
vinces anglo-am ; ricaines ; s'emparer en même temps des 
troupeaux considérâmes qu'ils possédaient (on parle de 
deux cent mille tétes de bétail! ' et faire, de cette opération 
une spéculation profitable, même pour le gouvernement; 
voilà ce que le génie malfaisant mais pratique de Lawrence 
avait entrevu tout de suite. Voilà pourquoi, dans sa eor- 

' Voir : Procès-verbal du conseil u'HaiiFa* du 28 juillet 1755; 
Lettre à Monkion du 31 juillet 1733, et celle du 8 août 1755, 

p. 293 à 267 et 269. 



y Google 



158 CHK COLONIE FÉODALE, 

respondanec et dans ses combinaisons, il se préoccupe si 
assidûment do la question du bétail. 

Du 28 juillet au II août, il concerta Je plan de cette 
exécution avec le conseil il Annapulis et le général Moiik- 
ton, commandant de toutes les troupes dans la Nouvelle- 
Ecosse, qui résidait à Ueaubassin. Puis il envoya en con- 
séquence le 11 août : 1° des instructions détaillées à 
HaniKicld, qui coin mandait à Annapolis, à Winslow, qui 
commandait aux Mines ; 2° une circulaire à tous les gou- 
verneurs des provinces rovales. Le tout afin de pourvoir 
aux moyens d'embarquement pour toutes les familles aea- 
dieimes des différentes paroisses qui ressorlissaient de 
l'autorité de ces officiers. 

On a prétendu, je ne sais sur quelle autorité, que l'on 
avait pris les plus {jraudes précautions et le plus {jrand 
soin pour placer ensemble tous les membres d'une même 
famille, et. ne point, séparer les parents de leurs enfants; 
mais je dois faire remarquer que l'on ne trouve rien de 
pareil dans les instructions de Lawrence, ni dans la cor- 
respondance de s:'s acolvtes. l'iie seule phrase se rapporte. 
à ce sujet; elle se trouve dans le discours de Winslou", du 
Ô septembre, où il déclara les Àcadiciis prisonniers du 
Roi ; fa voici : « Je ferai tout ce qui me sera possible pour 
« que vous puissiez emporter librement vos effets, et de 
« même pour que toutes les familles soient embarquées 
ii dans le même vaisseau, car je suis un homme, sensible, el 
ii je comprends que cette déportation va vous causer bien 
ii du désagrément. » 

Il promet de faire tout son possible! tuais au moment 
de 1 embarquement il avait bien autre chose dans la te te : 
il était, d'une part, très occupé à faire fusiller tous ceu* 
qui cherchaient à s'échapper, et, d'autre paît, fort préoc- 
cupé de surveiller le bétail; notamment, ce jour-là, il 
faisait chercher les plus jolis chevaux du pays, dont 
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Lawrence avait, désiré faire une collection. II fut donc 
impossible à cet homme sensible de songer aux pauvres 
Acadiens. 

De sorte que tandis qu'il apportait tant de soin à trier 
les bestiaux, les Acadiens, eus, furent traités comme des 
bestiaux et embarqués pèlc-mèlc. Quant aux autres 
agents, non seulement rien n'indique qu'ils aient eu la 
moindre sollicitude à propos des Acadiens, mais voici au 
contraire les ordres formels qui sont inscrits dans les in- 
structions de Lawrence : 

h 11 faudra tâcher, par quelque stratagème, de ras- 
u sembler à part les hommes jeunes et vieux (princi- 
u paiement les chefs de famille) el les retenir en votre 
u pouvoir, de manière que tout soil prêt pour les ém- 
it barquer immédiatement dès i/ue les vaisseaux seront 
u disposés ; cela, empêchera les femmes et les enfants 
a de s'échapper avec le bétail. » Son intention est' fort 
claire : c'est que les hommes, et surtout les pères de famille, 
soient embarqué-* séparément, et cela pour sauvegarder 
le bétail; les bestiaux jouent un grand rôle dans les préoc- 
cupations de Lawrence, un rôle dominant. S'il fallait le 
croire, il rhrivhjil. à sauvegarder les intérêts de l'Etat; 
mais il y avait encore d'autres raisons sur lesquelles il 
est temps de s'expliquer. 

Déjà nous avons eu l'occasion de parler, dans le cha- 
pitre xii, d'un certain Jloyse de Les Derniers, qui était 
marchand colporteur, parruuraut les paroisses acadiennes 
dans le temps où l'on fondai t. Halifax; cet homme fut chargé 
par Lawrence, dans les derniers jours qui précédèrent la 
proscription, d'aller choisir dans les fermes des Acadiens 
les meilleurs chevaux qu'il pourrait y trouver et de les 
lui envoyer, sans les payer, bien entendu, puisque ledit 
Lawrence venait de rendre une ordonnance qui plaçait tous 
les bestiaux et tous les grains des Acadicii* sous le séquestre 
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On donna à Moyse un permis de circulation à cet effet, 
car déjà en ce moment il était défendu d'aller et devenir, 
clans le district des Mines, sans être porteur d'une passe. 
Voici le texte de deux passes délivrées à ce Moyse : 

h Permit tbe bearer, Musoj ï.c; lier nier*, lu ;o In (j rand-Prée, tu 
» tlie River Cauniai-d, and habitants lo look for some horses for the 
" ose of die lieutenant fjO»eroor ami biinj; tlie saine to the fort. 

« Fort Edward, 3 septembre 17Ô3. ïo ail i:oii<;erned. 

* Tlie number of fior-sos iiitnlionud aboyé are sis. 

. A. Mlriuï. . 

La seconde passe pour laisser prendre et passer aussi six 
chevaux est du i septembre, et elle émane de Winslow. 

Comme il arrive presque toujours, les petits tyrans sont 
d'autant plus serviles avec les grands qu'ils sont plus 
féroces avec ceux qu'ils persécutent, Murray se mit donc 
à pla't ventre devant Son Excellence d'Halifax et se tint à la 
disposition de son respectable courtier; il le suivait dans 
ses démarches, et comme naturellement Winslow s'inté- 
ressait aussi à cette affaire, Murray lui rendait compte des 
recherches; de sorte que, dans ce moment critique, où 
l'existence de tout un peuple était en jeu, les chevaux 
d'un héros de carrefour de vinrent la préoccupation de tout 
l' état-major. Le 3 septembre, Murray écrivait à Winslow ; 
n Je n'avais trouvé jusqu'à présent rien qui à mon 
« estime pût lui plaire, mais je suis informé aujourd'hui 
u qu'il y a un cheval noir, appartenant à un nommé 
ci Armand Gros, de la GranJ'Préc, qui, me dit-on, sera un 
" cheval de selle qui conviendra à son goût. Je désire 
(i donc que. vous soyez assez, bon que d'ordonner à René 
« Le Blanc fi!s , ou à quelque autre Français, de s'en 
:i emparer et de me l'amener. « 

Ce singulier recrutement de chevaux me donna beau- 
coup à réfléchir, et devant mes yeux se plaça un point de 
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vue tout nouveau auquel je n'avais jamais songé : je pensai 
aux nombreux troupeaux des Aeadiens ; quelques-uns ont 
parlé de deux cent mille têtes de bétail; je crois, après 
étude faille, que ce nombre pouvait bien être, en 1755, de 
cent vingt mille à cent trente mille bêles à cornes, mou- 
lons, porcs, chevaux, el je me demandai ce qu'on avait pu 
faire de tant de troupeaux, lorsque toutes les familles 
furent embarquées ou en fuite et que le pays fut devenu 
complètement désert. 

Lawrence, qui dans toutes ses lettres du mois d'août 
se préoccupe beaucoup de la question du bétail, dit bien 
qu'il faudra veiller soigneusement à sa conservation, et 
surtout empêcher que les Acadiens ne s'enfuient eu 
emmenant leurs troupeaux; dans deux ou trois de ces 
lettres, il ajoute même que l'Etat devra se rembourser de 
ses frais sur le prix de ces animaux. Ce soûl, là certainement 
des paroles prévoyantes; mais quand on a affaire à un 
homme comme Lawrence, il faut y regarder de fort près, 
surtout en des circonstances où il était si facile de pêcher 
en eau trouble; de sorte que la question restait toujours 
sans réponse dans mon esprit. 

Or, à quelque temps de là , il arriva que, parmi des papiers 
que me communiqua M. l'abbé Casgrain, je rencontrai un 
mémoire, envoyé à lord Halifax par un certain nombre 
d'habitants de la ville d'Halifax, accusant Lawrence de 
diverses malversations, telles que ; détournements de fonds 
sur une somme de 3,000 livres sterling destinée aux 
fortifications de la ville; gaspillage et appropriations sus- 
pectes des marchandises trouvées en magasin à la prise 
du fort de Beauséjour, dont trente mille gallons de rhum 
et de mélasse: nombreux abus de pouvoir personnel dans 
la ville même; et enfin, au n" 7 dud.it mémoire, les lignes 
suivantes : 

Les bestiaux des habitants français furent convertis 
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des usages privés , desquels nous connaissons 
tille six cents cochons, et près de mille télés de 
x [bêles à cornes) furent tues et emballés à Plsijale 
(est-ce Pisgate ou Risgate?) seulement, et envoyés par 
eau à d'autres places, et ce qui dans d'antres ports est 
encore un secret tout à fait inexplicable par rapport 
au montant, d'une très-large somme; et lui et ses com- 
î sont maintenant dans une grande perplexité 
ir couvrir cette inéipiitable fraude. 
Ce mémoire est extrait du Rritish Muséum, des Papers 
relatintj to JHova Scolia, p. 174-175.11 doit être antérieur à 
l'année 1758. <r;ir ou y réclame à diverses reprises la for- 
mation (l'um.' assemblée représentative pour la Nouvelle- 
Ecosse. Ce doit être ce mémoire auquel il esl fait allusion 
plusieurs fois dans la correspondance échangée, en 1750 et 
1757, entre le bureau des colonies et Lawrence, corres- 
pondance dans laquelle le bureau réclame instamment la 
formation d'une assemblée, à laquelle s'oppose Lawrence. 
Le bureau insiste; Lawrence s'y oppose obstinément jus- 
qu'au bout; mais il fut obligé de céder et l'installation 
de l'assemblée eut lieu en 1758. Durant cette discussion, 
il est vaguement question de plaintes qui auraient été for- 
mulées contre Lawrence, et l'obstination que l'on apporte 
des deux parts, Lawrence pour écarter ce. contrôle, le 
bureau pour l'installer, semblerait indiquer que ce dernier 
aurait pris les plaintes en une certaine considération. 

Quoi qu'il en soit, il s'agit jusqu'à présent d'une pièce 
isolée, sans tenants ui aboutissants, mais qui peut prendre 
une très-grande importance, si elle met sur la trace des 
transactions nombreuses et frauduleuses qu'elle indique. 
Cependant, telle qu'elle se présentait, elle me frappa vive- 
ment; c'était un commencement de réponse à la question 
qui était restée pendante dans mon esprit. 

En effet, quelle que soit la valeur de l'accusation, cet 
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énoncé indique que de grandes ventes de bétail ont été 
faites ; il précise une de ces ventes avec des chiffres ; il 
détermine comment elle a été opérée et livrée, de quel 
endroit elle a été expédiée, et il en signale plusieurs 
autres; ou y constate enfin de nouveau la présence d'une 
troupe de courtiers commission nés à cet effet. L'isole- 
ment même de cet acte lui donne une gravité toute parti- 
'culière; c'est la seule pièce, à ma connaissance, où se 
trouvent indiquées les ventes de cette nature. 

Cependant, il y en a eu cerlamenicni beaucoup, toulle 
démontre, et ces transactions ont dû être nombreuses et 
importantes. Comment se fait-il qu'on ne rencontre à leur 
sujet, ni exposé, ni affirmation, ni contradiction, pas 
même une mention dans les archives'! 1 

Ces transactions considérables de bétail ont dû cepen- 
dant nécessiter des. comptes, des correspondances, desacl.es 
de toute nature. Pour que tout cela ait disparu avec un tel 
ensemble, que le hasard seul ait fait retrouver une indica- 
tion écrite, une seule ! enfouie dans des papiers étrangers, 
faut qu'on ait fait disparaître les autres avec une sollici- 
tude voulue, calculée, active, qui multipliait son action. 

I! y a donc eu disparition, et l'isolement fortuit des 
pièces indicatrices prouve à lui seul que cette disparition 
a été le résultat d'une mesure d'ensemble, soit qu'elle 
provint d'une vaste fraude, soit qu'elle eût été ordonnée 
par action administrative, liais une mesure administrative 
régulière ne se serait pas cachée, on la trouverait con- 
signée quelque part. De quelque côté qu'elle soit venue, 
il y a eu certainement une fraude très-grave. 

Ici surgit de nouveau, avec une gravité exceptionnelle, 
cette terrible question qu'llalliburton a soulevée le pre- 
mier, la question des Mystères des Archives cl' 'Halifax. 
C'est Halliburton, le grand juge delà province, qui en 1820 
a poussé ce cri d'indignation : « Les Archives d'Halifax res- 
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semblent à un mystère que l'on cherche à cacher, et par 
le peu que l'un eu commit, il y a lieu de croire que des 
papiers importants de diverses époques on! disparu en 
tout ou en partie! » 

Or, à la période où nous sommes arrivés, île la fin d'août 
à la fin d'octobre 1755, il se fait un vide presque absolu 
dans les Archives de la Nouvelle-Leossc; cette absence 
d'actes et de documents est d autant plus surprenante 
alors, que jusqu'à la Tin d'août il est constamment ques- 
tion du bétail dans les correspondances, tandis qu'à partir 
du 5 septembre il n'en est plus fait aucune menlion. 
Mais si la disparition des troupeaux a amen'' la dispa- 
rition des actes, la disparition des actes fait naître l'elon- 
ncinent et Je soupçon, et quand on rapproche dans sa 
pensée le mémoire trouvé au Muséum avec le singulier 
commerce que aloyse Les Derniers pratiquait le 3 septem- 
bre pour le compte de Lawrence, les soupçons se portent 
naturellement sur celui-ci, et l'on se demande s'il n'a pas 
participé à cette suppression de titres, destinée à masquer 
de vastes spéculations dont il aurait profité. 

Gela est d'autant plus à considérer qu'aucun gaspillage, 
aucune vente de ces animaux ne put se produire sans que 
Lawrence en eût connaissance ou n'y fut consentant (de 
même pour les actes disparus). II ne faut pas croire en 
effet que les bestiaux fussent, après le départ des Acadicns, 
si complètement dépourvus de toute surveillance qu'il 
pourrait sembler au premier abord. Il n'y eut dans cette 
affaire, ni désordre, ni négligence, ni étonrderie, et c'est 
ce qui la rend très-grave : la correspondance de Lawrence 
avant l'événement montre à chaque page qu'il a prévu la 
question des bestiaux; il a pris beaucoup de soins et 
ordonné beaucoup de mesures pour qu'il ne s'en égarât 
point; il a prévu la vente, il a déterminé l'emploi du prix, 
au moins en apparence; par conséquent, il y a eu aussi 
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peu de déperdition qui' possible, cl l'on a songé à utiliser 
tout de suite le stock vivant de la contrée. 

Cependant l'entretien des troupeaux, par ordre militaire 
et sous la direction îles officiers, ne pouvait se prolonger 
longtemps; les ventes et les livraisons des animaux ont 
donc dû s'effectuer rapidement, en un très-petit nombre 
de jours. Ces ventes étaient du reste faciles à réaliser ; le 
port de Boston était tout proche, c'était un gros marché, 
tout peuplé de riches spéculateurs habitués à tirer de 
l'Acadie de larges approvisionnements. Il dut donc se pro- 
duire sur les cotes de la baie française, pendant tout le 
mois de septembre, des transactions extrêmement actives, 
comme il arrive toutes les lois (pie la spéculation est con- 
viée sur un marché forcé, où des ventes nombreuses cl 
importantes doivent s'effectuer dans un temps limité. Il y 
avait là, nous l'avons dit, pour deux millions de bétail à 
vendre, au bas mot. 

Comment peut-on supposer qu'un tel mouvement d'ar- 
gent, de spéculations, de transactions, ait pu se produire 
sans laisser de traces, sans être connu de Lawrence et de 
ses agents? Dans cet état de choses, y a-t-il eu connivence 
de la part de Lawrence? A-t-il participé aux fraudes, ou au 
moins à leur profit? La connivence parait être indéniable, 
puisqu'il a nécessairement connu les faits et qu'on ne s'y 
est point opposé; (a participation est plus que probable, 
car on ne ferme pas les yeux par une connivence plato- 
nique, sur des fraudes où des millions sont mis en jeu. 

Voilà comment nous avons été conduits de point en 
point : des lettres de passe délivrées à un courtier, au 
soupçon d'un vol et à la découverte d'une plainte en détour- 
nement ; par ces pièces nous avons été amenés à con- 
stater les ventes de bestiaux, la disparition des actes de 
vente et des pièces comptables, et ces disparitions nous ont 
indiqué la complicité très-probable de l'autorité anglaise. 
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Chacun sur ce point en pensera ce qu'il voudra, jusqu'à 
ce que de nouveaux documents viennent s ajouter à ce dos- 
sier. Mais ce qui est déjà bien constant, c'est qu'il existait 
dans la presqu'île pour deux millions île bestiaux, et que 
personne ne pourrait rendre compte de ce qu'ils sont 
devenus; ce qui est non moins avère, c'est que l'homme 
qui était à la tète de toute cette affaire, Lawrence, puis- 
qu'il faut l'appeler par son nom, avait une grande solli- 
citude pour le hélai! en général, et que, pour les chevaux 
en particulier, il éprouvait de véritables faiblesses, surtout 
quand ils étaient de son goût. 

Lawrence, Winslow, Murray, Moyse Les Derniers et sa 
bande, avec le commissaire Saùl, voilà les hommes entre 
les mains de qui la fortune de tout le monde était remise, 
et voilà dans quelles dispositions d'esprit ils envahissaient 
les paroisses acadiennes en août 1755 ! 

Le li août 1755, Winslow partit de Bcauséjour avec 
trois cent treize hommes pour se rendre aux Mines, en pas- 
sant par Chi.;;iiil(iu ; là il s'embarqua, toucha a Grand'Prée. 
y laissa ses soldats, et poussa jusqu'à Piziguid, où était 
construit le fort Edouard, que commandait Murray ; ils se 
concertèrent ensemble, et Winslow retourna aussitôt à 
Grand'Prée. Le mardi '2 septembre. Murray vint, le rejoin- 
dre, et ils rédigèrent ensemble la convocation des habi- 
tants pour le vendredi 5 ; en voici, la substance : 

« Tous les habitants mâles, jusqu'aux petits garçons de 
dix ans, étaient sommés de venir se rassembler à l'église 
de Grand'Prée, le vendredi 5 septembre, pour entendre 
une communication du gouverneur; quiconque n'obéira 
pas à cette sommation verra tous ses biens confisqués, j 
Tous les biens confisqués! comme si cet honnête Winslow 
ne savait pas déjà que tous les biens étaient confisqués 
d'avance! Cette annonce put jeter quelque inquiétude 
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parmi les esprits, mais ils furent, plutôt surpris que troublés; 
Winslow, qui était assez fourbe, avait annoncé partout 
que les soldai s qu'il amenait devaient passer l'hiver à Grand '- 
Pre'e, et il avait affecté de taire de grands préparatifs à 
cet effet; il ne parait donc pas que l'inquiétude ait été 
excessive; telle était la confiance, ou plutôt l'honnêteté 
native de ces pauvres Acadieus, qu'ils n'auraient jamais 
imayiné que les Anglais pussent leur tendre le piège cruel 
dans lequel ils allaient s'engloutir, 

Le 5 septembre, à trois heures, il se trouva donc dans 
l'église Je la Grand l'iée quatre cent dix-huit Aeadiens, et 
là, Winslow leur déclara au nom de Sa Majesté qu'ils 
étaient tous prisonniers du Roy, que tous leurs biens 
étaient confisques, mais qu'on leur laissait le droit d'em- 
porter leur argent coin pi anl et leurs effets : que leurs femmes 
et leurs enfants devaient être embarqués avec eux, mais 
que l'on aurait soin, autant que possible, que chaque 
famille lut réunie sur le même navire, u Je comprends » , 
dit Winslow en terminant, « que cela doit vous occa- 
u sionner de grands ennuis, mais j'espèreque, dans quel- 
« que partie du monde où le sort va vous jeter, vous serez 
" des sujets fidèles et un peuple i>ahibh: el. heureux. » 

Cinq jours après, le 10 septembre, on commença à 
embarquer les hommes, qui avaient été parqués dans 
l'église ; malheureusement, au bout de très-peu de temps, 
on fut obligé d'arrêter l'embarquement ; les navires man- 
quaient! Pourquoi? Parce que l'on n'avait amené d'abord 
qu'un très-petit nombre de bâtiments, de peur d'éveiller 
l'attention et de susciter des soupçons ; le deuxième convoi 
tardant à arriver, ce fut seulement le 8 octobre que l'on 
put faire monter à bord, dans les nouveaux bâtiment*, 
les femmes, les enfants, les vieillards, tous ceux qui étaient 
restes à terre. On peut juger quelles; furent la confusion et 
la situation de ces infortunés pendant tout un mois! 
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À Piziguid, où commandait Murray, dans le fort 
Edouard, l'embarquement s'opéra à peu près dans les 
mêmes conditions; néanmoins, quoique la population tut 
plus forte en ce lieu qu'à Grand' Prée, on ne pal saisir 
le 5 septembre que cent quatre-vingt-trois hommes. Il est 
possible qu'ils aient montré plus de méfiance qu'aux 
Mines; cela semblerait résulter de la lettre suivante de 
Murray àWinslow, le S octobre 1755 : 

il Je suis heureux d'apprendre que les choses aient été 
« si adroitement conduites à Grand'Préc et que les pauvres 
;i diables soient, si résignés ; ici, ils se montrent plus patients 
h que je n'aurais pu l'attendre de personnes placées en de 
«telles circonstances , et cela nie surprend encore înoi- 
:i même, quoique ci^ choses me soient presque indilïé- 
« rentes. Quand je pense à ec qui s'est passé à Annapolis, 
ii j'appréhende le moment de l'exécution; je suis effrayé 
h des difficultés qui peuvent survenir quand il faudra les 
;i embarquer tous. Vous savez que nos soldats les détestent, 
il et s'ils peuvent trouver un prétexte pour les massacrer, 
« ils le feront. Je suis très-content de savoir que votre 
ii camp soit si bien assuré; j'ai hâte de voir arriver le 
il moment où ces pauvres diables seront embarqués, alors 
« je me donnerai le plaisir d'aller vous voir et île boire 
ii à leur ton voyatje. » Je cite ces lettres, pour faire com- 
prendre aux lecteurs quelles étaient, les tpnuliles drôles dont 
Lawrence était entouré; voilà les Nommes indignes de 
porter l'épaule ttc, que l'on appelait pourtant des officiels 1 

A Port-Roval, où la population, depuis quarante ans, 
était dans un état de méfiance permanente contre les An- 
glais, nous savons par une lettre de plusieurs des habi- 
tants (vov. la France aux colonies, page 137, I" partie) 
(pie la moitié de la population au moins échappa nu capi- 
taine llandfielil; mais d'après la lettre de alurray et l'ex- 
clamation qui s'y trouve, il a dû se passer autre chose de 
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plus grave, dont nous ne connaissons pas les détails; et 
dans un autre dominent on parle en effet de plusieurs 
soldais qui auraient été tues. 

A lîeaubassin, la résistance fut beaucoup plus sérieuse; 
le major Fry, chargé Je l'opération par Mon k ton, exécuta, 
le 2 septembre, un débarque ruent dans les rivières de 
Chipody; 1rs habitants quittèrent leurs maisons pour se 
placer sous la direction du capitaine de Boishébert, qui 
commandait dans l'isthme; mais pendant que les Anglais, 
après avoir arrêté quelques femmes, mettaient le feu aux 
maisons, il parait que les Français coupèrent leur ligne de 
retraite. Quelques-uns d'entre les assaillants se sauvèrent 
en emmenant vingt-cinq femmes; ce fut alors que les 
Acadiens, furieux, massacrèrent tout le reste des Yankees, 
y compris deux officiers qui les commandaient: châtiment 
qu'ils avaient bien mérite ! 

Ce fut ainsi, dans la seigneurie du vieux Tbibaudeau, 
que se rencontra le dernier acte de résistance régulière et 
victorieuse dans i'Acadic française. Autour de ISeauhassin 
même, presque toutes les familles aeadieimes avaient 
quitté le pays depuis longtemps, de sorte que Monkton 
ne put effectuer que peu d'arrestations. Il en fut de même 
àCobeguid, dont presque tous les habitants avaient émigré 
dans l'île Saint-Jean, d'année en année, depuis 1752. 

On s'est demandé à diverses reprises à combien s'était 
monté le nombre des arrestations : les uns ont dît cinq 
mille, d'autres sept mille et même huit mille. A dire vrai, 
les autorités anglaises ont si bien fait disparaître d'Halifax 
les papiers, les eorre-. pundaoe.es, jusqu'aux eumpl.es offi- 
ciels de cette lugubre équipée, que l'on n'a jamais pu 
formuler à ce sujet autre chose que des présomptions et 
des aperçus. Non-seulement on ne connaît pas l'ensemble 
des arrestations, mais on ne connaît même aucun détail 
précis en un lieu déterminé, sauf le récit de Winslow. 
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Plusieurs personnes, entre autres Reamish-Murdocli , 
ont pense trouver (.Luis le journal de Winslo'v le nombre 
exact et délai Ile des personnes arrêtées à la Grand'Prée; 
aujourd'hui encore on croit générale ment, sur le bruit 
publie, que l'on a arrêté nulle unir ■■■■■! vingt-trois per- 
sonnes à la Grand'Prée, et l'on en donne le détail; mais 
quand on étudie avec soin le document produit par Wins- 
low, qui du reste est trcs-eurieiiv, on s 'aperçoit que l'on 
est en présence de la liste p-ui-t.dr <i< - b.ibitants de cette 
paroisse des Mines. Cette liste, Winslow l'a trait dresser le 
jour même où l'on arrêta les eliefs de famille, le 5 sep- 
tembre. 

A celte liste il a fait annexer ensuite, d'après les rensei- 
gnements qu'il aura recueillis, tout ce qui pouvait dépendre 
de chacun de ces eliefs de famille: femmes, enfants, bes- 
tiaux, et la liste a été close le 15 septembre, bien avant 
l'embarquement général ; mais ceux dont il n'a pas eu de 
nouvelles, ou qu'il n'a connus qu'après le 15 septembre, 
sont omis; et cela est si vrai qu'en deux endroits il suppose 
îles personnes non mentionnées, qui feraient porter le 
total de la population à deux mille sept cent quarante- trois 
individus, arrêtés ou non arrêtés: et encore faudrait-il 
adjoindre bien d'autres personnes qui furent saisies ulté- 
rieurement. Gel. aele correspond si peu à la liste d'embar- 
quement, que plusieurs familles inscrites se sont esquivées, 
tandis que d'autres ont été arrêtées plus tard, ainsi que le 
prouvent les deux navires expédiés par Winslow eu dé- 
cembre, chargés de deux cent trente-deux proscrits. 

Les seules désignations précises, ou au moins sérieuses, 
que je sache, sont : 1° les arrestations faites le 5 septembre 
1755 à la Grand'Prée (quatre cent dix-huit), et à Piziguid 
(cent quatre-vingt-trois); 2° le compte de location des 
navires nolisés à Boston par ordre de Lawrence pour 
transporter les Àcadiens neutres. Encore ce dernier article 
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n'est-il que d'une médiocre utilité : pour les uns, en effet, 
le tonnage es! omis, ainsi que le chargement effectif; pour 
d'autres, la désignation manque, et enfin tous les navires 
ne s'y trouvent pas. M. Casgrain lui-même, auquel nous 
renvoyons volontiers le lecteur sur ce sujet, fournit des 
détails nouveaux et intéressants sur l'envahissement de 
1V;ii (bassin, mais il ne donne pas de chiffres précis sur les 
arrestations. (Voir, dans le Pays ti Evangeline, le jour- 
nal de Winslow, etc., etc.) 

Peut-être arrivera-t-on un jour à découvrir des rensei- 
gnements plus nets; mais jusqu'à présent il faut se résoudre 
à accepter des évaluations assez arbitraires, dont l'ensem- 
ble peut flotter entre cinq mille et sept nulle personnes, 
en laissant de côté, bien entendu, la proscription spéciale 
qui eut lieu trois ans plus tard dans l'île Saint-Jean, 

Ici, nous sommes obligés d'ouvrir une parenthèse : cette 
ile Saint-Jean, dont nous avons déjà parle plusieurs fois, 
était devenue, depuis lTifl, le refuge général des Aea- 
diens au fur et à mesure que croissaient leurs iuquiéludes 
et les violences des Anglais, de telle façon que cette ile, où 
ne se trouvaient pas mille Aeadiens en 1750, vit progres- 
sivement s'élever leur nombre à trois mille en 1755. Les 
préludes de la proscription et ses suites, joints aux 
naissances qui se produisirent dans le pays, doublèrent 
promptement ce chiffre, de telle façon qu'en 1758 on 
calcule que la population v dépassait six mille âmes. 

Mais cette même année, 1758, les Anglais, pour la 
deuxième fois, ayant pris Louisbourg, firent comprendre 
l'Ile Saint-Jean dans la capitulation de la place. Ils vinrent 
occuper l'île le 8 septembre 1758 et procédèrent, en cette 
année 1758 et en 1759, à la déportation de la population 
entière, sous prétexte que c'étaient des Aeadiens qui 
avaient déserte la presqu'île; mais à cette époque on 
procéda plus brutalement encore, s'il est possible, qu'en 



7 Google 



172 UNE COLONIE FÉODALE. 

1755. Une partie de ces habitants fut transportée en 
Angleterre, où la moitié périt île misère, une autre partie 
en France, à Saint-Malo, a Boulogne et autres ports île 
mer; on assure qu'un navire au moins sombra pendant 
la traversée. Cependant un tiers environ de la population 
avant pu {jajjner le continent vers Mirainieliv, où se trou- 
vaient déjà dis réfugiés acadiens, les déportés de l'île 
Saint-Jean ne dépassèrent guère quatre mille âmes. 

Si nous revenons maintenant à l'Aeadie proprement 
dite, nous trouvons que les derniers navires qui char- 
gèrent les derniers proscrits, en 1755, partirent du bassin 
des Mines le 20 décembre 1755, avec deux cent trente- 
deux captifs sur deux navires, l'un destiné pour Boston, 
l'autre pour la Virginie 1 . Winsknv était resté aux Mines 
jusque dans cette saison avancée, afin de ramasser ceux 
qui, lui ayant échappé d'abord, se trouveraient forcés de 
sortir des bois, par le froid ou par la misère. Tout le long 
des cotes de l'Amérique anglaise s'étaient répandus ces 
vaisseaux chargés (f ho mines et de femmes; ce fui dans le 
Massachusetts, la Pennsylvanie et le Maryland qu'on con- 
duisit, parait-il, la plus forte part d'entre eux ; mais il est 
certain que l'on en débarqua plus ou moins dans toutes 
les provinces. 

Quant au nombre, il est absolument impossible d'en 
établir la répartition, même approximative; non-seulement 
nous ne sommes pas bien lises sur la quot.il é. des personnes 
saisies dans les pavoises aeadiennes, mais tous ces navires 
n'arrivèrent pas à destination. Parmi ces Acadiens, ceux 
qui demeuraient sur la côte étaient marins et même 
maîtres de goélettes; ils se soulevèrent pendant la tra- 
versée, s'empaièrenl des équipages et prirent la conduite 
ns ces révoltes, ils se montrèrent encore 

■ai», le Pays tf Êvaageline, p. 121. 
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assez modérés; combien d'autres auraient lancé les équi- 
pages anglais par-dessus bord! Ils se contentèrent de les 
jeter à fond de «de. 

Deux de ces navires furent conduits aux Antilles, et 
rendus en ce lieu à leur personnel primitif; deux ou trois 
autres furent ramenés dans la baie l'Yançaise et s'abri- 
tèrent dans le fleuve Saint-Jean; nous avons raconté 
fort en détail, dans une note de la France aux colonies, 
l" partie, page 137, l'histoire de l'une de ces captures. La 
plus dramatique de ces aventures est celle que raconte 
l'abbé Cas<;raiu dans le Purs d' En ange Une. a Sur un des 
transports, avait été embarqué un capitaine de goélette 
nommé Iïeaulieu, homme d'une force peu commune; 
dans le cours de la traversée, il demanda au capitaine du 
bâtiment où il pensait les conduire; celui-ci lui répondit 
avec arrogance qu'il les débarquerait dans la première ile 
déserte; à peine avait-il tourné les talons, que Heaulîeu 
l'abattit d'un coup de poing, sauta sur le matelot qui 
gardait l'écoutille et l'assomma. Une fois l'ceoutille 
ouverte, tous les Acadiens sortirent sur le pont et s'em- 
parèrent du navire. » 

Tous ceux qui furent débarqués dans les ports des États- 
Unis furent généralement très-malheureux. Accueillis de 
très-mauvaise grâce par un peuple inhospitalier et ennemi, 
accablés d'avanies, de privations et souvent de violences, 
ils épuisèrent vile les ressources qu'ils avaient pu emporter 
avec eux et furent bientôt accablés par les chagrins de la 
misère au milieu de leurs familles désolées. Quand ils trou- 
vaient du travail, ils essayèrent souvent de ramasser un 
peu d'argent, afin de se former en groupes et retourner 
par terre en leur pays. De tous notés ils trouvèrent les 
chemins fermes devant leurs pas, et pourchassés d'exil en 
exil, ils semaient partout leurs morts derrière eux. 

Ceux qui eu Àeadie étaient parvenus à échapper aux 
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soldais de Lawrence n'étaient pas moins misérables : 
poursuivis dans toutes les directions, ils ne trouvèrent 
pour appui dans leurs malheurs que l'amitié des sauvages, 
qui ne leur fit point défaut ; ils avaient toujours été lions 
pour les Indiens, ceux-ci leur demeurèrent fidèles et par- 
tagèrent avec eux leurs retraites escarpées, cachées au fond 
des bois. Ces laborieux cultivateurs, qui vivaient dans une 
joyeuse aisance, se trouvèrent ilone réduits à former 
avec leurs familles des sortes de bandes crranl.es, vivant 
comme les sauvages dont ils suivaient les pas. De temps 
en temps, quelques-uns de ces malheureux fugitifs étaient 
surpris et emmenés comme des brigands à Halifax, où on 
les parquait dans des huttes, pour les employer dans les tra- 
vaux publics; quand ii y en avait un trop grand nombre, 
on formait un chargement et on les expédiait de nouveau 
à Boston ou dans tout autre port américain. 

Mais les plus hardis d'entre eux , les plus énergiques et 
ceux qui, avant perdu toute leur famille, étaient enfiévrés 
par le désespoir, firent payer bien citer, pendant plusieurs 
années, aux Anglais du pays, les odieuses persécutions 
dont ils étaient victimes; exaspérés par Je malheur, ils 
s'unirent de plus en plus intimement avec les Indiens, 
afin de porter le ravage dans les établissements itou- 

Les Archives de la Nouvelle-Ecosse sont remplies à ce 
sujet de lamentations et de cris de fureur; cependant, de 
quoi se plaignaient ces colons'.' Vél.aient-ils pas victimes 
de leurs propres injustices"? Ils récoltaient ce qu'ils avaient 
semé. Qui donc avait transformé ces populations paisibles, 
trop douces même, trop confiantes surtout, en hordes 
vagabondes et irritées qui ne pouvaient plus vivre que de 
pillage et de vengeance? 

Quel avait donc été leur crime? Ils réclamaient opiniâ- 
trement les droits qui leur avaient été accordés par une 
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série d'actes publics et authentiques; les Anglais répon- 
daient que ces act.es étaient irréguliers : cela est assez sur- 
prenant, pour «les actes multiples, successifs, dont l'ori- 
gine remontait à un traité international, interprété par 
une déclaration de lu reine d'Angleterre elle-même. Cepen- 
dant cette irrégularité eût-elle été. réelle, encore fallait-il 
les entendre, les discuter, les faire juger par le Board of 
jih.iii/aliùiii et appeler à cette délibération les délègues de 
la France, qui était garante de ce traité. 

Hais encore, tout cela eiil-il été fait, eussent-ils été con- 
damnés, eussent-ils eu vingt fois tort, était-il juste, était- 
il acceptable par un être humain de les mettre hors la loi 
comme des fauves, sans distinction de personnes, en bloc, 
hommes, femmes et enfants"? On les a précipités pour toute 
leur vie dans la misère et dans la souffrance; on les a 
pourchassés à feu et à sang comme des bétes enragées, 
jusque dans les bois: quel châtiment leur eût-on donc 
infligé, s'ils avaient été des pillards et des assassins? 

Mais leur crime était bien autre : ce crime, c'était la 
justice même de leur cause et de leurs réclamations; ne 
pouvant raisonnablement y répondre, on les déporta; 
ce crime, c'était la peur furieuse et bestiale que la défaite 
de liraddoek avait jetée parmi les Anglo-Américains deve- 
nus a iïolés; c'était enfin la richesse des cultures aeadieuues, 
dont on voulait s'emparer. Voilà leur crime, et c'est en 
même temps l'infamante condamnation de Lawrence et 
de ses satellites. 
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CHAPITRE XV 

DE 1763. RETOUR ET h 



Les Acadiens proscrits se trouvèrent disperses de tous 
côtés. La plupart de ceux qui sortaient de Port-Royal et 
du quartier des Mines furent débarqués tout le long du 
littoral anglo-américain. Parmi ceux qui s'emparèrent de 
leurs navires, ou qui s'échappèrent dans le cours de la 
transpuL'lal'oii, les uns se dirigeront sur les Antilles, les 
autres revinrent dans la baie Française, à l'embouchure 
du fleuve Saint-Jean. D'autres, en fort grand nombre, pres- 
que tous du district de Beauhassin, passèrent l'isthme de 
Sliédiak et se cantonnèrent ci et là, dans les vastes forêts 
qui couvraient alors le nord du Xouvcau-Rrunswick. 

Là résidait, sur les bords du golfe Saint-Laurent, un 
officier français, M. de Boishébeil, avee quelques soldats: 
lent' résidence ordinaire était à Mirainiehy. Beaucoup de 
familles aeadiemies vinrent se réfugier dans ee lieu, et de 
là se répandirent au nord sur le rivage, où les attirait la 
facilité de la pêche, et ils atteignirent ainsi peu à peu jus- 
qu'à la baie des Chaleurs. 

La présence de quelques goélettes canadiennes, qui 
venaient chaque année parcourir ces côtes, engagea un 
certain nombre de ces familles à s'embarquer pour le 
Canada. De 1755 à 1758, les correspondances officielles 
du Canada mentionnent plus de mille Acadiens arrivés 
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ainsi par bateaux. Mais de nombreux témoignages nous 
montrent que, malgré la difficulté du voyage, beaucoup de 
migrations vers le Canada s'opérèrent aussi par petits 
groupes, à travers les forêts désertes du bassin du lîisfi- 
gouclie et du haut Saint-Jean. D'autre part, enfin, une 
grande partie de la population française de l'île Saint- 
Jean fui transportée en Europe, soit en Angleterre, soit, 
cri France, et c'est de là que sont parlis plus tard, vers 
1775, les Acadiens qui s'établirent à Saint-Domingue et 
en Louisiane. 

Cependant, après sept ans, la guerre vint à son terme, et 
un traité fut conclu entre la France et l'Angleterre, en 
1763. L'effroyable série de désastres qui depuis buit ans 

s. j.r ; . ipMi. ui ■■■ I | - •• | - ■• > ■ - 1 ■ - • r ■■- !•■■• i i ;<■ 

ralentir. Après avoir été proscrits, transportes, retranspor- 
tés, poussés et repoussés de misères en misères, ceux qui 
étaient restés eu Acadie purent respirer enfin un instant, 
au milieu des ruines et des morts amoncelés autour d'eus. 

Quelle était alors leur situation? Quel était le nombre 
de eeux qui avaient pu échapper à leurs persécuteurs, soit 
en fuyant dans les bois, soit en vivant à la dérobée par une 
tolérance précaire, soit enfin sous un régime de demi-cap- 
tivité, dans les cantonnements suburbains d'Halifax? 

Après avoir étudié soigneusement les documents fran- 
çais et anglais sur ce sujet, après avoir recueilli sur place 
tout ce que nous avons pu trouver dans les traditions des 
familles acadiennes, nous croyons pouvoir affirmer avec 
autorité que le nombre des Acadiens résidant dans les 
provinces maritimes en 1703 ne dépassait pas deux mille 
huit cents âmes, ainsi réparties : 

Sur les côtes du Xouveau-Brunswiek, depuis la rivière 
Ristigouche jusqu'à l'isthme de Shédiak inclusivement, 
1,000. — Dans l'Ile de Saint-Jean, 400. — Dans l'île du 
Cap-Breton el sur le détroit de Canseau, 400. — A Ilali- 
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fax et aux environs, 700. — Dans le reste de la Nouvelle- 
Ecosse, 300 ou 400. — Total : 2,800 '. 

OUc évaluation diffère sensiblement, nous le savons, des 
chiffres fournis par la préface du recensement canadien 
de 1871; travail considérable et que nous remanions, 
rjuant à nous, comme une des œuvres les plus remar- 
quables de la statistique moderne, autant par le talent des 
éminents publieistes qui ont dirige ce travail que par la 
méthode et la science dont ils ont donné tant de preuves; 
mais tout en rendant hommage au grand mérite de cette 
publication, nous ne croyons pas lui faire injure en nous 
séparant d'elle à cet égard. Il faut même qu'il y ait eu 
sur ce point quelque erreur matérielle; car, en 1755, tous 
les Acadiens ensemble ne comptaient pas plus de dix-sept 
à dix-huit mille âmes : sur ce chiffre, il en a été emmené 
aux Etat-Unis et en Europe au moins dix mille, tant de 
la presqu'île que de l'ile Saint-Jean; il en est parti pour le 
Canada au moins deux mille; il n'en est donc pas resté 
plus de cinq mille dans tous les territoires acadiens; mais 
sur ce nombre supposé de cinq mille la mortalité a été 
énorme, et les naissances sont loin d'avoir égalé les décès. 

Or ces études, publiées en 1871, estiment à neuf mille 
neuf cent quatre-vingts âmes le nombre des Acadiens qui 
existaient en 17ljli dans les provinces maritimes; il est 
donc impossible qu'il n'y ait pas là quelque erreur dont la 
source nous échappe. Quant à notre évaluation, ce n'est 
qu'après de sérieuses recherches que nous produisons le 
chiffre île deux mille huit cents personnes. Mais pour ne 
pas interrompre la suite du récit, nous avons reporte les 
détails un peu arides de cette discussion dans l'Appcnt/i.r, 
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série V, qui renferme tout ce <[ui concerne les recensements. 

Les malheureux qui étaient restés dans leur pays, au 
nombre de deux mille huit cents, ainsi que nous l'avons 
estimé plus haut, étaient disséminés par petits groupes 
avec leurs familles, tantôt sur le bord de la mer, pochant 
furtivement, dans les baies éloignées de la surveillance 
anglaise, tantôt dans les bois, vivant avee les sauvages, et 
comme eux, du produit de la chasse et de quelques 
aliments grossiers que pouvaient fournir les forêts. Le 
groupe le plus considérable parait s'être formé, d'abord non 
loin de Miramicby, dans un endroit qu'on appelle aujour- 
d'hui la poii île Ile dut.) air, nom qui provient de celui de 
M. de Boishébcrt, défiguré par la prononciation anglaise. 

Quelques-uns, d'autre part, jetés à l'état isolé dans les 
montagnes abruptes de l'intérieur, formèrent de petites 
bandes d'aventuriers qui vivaient de maraude; les docu- 
ments anglais en font souvent mention, et le souvenu' de 
quelques-uns d'entre eux est resté dans la mémoire de 
leurs compatriotes, sous la forme de curieuses légendes. 

Ainsi en est-il d'un nommé Brassard dit Beausoleil, 
tour à tour corsaire et chef de bande, dont les exploits 
se passaient autour du fort de Cumberland; un autre, le 
capitaine Jean le Blanc dit Bonnand, opérait tantôt dans 
l'ile Sahit-Jean, tantôt dans le nord de la iNouvelle-LVosse ; 
il naviguait entre les deux cotes, sur le golfe, avec de petites 
barques qu'il enlevait aux Anglais; il fit à ceux-ci une 
guerre sans merci dont les vieux AcadJcns m'ont raconté 
les péripéties, probablement embellies paiThnagination po- 
pulaire; enfin Joseph le Blanc dit Lememjre, celui qui 
avait fourni de bétail la flotte du duc d'An ville, dont les 
rapports anglais parlent fréquemment et qui non-seulement 
exécutait des coups de main, mais qui enfretenait des 
correspondances avec le Canada et même avec la France. 

Tous, les uns travaillant, les autres combattant, lut- 
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taientdeleur mieux pour la vie et pour la pairie : et c'est de 
làqu'est sortie, la renaissance de ce petit peuple dont nous 
allons raconter le second développement, moins pittores- 
que peut-être, mais plus curieux et plus surprenant encore 
que le premier. 

Lorsque la complète du Canada fut complète et qu'il 
devint facile de prévoir une paix prochaine entre la France 

et l'Angleterre, les Aradicits soi]j;èLTiil. à sortir de l'intolé- 
rable situation dans laquelle, ils étaient plongés. Le dernier 
des officiers français, M. de Boislie.bert, après avoir long- 
temps guerroyé entre Shediak et Miramichy, s'était défini- 
tivement retiré vers 17Ô9 1 . Les missionnaires qui étaient 
restés sur ces cotes, MM. Manai.li et Maillard. engagèrent 
alors leurs malheureux paroissiens à s'ahouelier avec leurs 
conquérants, et l'on elterelja à établir ce que les iliplinnat.es 
appellent un modus v'tvciidi. C'est ainsi que fut conclu, le 
30 janvier 1760, un arrangement entre le colonel 1/Yye, 
commandant du fort Cumljorlnnd, et les délégués des Aea- 
diens, conduits par leur missionnaire, M. Manacîi. Cet 
accord permit à ceux-ci de demeurer désormais dans leurs 
résidences respectives, sinon à l'état reconnu, au moins 
dans une situation tolérée 5 . 

' Voir dans la Collection of Nova Scotia ffiitorical Society, la 
rein t ion Je Witherspoon y. Ce mémoire; (l'un Anglais prisonnier îles 
r' l'aurais, comparé avec les relations des viruv Acadietis, jette ici 
(■rand jour sur la manière rie vivre îles prosei-iis relégués dans les 
fui-iHs du Niiin eau-Tti-nnswick il il.: cem rj«i était; tit échelonnés sui- 
tes rotes; c'est une misère noire soutenue à force d'intl osi rit- et 
il'énerjée. 

* Le procès -verbal de l'arrangement fut envoyé en France, où il 
est ilé|Hiséauxareiiivrjs.(Voii-/'>uju:t-oi(.v(.'or'yHi«, p. 144, Hameau.) 
— Le rapport <lu colonel Frye est nVposé aux Archives il'llalilax 
ei estime à trois on quatre cents le nomlire des Aca'ileiu repré- 
sentés à cette convention, — on pense qu'il y en a encore sept cent.-, 
plus au nord, vers la baie des Chaleurs. (Beamiah, p. 390.) 
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A la suite île celle transaction, ce qui restait des familles 
(.le Memeraneook et de Pctieoudiak reprit insensiblement 
la culture des ancien? territoires. i|ii elles n'avaient jamais 
complètement abandonnes; onreeontriiisit des maisons: on 
vil aussi s'établir i|uc]ijues habitants d'une manière stable 
dans les enviions de Shédiak et de Cocagne. Ceux qui 
s étaient groupés sous la protection de M. de Boishrherl 
sur le Miramicliy et aux environs (voir la relation de 
Wifheispoon, p. 31 à 36) paraissent s être divises lors 
de son départ : quelques-uns restèrent échelonnés cà et là 
tout le Ion<; de la côte jusqu'à la haie des Chaleurs, résolus 
à profiter de la convention du fort Gumbrrland. -Mais le 
plus jjvand nombre, voyant M. de iSoisbcbcrt délinilivc- 
uieut parti, se retirèrent jusqu'au fond de la haie vers le 
liistieoiiehe, au nombre de sept à huit cents, espérant s'y 
soustraire aux recherches et à la domination des Anglais. 

Pcndantque les réfugiés acadiens du jjolfc commençaient 
de la sorte à se consolider, u\t certain nombre de familles 
s'a{» r |;loinéraicnt aussi sur les rives du détroit de Canscau 
et aux iles Madame; cela du moins semble résulter d'un 
récit que nous lit, en 18(i0, un vénérable vieillard nommé 
Fougère, alors a;;e de près de cent ans, et qui avait toujours 
vécu sur ces côtes, récit qui sera inséré à la fin de ee tra- 
vail. Nous voyons aussi par diverses relations anglaises que. 
en plusieurs lieux, notamment autour du fort K douar d. 
dans le quartier des Mines et à Prospect, sur l'Océan, au 
sud d'Halifax, il s'était installé avec des demeures fixes 
plusieurs groupes de familles aeadiemics. 

C'étaient de pauvres malheureux qui, après avoir vécu 
longtemps dans les bois, se remirent à la merci des nou- 
veaux colons anglais qui s'étaient installés dans le pays. 
Ces derniers tolérèrent leur séjour en les employant à 
gagea ; de sorte <(ue l'on vit plusieurs fois, ce qui était 
arrivé, autrefois en Irlande, lesÀcadiens travaillant c 



7 Google 



RETOUR ET RÉTABLISSEMENT DES PROSGlilTS. 183 

manœuvres ou dômes tiques sur les terres dont ils étaient 
précédemment propriétaires. Ces faniillcsdu tort Edouard 
furent l'origine de l'établissement de .\lenoudy, où ils de- 
vinrent les vassaux d'un nommé Desbanes (un intri- 
gant, lequel s'était l'ait concéder des terres considérable.* 
dans l'ancien quartier des Mines et à Ménieraucook, et qui 
nasse pour avoir singulièrement abusé de leur confiance et 
de leur misère) . Cens qui se groupèrent à Prospect, dont 
un bon nombre nous semblent avoir appartenu aux familles 
franco-métisses de la côte de l'Est, ont été sans doute la 
souche de ces familles d origine française que les recen- 
sements actuels constatent, fn ce lieu; seulement, la plu- 
part d'entre elles seraient devenues protestantes, par suite 
de l'absence complète de tout missionnaire français pen- 
dant un siècle. 

L'état de choses continua ainsi à se pacifier peu à peu ; 
cet apaisement progressif ne fut troublé que par une expé- 
dition dirigée en 17(11 sous les ordres de Mackcnsie vers 
le fond de la baie des Chaleurs, où s'étaient réfugiés, 
comme nous le verrons, les dernières bandes d'Àeadiens 
indépendants. Les rapports anglais portent qu'ils s'y trou- 
vaient alors au nombre de. sept cent quatre-vingts hommes, 
femmes et enfants : ils étaient dans une grande misère; trois 
cent quatre-vingt-cinq furent faits prisonniers et amenés 
à Halifax. Les fanatiques du conseil provincial voulurent 
envoyer ces prisonniers à Boston avec plusieurs autres déjà 
cantonnés dans leur cité; mais les gens de Boston ayant 
refusé de les recevoir, on dut les ramener à Halifax, et il se 
trouva ainsi dans celte ville et aux environs un millier 
d'Acadiens qui gagnaient leur vie en travaillant pour l'ad- 
ministration anglaise ou pour les particuliers. (Dire de 
M. Gîrouard de Tracndie.) C'est ainsi qu'on atteignit 
l'année 1763; à la suite de la paix qui fut alors conclue 
entre les deux nations, la cour de Londres envoya en 
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1 TC i des instructions qui autorisaient les Acadiens fian- 
çais à s'établir comme colons dans la Nouvelle-Ecosse, en 
prêtant le sonnent d'allégeance à la couronne J \ii>;Icl ci-rc. 

Chacun alors s'installa comme il put, dans l'endroit où 
le sort l'avait jeté : les prisonniers accumulés autour 
d'Halifax, se portèrent : les uns à Prospect, au sud de la 
ville, les autres au nord, à Chezeteook, où leurs descendants 
se sont si bien conserves; le plus grand nombre sur le 
détroit de Causeau et aux iles Madame; là ils se véunirenl 
aux familles <[ui de tout temps s'étaient menace des rési- 
dences furlives sur ces cotes tout à l'ait désertes. On vit 
aussi se grouper sur la baie des Chaleurs ceux qui avaient 
échappé, en I "(il à l'expédition de Mackensir ; ils établirent 
les rudiments des paroisses de iN'episigiiy, Cararruelte et 
Traeadie. 

Les plus favorisés furent ceux de l'isthme de Shediak, 
qui avaient traité en 1 7(i() avec le major l-Yve ; comme les 
terres de Méuieranoook n'avaient jamais été occupées par 
les Anglais, ils rentrèrent sans embarras en possession do 
leurs héritages, et ceux qui s'étaient réfugiés parmi eux 
s'installèrent tout autour dans le pays ' . 

Les habitations et les cultures commençaient donc à se 
rétablir solidement dans ce quartier de Hcmerancook , 

1 Beamish — page 443 — indique pour toutes les provinces 
miuitimes écrit suixiiiiti'-cinq familles, « L'n projet fut délilién' daun 
n le conseil, Je concéder aui Acadiens îles terres où ils puisent 
. s'établir (22 oetoore 17GV). Ou aurait ainsi installé cent soixante- 
■> r.inn Famille^ romprenant neuf cent (plaire- vjn;;t-diï personnes 
« à raison Je cinquante acres par famille. » 

Mais il est évident cjne ce chiffre de. rail soixante-cinq familles 
ne s'entend que île celles que 1rs Anglais avaient Sun; la main, 
soit demi-captives à Halifax, soit à l'état Je tolérance en divers lieux 
ilt: la province; il existait donc eu deiiors Je ee chiffre beaucoup 
d'autres jjl-iuljhîs aradiens dispersés dans les Ji^lriels éloignes et 
intérieurs du pays. (Ce chiffre de 165 est trop faible de moitié.) 
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lorsque survint, en 1766, un événement qui devait consa- 
crer tout à fait la renaissance du peuple acadien : ce fut le 
retour des proscrits qui avaient été déportés aux F] tais-Unis. 
Pendant onze années ces malheureux avaient été bal- 
lottés d'un lieu à un autre, recevant des distributions 
de vivres dérisoires à peine suffisantes souvent pour éviter 
la faim. Quant aux femmes et aux enfants qui avaient été 
sépares de leurs maris, de leur famille au moment de la 
proscription, on frémit en pensant aux angoisses de ces 
malheureux arrachés à leurs foyers, et jetés en masse avec 
tous les autres dans cette effroyable contagion de la misère 
et du désespoir, qui fermente au milieu des malheureux 
accumulés. 

Le peuple étranger, ennemi, fanatique, qui les entou- 
rait, n'avait pour eux aucune commisération, aucun 
égard; accroupis à la porte des villes, dans des campe- 
ments misérables, accablés d'avanies, ils y languissaient 
dans un délaissement morne et lugubre ' ; leurs souffrances 
s'éteignaient dans unt: tristesse silencieuse, à mesure que 
les tombeaux se refermaient sur eux pour toujours. Le 
dernier document qui les concerne dans les archives de la 
Pennsylvanie est du 1 janvier 1766; c'est le mémoire du 
fossoyeur réclamant le prix des planches disjointes de 
quelques cercueils! 

Lorsque la paix fut conclue, en 1763, sur six mille 
Aeadiens qui avaient été déportés aux États-Unis, il en 
restait un peu plus de la moitié. Le. plus grand nombre 
des survivants résiliait dans le Massachusetts et dans l'État 
de New-York. Déjà plusieurs fois ils avaient subi l'action 
d'un entraînement instinctif qui les poussait à s'éloigner du 
lieu délesté delà proscription; ces essais avaient été infruc- 
tueux ; mais après ia paix leur essor fut irrésistible. Divers 

i Memoir* of tke ffistorical Society of Penntytvania. (Vol. VI.) 
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groupes se dirigèrent sur le Canada, où il* s'établirent : 
dans !<: comté de Saint- Jean, en un lion qui s'appelle encore 
aujourd'hui YAcadie; dans le comté de Sicolet, du côté 
de Bécancourt; dans le cmnté de Montealm, à Saint-Jac- 
ques- Laohi gai 1, eLe., etc. 

D'autres, formant une masse compacte de deux cents 
familles environ, résolurent de retourner vers leur Aeadie 
perdue et regrettée. Il ne demeura plus alors sur le sol 
étranger qu'une faible minorité qui resta rivée dans le 
pays par les infirmités ou l'extrême misère. Nous excepte- 
rons toutefois le Maryland, 011 la présence des catholique» 
anglais et de quelques prêtres avait rendu leur situation 
moins intolérable, et où l'on trouve encore de leurs des- 

Ce fut dans ie printemps de 17(36 que se. forma l'hé- 
roïque caravane dont nous suivrons les pas. A pied et 
presque sans approvisionnements, les pèlerins aeadîens 
affrontèrent les périls et la fatigue d'un retour par terre, 
en remontant les côtes de la haie de Fundy (l'ancienne 
baie Française) jusqu'à l'isthme de Shediak, à travers 
eent quatre-vingts lieues de forêts et de montagnes inha- 
bitées ; des femmes enceintes faisaient partie de ce misé- 
table convoi, qui accouchèrent en route i nous avons connu 
quelques-uns des fds de ces enfants de la douleur, et c'est 
de leur bouche que nous tenons le récit que leur avaient 
transmis leurs père», nés pendant cette douloureuse tra- 
versée. 

Jamais on ne saura exactement tout ce que souffrirent 
ces malheureux, abandonnés et oubliés de tous, en se 
frayant une route dans le désert ; les longues années qui se 
sont écoulées ont éteint depuis longtemps les échos de leurs 
gémissements dans la forêt! Celle-ci même a disparu: 
toutes les misères de ces infortunés sont noyées aujour- 
d'hui dans l'ombre du passé ; les laboureurs anglais 
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moissonnent joyeusement sur leurs campements effacés, 
et c'est à peine si quelques traditions affaiblies Je ce sublime 
et douloureux exode se trouvent encore éparses dans les 
récits des vieillards de la baie Sainte-Marie, 

Dans les sentiers sauvages qui serpentaient parmi les 
in terminal)! es forêts de la baie de Fundy, cette longue, file 
d'émignints cheminait péniblement : c'étaient Je petites 
troupes de femmes et d'enfants, traînant le mince bagage 
de leur misère, tandis que les hommes, dispersés çà et là, 
cherchaient dans la chasse. Jans la pèche et même parmi 
les racines sauvages quelques ressources pour les alimenter. 
Il y avait des enfants tout petits, mai chant à peine, que 
l'on menait par la main, les plus grands les portaient de 
temps en temps; plusieurs de ces malheureuses mères 
tenaient un noumssoii dans leurs bras, les cris de ces 
pauvres enfants rompaient seuls, par leurs échos plaintifs, 
le silence sombre et lugubre des bois. 

Combien moururent en route : d'enfants, de femmes et 
même d'hommes? Combien ont expiré, accablés par la 
lassitude, souffrant la faim nu la soif, assis et oublies pour 
toujours dans un sentier perdu, sans prêtre, sans consola- 
tion, sans amis? Personne ne les a comptés, personne ne 
redira leurs noms, elles dernières agonies Je la mort furent 
empoisonnées, pour ces innocentes victimes, par toutes 
les angoisses des regrets et de l'abandon! 

A. mesure que cette triste caravane s'avançait, il s'en 
trouvait en effet dont les forces défaillantes se refusaient à 
les porter plus loin; tous ne succombaient point cepen- 
dant, et il s'échelonna ainsi le long de la route quelques 
groupes qui demeurèrent comme des noyaux de colonies 
à venir. C'est ainsi que, sur les bords du fleuve Saint-Jean, 
plusieurs familles se fixèrent sur les ruines des établisse- 
ments qu'avaient occupés les Français dans ce district; 
depuis La Tour, seigneur de Jemsek, jusqu'à MM. de 
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Vaudront, qui possédaient encore en 1750 le grand fief 
d'F.koupag. il s'était toujours maintenu dans le pays un 
petit groupe de population française. 

Lorsque la colonne des proscrits, éelaireie par les fa- 
tigues du voyage, atteignit les bords du Pccoudiak, il y 
avait quatre mois qu'ils étaient en route. Là ils purent enfin 
goûter quelques instants de repos et de consolation; les 
premiers qui di'.limtrhéreiU en lias des montagnes boisées 
qui bordent ce fleuve rencontrèrent devant eux quelques 
hommes de mi- chasseurs, demi-cultivateurs, qui parlaient 
leur langue et parmi lesquels ils ne Lardèrent point à recon- 
naître des compatriotes et des parents. C'était là le reste 
des anciens habitants de Alemerancook, de Péroudiak, et 
aussi les bannis réfugiés sur l'isthme de Shediak, dont 
nous avons parlé quelques pages plus haut. Déjà l'on 
voyait des constructions et des défrichements s'étaler le 
long de la rivière, lorsque la troupe des captifs revenant 
des Ltals-L'nis les rejoignit à la fin de l'été de I 70(î. 

Cent ans après, les vieillards que je trouvai en ce 
quartier gardaient encore dans leur mémoire des souve- 
nirs traditionnels très-bien conservés sur celle touchante 
rencontre. (Uéeits de lieli veaux, de Grégoire Cormier, etc.) 
En cet endroit les Acadiens éiuigranls purent enfin se 
reposer un peu de leurs extrêmes fatigues, avec leurs 
femmes et leurs enfants; les ainis qu'ils venaient de re- 
trouver étaient eux-mêmes fort pauvres, mais leur accueil 
était cordial et sympathique, les proscrits n'avaient plus à 
redouter cet entourage malveillant, grossier cl. railleur qui 
les opprimait depuis dix ans. 

Malheureusement, après ee premier mouvement de joie, 
ils eurent à éprouver un grand serrement de ceeur. On 
leur apprit que, dans le pays des Mines et de Port-Royal, 
toutes les habitations avaient été brûlées, les terres con- 
fisquées et distribuées à leurs persécuteurs. Ce grand et 
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pénible voyage qu'ils venaient de faire se trouvait inutile; 
il n'y avait plus pour eux ni patrimoine ni patrie! A cette 
décourageante nouvelle, la plupart se sentirent abattus, 
ils étaient nu bout de leurs forces, et ne cherchant pas à 
pousser plus avant, ils demeurèrent au lieu même où la 
Providence venait de les conduire. Cent vingt familles 
environ s'installèrent donc au milieu des Acadicns du 
Pecoudiak, dans l'espérance d'y former de nouveaux éta- 
blissements. 

Telle Fut l'origine de la population aeadienne de ces 
quartiers, dont le trop plein s'étendit ensuite sur les côtes 
du golfe Saint-Laurent. Cependant un certain nombre ne 
put se résoudre à croire que tout fût perdu et qu'ils 
fussent ainsi dépouilles sans aucun espoir de ces riclies 
terres, conquises autrefois sur la mer par l'industrie 
laborieuse de leurs aïeux. Cinquante à soixante familles 
reprirent de nouveau leur route, hommes, femmes et 
enfants; ils tournèrent le fond de l'ancienne baie Fran- 
çaise, devenue Fundy Bav; ils visitèrent successivement 
Reauhassin, Pi/.iguid, les Mines ; maïs rîenubassiu s'appelait 
Amherst, Cobeguid avait pris le nom de Truro, Piziguid 
celui de Windsor et les Mines se nommaient Horton; 
tout était changé! Noms anglais, villages anglais, ha bi- 
lan l s anglais; partout où ils se présentaient, ils semblaient 
des revenants d'un autre âge: personne depuis longtemps 
ne songeait plus à eux. 

Ils effrayaient les enfants, ils inquiétaient les femmes et 
les hommes, comme une menace sortie du tombeau; on 
s'irritait contre eux, et les malheureux se traînaient de 
village en village, harassés par la fatigue et par un déses- 
poir qui s'accroissaient à chaque étape; la dernière fut à 
Port-Royal (Annapolis), où ils furent encore plus mal 
reçus qu'ailleurs; l;i population anglaise s'y trouvait plus 
ancienne, plus forte, il y avait une petite garnison, et les 
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envahisseurs s'y sentaient mieux chez eux et plus forte- 

Que faire cependant do celte caravane de misérables en 
haillons, écrasés par la lassitude, les privations et le clia- 
grm? Les officiers anglais prirent le parti de les diriger un 
peu plus au sud, sur la haie Sainte-Marie, dont les rives inoc- 
cupées étaient alors bordées de vaste. s forêts. Les pauvres 
Acadiens, épuisés et désespérés par tant, de malheurs, ne 
sachant plus où porter leurs pas, se laissèrent conduire et 
finirent ainsi par s'écliouer sur cette rive déserte, où des 
terres leur furent concédées le 23 décembre 1 707 ; l'année 
soi va nie, en juillet I7(>N, on vil. eneni'e plusieurs Acadiens 
tant dans le comté d'Annapohs que plus au nord, à Wind- 
sor, demander des terres et offrir le serment d'allé- 
geance; les solitudes de la baie Sainle-lTarîe commen- 
cèrent à se peupler. 

Les plus cruelles traverses n'abattent jamais entière- 
ment l'énergie humaine; le calme après la tempête, la 
moindre lueur d'espoir qui renaît, permettent à nos sens 
rassis de se rattacher à la vie, de se reprendre au travail 
et d'inaugurer de nouveaux progrès. Sous la pression de 
lu nécessité, ces misérables proscrits élevèrent, des but Les: 
on se mit. à pécher, à chasser, les défrichements commen- 
cèrent, et bientôt avec les bois abattus on vit se remonter 
quelques grossières maisons, 

\il .•■in .1. . .11.- ,!.(,•'!■ , I . «,| |. I, 11. ||l .j. .ni ,. 

nément dans les âmes; le travail se fit avec plus de cou- 
rage, et ils s'attachèrent peu à peu à cette nouvelle patrie. 
Vingt ans après, en 1790, les divers groupes qui se for- 
mèrent ainsi au sud de la presqu'île comptaient plus de 
sept cents âmes, chaque famille vivant sur sa petite habi- 
tation bien cultivée, trois églises étant déjà bâties avec un 
missionnaire français pour les desservir. 

Dans les premiers temps, on vécu! surtout des produits 



7 Google 



UETOUH ET «ÉTABLISSEMENT DF.S PROSCRITS. 101 

de la pêche, et la recherche des haies les plus poissonneuses 
conduisit quelques-unes des t'a milles aeadiennes au delà du 
cap Fourchu (aujourd'hui Yariiiixil.li'; ; là ils s établirent 
sur la plage de Tousquet, à l 'embouchure d'une rivière qui 
contenait une quantité si considérable d'anguilles qu'elle 
en a conservé le nom; ils s'y rencontrèrent avec quelques 
anciennes Familles de. Port-Royal ; ces dernières, réfugiées 
dans les bois lors de la proscription, s'y étaient constam- 
ment maintenues comme des ouiiaws, ainsi que quelques 
tenanciers de la seigneurie de Poboiircoup. Pauvres gens 
qui commençaient à reparaître sur la côte depuis la fin 
de la guerre ! Ils s'installèrent tous ensemble sur la rivière 
aux Anguilles, où l'abondance de la pêche subvenait faci- 
lement à leurs premiers besoins. 

Enfui, quelques années après, ils furent rejoints par 
plusieurs familles ac;u.lieirnes, de celles qui étaient restées 
dans la Nouvelle- Angleterre et qui vinrent à Tousquet par 
mer. On comptait parmi ces derniers quelques membres 
de la famille il l'.ut remont, des anciens seigneurs de Pobovo- 
coup; ees derniers étaient fort, considérés par les officiers 
anglais, et on leur restitua une partie des terres qui consti- 
tuaient jadis le patrimoine de leurs aïeux sur le havre de 
Pobomeoup, que. les Anglais appelèrent Pubnico'. 

Non-seulement ils s'y rétablirent, mais ayant retrouvé 
des anciens tenanciers de leur seigneurie, que nous avons 
signalés tout à l'heure, tels que les Aniiraut, les Duon, les 
lielliveativ, etc., etc., ils se les adjoignirent el réinstal- 
lèrent ainsi eu quelque sorte le vieux manoir et le vieux 
fief de Pobomeoup. Les Aeadiens de ces quartiers partici- 
pèrent également aux concessions de terre faites en octo- 
bre 1767 et au 1" juillet 1768, montant à 9,092 acres. 
Puis ils obtinrent, par des actes spéciaux, diverses autres 

1 Récit du vieux M. Lévy d'Entre mont, en 1860. (Appendix.) 
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eo ii ce ?s ions ; 1° en juin 1771 ; — 2° en janvier 1772; 
ensemble 2,200 acres. 

Dans ces eircoris lances, le nombre îles Acridiens s'acerut 
tellement à Tousquet et sur la baie Sainte-Marie que, huit 
ans après leur rétablissement, un acte officiel ilu 8 mai 
1775 constate les noms de quarante chefs de famille qui 
avaient pris des terres rien qu'à Sainte-Marie (Ctare). Si 
l'on y joint maintenant ceux qui ne figurent pas dans cet 
acte et ceux qui étaient établis à Tousquet, on peut faci- 
lement se convaincre que tout ce groupe du sud comptait 
quatre-vingts ou quatre-vingt-cinq familles, c'est-à-dire 
environ quatre cent cinquante individu». Celte évaluation 
concorde d'ailleurs assez bien avec les chiffres fournis en 
1803 par l'abbé Lartigues. 

Cependant ils ne parvenaient guère alors qu'à pourvoir 
aux absolues nécessités de la vie, et dans les premiers 
temps la pèche plus encore que la culture subvenait à leurs 
besoins. Ils s'organisaient péniblement et vivaient dans 
un isolement complet; on ne pouvait communiquer avec 
eux que par mer (Halliburton), et de 1772 à I7!10. après 
l'abbé Gailly et l'abbé Ledru, qui ne firent que passer, ils 
n'eurent d'autres secours religieux que la visite périodi- 
que d'un missionnaire qui venait une fois par an demeurer 
quelques jours parmi eux (l'abbé Bourg). 

Cet état de choses dura jusqu'en 1790, époque où vint 
s'établir parmi eux l'abbé Sigogne, prêtre français proscrit 
par la Révolution française, lequel fut l'apôtre et l'orga- 
nisateur de ce petit groupe pendant près de cinquante 
ans; se passionnant en ctfel pour son œuvre, il ne voulut 
plus les quitter, môme après la pacification de la France, 
et il finit ses jours parmi ses chers Acadiens, à quatre-vingt- 
cinq ou quatre-vingt-six ans, en 18ii, 

Non-sculeincnt il fut le restaurateur de la religion, 
mais aussi le promoteur de tous leurs progrès : ingénieur, 
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architecte, créateur des entreprises, maître d'école et 
imprimeur touv à tour. M s'appropriait tous 1rs rol.'s utiles 
à un peuple naissant; arrivé à Halifax avec la recom- 
mandation Je plusieurs gentilshommes anglais qui avaient 
apprécié ses mérites en Angleterre, il y jouit, malgré sa 
qualité de Français, d'une grande considération et d'un 
grand crédit; à diverses reprises il procura aux humbles 
communautés, dont il était tacitement le chef, des avan- 
tages 1res- importants, notamment quand il leur fit assurer 
à Utre de réserves la propriété des immenses forêts qui 
s'étendaient en arrière de leurs villages'. 

Son regard en effet s'étendait au delà du présent et 
envisageai! l'avenir; ses paroissiens, maigre ses exhorta- 
tions, se sentaient alors peu d'attrait pour la culture, ils 
aimaient mieux la mer et attachaient une médiocre impor- 
tance à un agrandissement territorial; c'est alors que, 
prévoyant une invasion possible d'émigrants anglais qui 
pourraient s'emparer peu à peu des terres vacantes, et 
voulant empêcher tv>s pauvres Français d'être cernés, sans 
espoir d'extension pour leurs nombreuses familles, il leur 
assura par son crédit ces magnifiques réserves sur les- 
quelles ils ont pu, dans ces derniers temps, faire essaimer 
leur population grandissante. Il s'y est ainsi formé des 

1 Nous devons avouer que ntnis avons vainement cherché In trace 
de cette concession dans les Archives de la Nouvelle-Ecosse; le 

seul dortiuierit coiilrmpinain tic la Neuvellc-lii ik.m que nous ayons 
rencontré relate une concession faite le 9 juin 1801 à vingt-six 
Adulions tic Tousquet pour quatre mille Luit L'eut soiiaute-qualoive 
aères; mais il nom a été affirmé, lant à Sainte- A nue de Tou-iqiict 
qu'à Sainte-Marie, que ce fut f|i-àre à l'influence de M. Sipi^ne et 
par suite de ses démarches que l'on attribua nus Acadicns les 
ju-and.j Lois qui s'étendent entre Sainte-Anne et les l'orkes, ainsi 
que cens qui sent entre Sain te- M a rie et Ci.u'Leiy ; et ces témoignages 
émanaient de j;ohs si rcspoelaUes et si autorisé;, que je les «rois 
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établissements contigus aux anciennes paroisses: groupes 
à peu près compacts où la langue ni. les traditions fran- 
çaises se conservent avec soin. 

Ile vouons maintenant sur nus pas, afin «l'examiner 
quelle fut la destinée des autres groupes acadiens <[iii se 
reformèrent à cette époque, tarif, à Memerancook et sur 
l'isthme de Sliediak que sur le golfe Saint- Laurent, dans 
les îles «lu golfe et au nord-est de la Nouvelle-K cosse. 

Si l'on quitte la baie Sainte-Marie en remontant la 
liais Française (Fundy), on pénètre dans le Nouveau- 
lirunstvick par l'istlime de Sliediak, sur le eointé «le 
Wcslniorelaiid. C'est en ce comté que commence le 
groupe acadien qui, toiiteiioeeiip:inf une partie de l'isthme. 
s'est étendu peu à peu tout le long des côtes du golfe 
Saint-Laurent, jusqueset au delà de la rivière Mhamiehy. 

II est assez visible par l'ensemble, des faits, par les tra- 
ditions, par la série des statistiques, que la plupart des 
villages et hameaux échelonnés sur la cote depuis l'istlime 
jusqu'à la l>aie des Chaleurs ont été occupés, dès 175."), 
par des familles aeadiemies réfugiées sur ces cotes dé- 
sertes. Quelquefois ces stations formaient des rassemble- 
ments importants, mais le plus souvent c'étaient de 
petits groupes isolés, vivant presque exclusivement de 
pèclie et de chasse, et fort mêlés avec les sauvages chez 
lesquels ils se réfugiaient en cas d'incursions anglaises. 
Tels étaient Dhiish, Le Barachois, Sliediak, Cocatjne, 
Bouctouclie, t'Ardouane, Kajibougouet, Hichibouctou, 
la baie des Winds, Barlabog, Nitjiuval, , Taboujam'ek , 
Trucadie, etc. Ces familles, ces petits groupes, surtout 
de 1758 à 1770, formaient une sorte de population 
flottante passant constamment d'une station à une autre: 
il n'y avait en quelque sorte d'établissement fixe nulle 
part : la culture et le bétail avaient presque entièrement 
disparu ; la misère était très-grande, et la moindre circon- 
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s Lance faisait, changer île campement; on le voit très- 
clairement dans le rapport du colonel Frye en 1760 
(Hameau, lu France nui: colonies), dans le Journal de 
Witli.trrspiioii, public par la Société historique de la Nou- 
velle-Koosse, et par les récits que nous avons recueillis. 
[Voir à lUppe»rfi*.) 

Memerancook, Peeoudiak cl Menoudy paraissent avoir 
été les premiers établissements solides cl. sl.aliles consti- 
tués après la capitulation de 1700; c'est là que nous 
avons vu s'arrêter cette caravane des proscrits qui re- 
vinrent de la ÎXouv cil e-A«;;le terre en 177(i. Après le dé- 
part du dé facilement qui se dirigea sur la baie Sainte- 
Marie, il resta sur la rivière Peeoudiak environ cent 
quatre- vingts familles, savoir ; soixante familles déjà domi- 
ciliées dans la contrée et cent viny t. autres revenant des 
Etats. Celte population pouvait alors s'élever à neuf cents 
âmes; l'adjonction qu'elle avait ainsi reçue imprima une 
vive impulsion au développement de Memerancook, qui 
devint bientôt le plus important de tous les groupes fran- 
çais; on vit même revenir quelques-uns des Aeadiens qui 
avaient été se réfugier au Canada. {Itécit des Alain, 
Cormier el autres.) (Apjiendi-t:.) 

Cependant, à mesure que. l'installation de Memeran- 
cook se perfectionnait, ainsi que ses cultures, on vit de 
jeunes ménages partir de ce lieu pour aller chercher, à 
Sliédiak, à Cocagne, puis à Ricliibouctou et à lîouc- 
louelie, des places favorables et des prairies basses, faciles 
a exploiter. Les traditions aeadieniics nous oui. fourni sous 
ce rapport de précieux renseignements ; jusqu'en Z775 et 
1780, on ne voit pas que les gens de Memerancook se 
soient établis plus loin que leur circonscription propre et 
la côte de Shedîak; mais après cette époque commence 
un mouvement de familles qui se dirigent vers Uichibouc- 
lou et. lioiict.ouelie. 
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Les Alain, qui étaient revenus du Canada à Memeran- 
cook en 17C3, vcndirentleur forme vers 1*80, pour aller 
s'installer à Nic,awuak, d'où ils revinrent sur llouctouehe, 
en 1793. Un ee dernier lieu s'établirent, en 17X9, Joseph 
et Isidore Bastarache, partis de Memerancook ; ils y trou- 
vèrent Jean Desroches, qui venait de l'ile Saint-Jean e( 
qui épousa leur sœur Esther; Charles et François Leblanc 
s'y installèrent aussi à cette époque. M. I.éon Alain m'a 
assure, en I8G0, que ces hahilants furent les premiers 
cultivateurs qui se fixèrent à Bouctouehc d'une manière 
stable. 

Un peu auparavant, vers 1775, Joseph Itiehard, dit 
Richard des P laite s , vendît à un nommé Cormier la 
ferme qu'il avait cré. : e à Memerancook ; ce Cormier venait 
du fleuve Saint-Jean, d'où il avait été, lui et plusieurs 
autres, expulsé pour f'aeililer l'installation dos l.ovalislos. 
Quant à Richard des Flattes, il se transporta à Richibouc- 
tou avec son prix, 30 dollars, prix de la vente, et avec ses 
bestiaux; il fut accompagné de ses deu.\ frèi'os, ISasile et 
Jean : ces éinigrants furent suivis de Maillet. lïaplisle, 
Maillet Charles et Landry Baptiste. La place de Itiehiboue- 
tou s'accrut proinpteinent, [jrùce an courant d'émigration 
venant de Memerancook, puisque M^r l'iessîs, en 1812, 
nous indique ce village comme étant le centre, il dit même 
la métropole-, des Acadiens du ;;olfe Saint-Laurent. Il est 
d'ailleurs probable que l'installation de ces cultivateurs 
devint le point de ralliement de toutes les familles disper- 
sées sur les côtes voisines ou parmi les sauva|;cs de l'inté- 
rieur. Par suite de ces migrations, Memerancook vit 
augmenter lentement le nombre de ses habitants, quoique 
e se fût accrue notablement; cependant, lors de 
i de Mgr Denaut, en 1803, on comptait déjà 
ante-deux habitants dans les cantons de 
Pecoudiak et Menoudy, qui en dépendait, 
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En remontant la côte du golfe au nord de Richiboue- 
tou, on rencontre Miramiehy : c'est là que se réunissaient 
le plus grand nom lire d'Acadiens après la proscription; le 
colonel Frye le cite dans son rapport, et le Journal de 
Wilherspoon nous montre que c'était en quelque sorte le 
quartier général de M. de Boishébert. C'est dans ce récit 
si curieux de la captivité du malheureux prisonnier an- 
glais que l'on peut, apprécier jus terrien I les soûl fiances 
que les Français eurent à essuyer au milieu des solitudes 
et des frimas de cette côte déserte; en 1759, M. de 
Boishébert fut enfin obligé de qui lier la contrée; quelques 
Aoadiens le suivirent à Québec, mais le plus grand nombre 
demeura dans ce pavs désolé. 

Le commerce anglais occupa de très-bonne heure l'em- 
bouchure de Miramiehy, et les pauvres réfugiés furent 
rejetés de plus en plus au nord, vers la baie des Chaleurs: 
ils y vivaient errants, dépourvus de toutes ressources, 
tirant presque exclusivement leur nourriture de la pèche. 
Pressés par la misère et exaspérés par le malheur, ils se 
risquaient quelquefois sur mer avec des embarcations de 
hasard, essayant de surprendre quelque caboteur anglais, 
pour y chercher des vivres et des ustensiles ; on ne sait com- 
ment ils pouvaient subsister avec leurs familles, dans le 
dénûment absolu au milieu duquel ils vivaient; Os se 
trouvaient encore cependant, en 1 701 , au nombre de 
sept cent quatre-vingts sur la rive sud de la baie des Cha- 
leurs. Mais l'animosîté des Anglais alla les rechercher 
jusque dans ce lamentable refuge, et à celte époque une 
expédition commandée par Mackensie surprit ces bandes 
affamées cl ramena à Halifax trois cent quatre-vingt-cinq 
prisonniers en baillons, à moitié morts de privations et 
île froid. 

Après la retraite de Mackensie, il en restait plus de 
quatre cents épais ça. et là dans la contrée; on finit par 
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les perdre de vue; ils bâtirent quelques huttes, risquèrent 
quelques ébauches de culture, et. Gessncr, clins son His- 
toire dit lioia'oe.i/.-lSriio.iwiel^ prétend ((n'en 1770 le 
Uavre de Népisiguy était déjà plus ou moins peuple sur 
ses deux rives; il ne faudrait pas cependant accepter 
aveuglément cette affirmation, car M. Placide Gaudet, 
dans ses recherches .sur la famille Haché GaftantJj semble 
indiquer (Moniteur av.atl.icn, i>7 janvier 1888) que les 
premiers habitants fixés à Népisiguy étaient des Doueet 
venant de Miseou, des Ilaehé-Gallant venant de l'ile 
Saint-Jean, et un Joseph Buudreau, lesquels sciaient 
venus à Népisiguy entre 1780 et 1783. Cependant un 
peut croire que M. Garnie t entend dire que les habitants 
précités offraient, dans leur installation, un caractère plus 
rassis, plus solide, et des cultures plus suivies que celles 
de leurs prédécesseurs. L'état d'incertitude et de va-et- 
vient des établissements primitifs, dans celle région, jus- 
tifierait parfaitement du reste cette manière de voir. 

II est donc permis de penser que, dès l'année 1770, il 
se trouvait quelques familles disséminées sur les rives de 
Népisiguy, s'oeeupantsans doute principalement de pèche, 
mais se livrant déjà à quelques essais de culture passa- 
gère. A côté d'eux vinrent se placer les nouveaux venus 
que désigne SI. Gaudet comme ayant établi les premiers 
des maisons solidement construites et entourées de cul- 
tures réellement sérieuses. Avec ce commence m eut de 
stabilité la misère, devint moins affreuse; à la place des 
campements, on vit s'élever des espèces de villages; il 
arriva même en ces quartiers quelques recrues fortuites 
venant du Canada et îles pêcheries françaises de Terre- 
Neuve. C'est, ainsi que se formèrent les premiers foyers de 
Népisiguy, de CaraqucfLe, de Pok mouche, de Tiaeadic ; 
en ce dernier lieu même, une rivière, dite la rivière des 
Gâches, ne cessa jamais, dit-on, de fournir des retraites à 
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un certain nombre de familles acadiennes. Vers 1800, on 
pouvait déjà compter, dans le nord du Nouveau-liruns- 
wick, huit ou neuf cents Aeadicns, et Mgr Plessis, dans sa 
tournée de 1811, estime que de Tracadîe an ltistigouehe 
il se trouvait de neuf cents à mille Aeadicns ; ee rapport 
très-intéressant nous apprend (juc la pêche leur fournis- 
sait encore leurs principales ressources. Peu à peu cepen- 
dant leur situation était devenue à peu près régulière : les 
Anglais les avaient d'abord toléré* tacitement, puis accep- 
tés, et le 20 février 178i, le gouvernement, de la Nouvelle- 
Ecosse accorda des concessions de terres à trente-deux 
familles acadiennes établies à Caraquette. II y avait long- 
temps déjà que de pareilles concessions avaient été déli- 
vrées dans le quartier de la baie Sainte-Marie , où les 
premiers titres de concession furent accordés au cap 
Sable en 1767 et à Clare en 1768; mais ces concessions, 
quoique tardives, nous montrent combien les réfugiés 
aeadicns et leurs établissements avaient gagné de stabi- 
lité entre 1780 et 1810. 

Tandis qu'une partie des Aeadicns proscrits reconstrui- 
sait peu à peu de nouvelles colonies sur la baie Sainte- 
Marie, surl'istrjLncdeSliediaket sur le golfe Saint-Laurent, 
beaucoup d'hommes, et même de familles, étaient restés 
fugitifs et errants dans l'intérieur de la presqu'île. 
Échappés des mains des Anglais, tant à Port-Royal que 
dans le bassin des Mines, ces malheureux étaient campés 
dans des bois, dans des savanes désertes, avec le peu de 
bétail qu'ils avaient pu sauver. 

La catastrophe qui venait de les précipiter dans une 
ruine complète les avait jetés à l'improviste dans un état 
de profonde misère et dans une anxiété, inouïe pour leur 
avenir. Il leur fallait chercher d'abord quelque refuge re- 
tiré où ils pussent se fixer, au moins provisoirement : 
nous connaissons l'histoire de plusieurs familles qui par- 
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coururent alors la .Nouvelle-Ecosse, sortant par l'isthme 
de Sliediak jusqu'à Miramichy, revenant dans la pres- 
qu'île, ou vire vc.rsa, sans pouvoir demeurer [>alsil >li?]iicii t 
nulle part, en vivant du produit de leur travail. Plusieurs 
moururent de misère, beaucoup furent capturés par les 
soldats anglais; le reste lut grad jcllenient obligé, par le 
dc.nûment et les privations de toute nature, à se remel i re 
entre les mains île leurs ennemis; quelques-uns s enga- 
gèrent à travailler pour les colons anglais, à condition 
d'être nourris; et pour comble d'ignominie, ils furent 
obliges de réparer les digues de leurs propres marais, pour 
le profit de ceux qui usurpèrent leurs fermes; ces derniers 
s'étaient ainsi créé do même coup de superbes domaines 
et des esclaves pour les travailler à vil prix. C'est ainsi 
qu'à Mcnoudv (quartier îles Mines), un nommé Des- 
barres, Français d'origine, après s'être fait, adjuger une 
partie considérable des propriétés des Aeadiens, eu ramassa 
un certain nombre autour de lui pour les faire travailler, 
puis les fixa sur ses domaines, puis leur loua à des pris 
assez, élevés les terres dont ils étaient propriétaires quel- 
ques années auparavant. Ce Desbarres avait été attiré en 
Aeadie par les Anglais, avec plusieurs de ses compatriotes, 
afin d'exercer une influence active sur les habitants par 
la similitude du langage; et la plupart d'entre eux ne 
montrèrent qu'une grande dextérité à exploiter la misère 
des proscrits. 

Le plus grand nombre fut entassé et interné aux envi- 
rons d'Halifax; on les employait à ries travaux publics, et 
les gens de cette ville, qui avaient si fort réclamé la pro- 
scription des Acadiens, finirent par s'en trouver embar- 
rassés; à diverses reprises ils essayèrent d'envoyer ces 
mallieuieiix dans la _\oiivel!c-Angleleri'e comme en 1755, 
mais les Yankees, instruits par l'expérience, refusèrent 
d'agréer ces envois, et lorsqu'il leur en fut expédié, ils 
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renvoyèrent impiloYalilemrut dans la iS'o uveKc-lieos.se les 
navires avec leur cargaison humaine. On fut rlone oblige, 
à Halifax, d'tndusser, bon ;;i>', mal gré, la nécessité de les 
nourrir, de les utiliser et de les surveiller jusqu'à la pais 
de 1763. A cette époque, on en comptait encore environ 
sept cents dans cette ville, et ils furent mis en liberté. 
Beaucoup d'entre eux, chose bien surprenante après tant 
de traverses, étaient parvenus à conserver avec eux leurs 
femmes et leurs enfants. Quelques-uns descendirent au 
sud-ouest d'Halifax, à Prospect, et jusqu'à la Ilève; 
Halliburton nous rapporte que le gouverneur leur concéda 
des terres qui avaient été accordées précédemment à des 
spéculateurs ; ceux-ci avaient laissé le sol en friche, tandis 
que, ajoute-t-il, les nouveaux habitants y créèrent des 
propriétés importantes. Biais la plupart remontèrent vers 
le Nord, passant par Chezeteook, tout le long de la cote, 
jusque dans le détroit de Causea.ii. ainsi que nous l'avons 
dit plus haut, page 188, 

C'est parmi ceux-ci que se trouvait la famille de 
M. l'abbé Hubert Glrovanl, qui fut curé d'Arichat et de 
Clietica.rrjp; il résulte des récits que nous tenons de se* 
père, que nous retrouvons ici une situation tout à £?_[{ 
semblable à celle des Aeadiens de S>ù nie ■Marie et du 
golfo Saint-Laurent : Ja pÊcùê fut pendant longtemps la 
si .île ressource et l'unique préoccupation de ces Aeadiens, 
disp isés sur les rivages de Cnnseau. lis vendaient assez 
bien leur poisson et recevaient en échange (es denrées qui 
leur étaient nécessaires; ils s'étaient habitués à cette 
vie et ne désiraient point en changer. A Chezeteook , la 
population resta toujours presque exclusivement attachée 
à la pêche et au cabotage; mais parmi ceux qui remon- 
tèrent au delà du cap Canseau. quelques-uns exécutaient 
çà et là des cultures passagères; plusieurs même étaient 
d'avis d'adopter un genre d'existence plus sédentaire, 
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d'acheter des terrains, de s'adonner davantage à la pro- 
duction agricole; ils (lisaient qu'il fallait s'assurer delà 
possession du sol, afin de préparer l'avenirdeleuis entants. 
Mais un grand nombre ne. voulaient point entendre parler 
de terres ; dès qu'ils avaient quelque argent, ils pi été raie nt 
le dépenser en amusements et en vêtements. 

Les Girouaril furent des premiers à se liser sur le sol; 

le père de M. l'abbé Gïrouard, qui était né trente ans 

■ parla des terrains 

: des colons anglais, 

p.'ilavaitaciicl.éslui- 



niis destiner i: 
: belle ferme, 



que je m uuposais a ec pro- 
h pos ; mais heureusement que je parvins à en entraîner 
i. beaucoup d'autres à ma suite, et les nombreuses acqui- 
■i sitions qui furent faites alors, quand les riches, terrains 
„ oui nous entourent étaient encore à vil prix, font au- 
;i joui dltui 'nuire furee et notre richesse dans ce canton. « 
Voilà comment se formèrent les premières colonies de 
Aeailiens sur le détroit de Canscau, à Traeadîe et. à Pom- 
quet, si bien qu'en 17Si, lorsque surfirent sur cette 
côte, les premiers établissements anglais, il s'y trouvait un 
certain nombre de fermes acadiennes fort bien munies 
de terrains en culture et de terres à bois. (flalbbui'Lon.) 
Dans les iles Madame vivaient déjà depuis assez, long- 
temps des fugitifs qui n'avaient jamais et' fort inquiétés 
dans ces contré, s absolument désertes; des matelots et 
pêcheurs français, quelques A-cadicns vinrent aussi d'Ha- 
lifax se joindre à eux, de telle façon que M. l'abbé Lar- 
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ti;;ucs, rendant compte de sa tournée dans le j'.uJIe, en 1803. 
estima que sur les rivages de Canseau, à Tracadic et à 
Pomquet, aux il us Madame et dans 1 ile du Cap-Breton, il 
demeurai! mille quatre cent qiiHfrK-viiigl.-qual.rc l'raneais. 

La population de l'île Saint-Jean avait disparu presque 
tout entière par la proscription et l'émigration, entre 
1758 et 1700. Cependant plusieurs familles étaient par- 
venues à échapper aux Anglais et à se maintenir dans 
1 intérieur; les vieilles traditions aradiennes parlent con- 
stamment de l'in ter course continuelle qui léguait entre 
l'île et la terre ferme; lorsqu'une bande d'Âcadiens était 
serrée de trop près sur les eôtes de la presqu'île, elle pas- 
sait dans l'île avec de petites chaloupes, et elle repassait 
vers la côte dès qu'elle était traquée dans l'île, et ils ne se 
gênaient même pas, parait-il, pour faire main fiasse sur 
les embarcations anglaises qui côtoyaient le littoral. Quoi 
qu'il en soit, il finit par s'établir une certaine quantité 
d'habitants dans l'île, car, à partir de 1770, on voit fré- 
quemment des familles venir de l'ile Saint-Jean pour se 
fixer dans les nouvelles colonies du golfe; ces familles 
semblent même avoir apporté avec elles plus d'avances et 
d'oui. illa;;e que n'en possédaient ordinairement les autres 
proscrits. Lors de la visite éptseopale de 1803, on attri- 
bua à l'île six cent quatre-vingt-sept habitants français, et 
il est probable qu'il y en avait davantage, puisqu'en 1812 
ce chiffre était presque doublé. 

Nous demanderons maintenant au lecteur la permission 
de suspendre un instant la suite de ec récit. Nous avons 
vu plus haut que la moitié presque de la population aca- 
dieime avait été violemment arrachée de ses foyers, que 
ces proscrits avaient été dispersés dans les contrées voi- 
sines de l'Aeadic et trainés jusqu'en Europe; il est temps 
de suivre leurs pérégrinations et d'indiquer quelle l'ut leur 
destinée idlérieure. 
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CHAPITRE XVI 



En 175i, avant la terrible proscription qui éclata l'an- 
née suivante, nous avons évalué (chapitre \iv) la popu- 
lation totale de l'Acadie à 1 (i,000 âmes, sans y comprendre 
toutefois les habitants de l'ile Saint-Jean. On peut dont 
présumer qu'au moment (le la dernière proscription, celle 
qui eut lieu dans l'ile Saint-Jean en 1758, le nombre des 
Acadiens avait dû dépasser 18,000 en 1754; que sont 
devenues ces 18,000 âmes? 

On embarqua environ 6,500 personnes à diverses épo- 
ques à destination des États-Unis; mais comme il en fut 
réexpédié 1,500 en Angleterre, sur les quatre poils de 
Liverpool, Soulhainpton, Penryn et Bristol, nous ne pou- 
vons imputer réellement aux États-Unis que 5,000 Aca- 
diens prisonniers. 

Dans le territoire qui forme aujourd'hui le Mouveau- 
lirunsu'iek, il se refugia à diverses époques plus de sept 
mille Acadiens, savoir : la population presque entière du 
district de Bcaubassin, c'est-à-dire au moins quatre mille 
personnes; plus les réfugiés qui, de tous les districts de 
l'Acadie, étaient venus se ranger sous la direction de 
l'abbé Le Loutre à Sliediak, soit on/.e cents personnes. (Voir 
Rameau, France aux Colonies, l" partie, pages 133 et 
134.) Plus 2,000 réfugiés qui, de l'île Saint-Jean, se je- 
tèrent sur toutes les cotes du golfe en 1758, soit 7,000. 
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Dans l'intérieur de la presqu'île, 500 à G0O Acadicns 
vivaient dispersés parmi les Micmacs; et enfin 5, 500 avaient 
été transportés en Europe, savoir : 1,500 réexpédiés des 
l ; :tatg-l'nis en Angleterre, et i,000 expédiés de Me Saint- 
Jean en Angleterre et en France, l'année 1758. Telle fut 
[a distribution des 1 8,000 Acadicns que nous avons men- 
tionnés ei-drssus. Poursuivons maintenant cotte recherche 
jusqu'en I7GG, époque où les Acadicns, profilant delà 
paix, cherchaient de tontes parts à s'installer d'une 
manière stable dans les divers cantons où l'on tolérait leur 
retour; nous trouvons alors : 

1" 2,700 à 2,800 restés dans le Nouveau- Brunswick ou 
dans la presqu'île, et 1,500 qui étaient venus les rejoindre 
à diverses reprises, des Etats-Unis; voilà pour l'Aeadie. 

2" 2,500 étaient passés du Nouvcau-Ifmnsw-ick au Ca- 
nada, tant par terre que par mer, et 500 vinrent par terre 
des Etats-Unis au Canada s'établir au sud de Montréal, 
aussitôt après la paix. 

;i" ;i,500 avaient été répartis dans différents ports de 
l'ranee : les uns provenant de divers débarquements opérés 
directement sur ee littoral, les autres libérés des prisons 
anglaises au moment de la paix. 

Iji additionnant tous ces groupes, on obtient un 
total de 10,500 personnes; ce serait donc encore 7,500 
dont il resterait à justifier sur les 18,000 que nous avons 
mentionnés plus haut, mais ce reste était encore plus 
considérable en réalité, car il faut aussi tenir compte des 
naissances qui eurent lieu de 1750 à 1760. 

Eu toute autre circonstance on eût t rouvé certainement 
parmi ces 18,000 Acadicns six ou sept cents naissances 
chaque année, et par conséquent un accroissement de plus 
de 5,000 âmes durant ces huit ans. 

liais on comprend facilement combien la natalité dut. 
■ 1.. I ■■II- i !■.••■■ i - ■!■ -i «■■■■!■ ■■!• » ■ h i.. .iqh- 
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posons qu'il n'y ait eu que 2,000 naissances pendant, cette 
période, ce serait donc 20, 0011 personnes qu'il faudrait por- 
ter en ligne au lieu de 18,000 ; or, comme nous n'avons 
encore trouvé de justification que pour 10,500 Acadiens 
vivants en I70G, il resterait encore 9,500 personnes dont 
il faudrait réel îe relier la destinée. 

Ce chiffre ne peut représenter que ceux qui sont morts 
ou qui sont demeurés affaiblis, découragés, délaissés dans 
les lieux où Us avaient été captifs. Combien, au moment 
de la paix, v avait-il île ces captifs dispersés dans les États? 
Le calcul est assez, facile à faire : ils étaient entrés 5,000 
dans les colonies anglaises, et nous avons déjà constaté 
que 1,500 d'entre eux retournèrent en Acadie, et que 
500 autres passèrent au Canada par terre, où ils s'éta- 
blirent au sud de Montréal; 3,000 seraient donc restés 
parmi les Anglo- Américains. 

Mais ici faut-il encore faire état de la mort. La mortalité 
a dû être considérable en effet, dans de si cruelles circon- 
stances; il n'est pas possible, il est vrai, de préciser ces 
pertes, mais nous savons, par les travaux de William llead 
(Société historique île Pennsylvanie), par les plaintes nom- 
breuses et lamentai )le s portées devant la législature du 
Massachusetts, par les actes de cette même législature 
(mistress Williams), par les récits de M. Gihnary-Shea 
sur l'État de New-York dans sa revue d'octobre 1884, 
par le voyage de l'abbé Uohin dans le Marvlaud pendant 
la j; uerre de 1 indépendance, que les souffrances très-vives, 
les privations de toutes sortes très-intenses, déterminèrent 
des maladies nombreuses, graves et souvent mortelles. 

Sans prétendre que l'état sanitaire fût aussi effrayant 
que celui des Acadie ns dans les ports d'Angleterre (où suc- 
combèrent ta moitié des prisonniers), nous considérons que 
30 pour 100 des proscrits (soit 1,500 âmes) laissèrent 
leur dépouille mortelle sur la terre étrangère ; il ne nous 
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reste donc (dus à prendre en compte, comme existant aux 
États à la fin île la proscription, que 1,500 Acadiens. Ceci 
porte le chiffre des Acadiens vivants en 1766 à 12,000; la 
part de la mort avait été de S, 000 victimes en dix ans. 

Voici maintenant le détail de ce lugubre mémoire des 
morts, dont le fossoyeur de Philadelphie a écrit la dernière 
paye en 1 700 : 000 ont succombé en Angleterre dans les 
quatre ports précités; 400 environ sont morts par naufrage, 
durant le transport des captifs de l'Ile Saint- Jean en 
Europe; sur le reste île ces cap! ifs. 000 paraissent avoir 
succombé rimant leur séjour en Angleterre et en France; 
1,500 périrent aux Etats-Unis, comme nous l'avons éva- 
lué ci-dessus. Total : ;î,500 décès survenus hors de leur 
pays. 

Quant aux 4,500 disparus dont nous avons encore à 
rendre compte : ils succomberait sous la maladie, la fai- 
blesse de l'âge, la vieillesse et la misère, durant les parcours 
incessants auxquels ils furent assujeilis pour échapper aux 
persécutions de leurs oppresseurs. Ils pratiquaient dureste 
quelquefois des retours offensifs contre ceux-ci, afin de 
pourvoir à leurs nécessités en exécutant des razzias à 
travers les nouvelles colonies anglaises. Dans ces expédi- 
tions, ils capturaient de temps à autre quelqu'un de ces 
colons spoliateurs qui avaient occupé leurs héritages; ils 
ne leur faisaient point rie mal , mais ils les gardaient captifs 
et les forçaient à partager leur vie de privations et de 
douleur. 

C'est ainsi que fut arrêté par quelques-uns de leurs 
rôdeurs un colon ri'Annapolis nommé Wvlicrspoon; un rie 
ceux peut-être qui les avaient supplantés dans leurs fermes! 
Entraîné dans l'intérieur de la presqu'île, et de là à 
iUiramichy, il fut emmené avec tous leurs captifs, dans 
les io termina lacs voyages que les Acaifiens accomplissaient 
à travers les bois et les montagnes; il passa plusieurs 
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années dans cette triste compagnie, et tint une espèce île 
journal de sa vie ; on a retrouvé une partie île ce registre, 
il y a peu d'années, et la Société historique de la Nouvelle- 
Ecosse l'a publié dans ses Annales. 

Rien ne peut mieux donner une idée nette de l'exis- 
tence de ces familles proscrites, des souffrances qu'elles 
enduraient, de leurs aventures et de leur misère. 

On comprend alors quelle mortalité a dû sévir parmi 
ees hordes affamées, vêtues de haillons et de peaux de 
hèles, et l'on s'explique comment les réfugies du Xouveau- 
Brunswicli perdirent i,500 des leurs, c'est-à-dire les deux 
tiers de leur eficrijf, puisque lors de la convention avec le 
colonel Frye, en novembre 1759, il ne se trouvait guère 
plus de 1,500 A ca (lions dans le iWmveau-Brunswick. Ils y 
séjour lièrent pendant sept hivers consécutifs, sous l'étreinte 
du froid, dans la neige et sous la pluie glacée; se nourris- 
sant d'aventure avec du poisson, du gibier, quand ils 
en trouvaient, avec des racines quand ils n'avaient rien 
d'autre. Changeant incessamment de résidence, en quête de 
leur grossière nourriture, ils étaient à peine abrités dans 
des huttes que l'on bousillait à la bâte, à chaque station 
nouvelle. 

C'est là, dans les savanes aux sapins rabougris, que des 
milliers d'êtres humains sont morts d'une mort désolée, 
épuisés par les privations et saisis par le froid. Ils avaient 
pourtant connu de meilleurs jours; leur àme modeste et 
douce avait été bercée dans l'affection et dans l'espé- 
rance, et ils mouraient, navres parle désespoir, abandonnés 
et perdus dans le désert! Longfellow a dit des exilés cap- 
tifs : 



y Google 



210 L'iNE COLDïlE FlîODALK. 

sous les débris des arbres écroulés. Ils sont toujours là, 
gisant dans cet ossuaire sauvage; jamais aucun souvenir 
de leurs petits-enfants ne viendra rejoindre leur pensée, 
car on ne sait où ils sont morts, et leurs noms, voues à 
l'oubli, n'ont jamais été gravés sur ces affreux tombeaux. 

Nous venons donc de constater que 8,000 Acadieus 
étaient morts avant 1760, et qu'il en restait 13,001) dis- 
perses en plusieurs groupes en divers pays. Il nous reste 
maintenant à indiquer rapidement ee que sont devenus 
ces douze mille survivants de la proscription. Voici com- 
ment Us étaient répartis : 

Aux Ktals-Unis, 1,500; — au Canada, 2,500; — en 
l-Yance, 3,700 ; —dans l'ancienne Acailie, 4,000 à 4,300. 
Suivons-les par ordre : 

I" Aciiilioiis* l'esté» du nu les État*. — .Sur les 
1,500 Acadicns restés dans la N'ouvelle-Anglclcrre, en 
Pennsylvanie et au Maryland, 418 partirent de New-York 
pour Saint-Domingue en I76i. (Itameau, France aux 
Colonies, paye liO, 1" partie.) Puis, au moment de la 
guerre de l'indépendance , eu 177Î, un certain nombre 
d'entre eux furent enrôlés en un corps spécial pour mar- 
cher contre les Anglais du Canada; après la guerre, ils 
reçurent des terres sur le lac Oliamplaiii, à Chazy; — ils 
s'y établirent. Leurs descendants y vivent encore aujour- 
d'hui; mais cette contrée ayant été séparée du Canada 
après la guerre, nos Acadicns, privés de tout clergé fran- 
çais et de tout voisinage français, perdirent peu à peu 
leur religion, en même temps que l'usage de leur langue. 
Lorsqu'ils furent visités, après 1830, par l'abbé Mignaut, 
par messiies Bélanger, Sussevillc cl autres missionnaires 
canadiens, le clergé anglais du diocèse de New- York les 
avait complètement perdus de vue ; il était trop tard pour 
réparer cette négligence, en s 'appuyant sur le souvenir 
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conservé de leurs traditions et de leur origine, pour les 

i •■ I • l.i i> li ; ;i Ii - |i .)■•• |- i # . i .< - |-i.*i. rx i.iu.idi' -iM 

firent revivre sur les bords du lac Champlain une catho- 
licité nouvelle, en sauvant de l'apostasie une couche nou- 
velle derni^rants canadiens: mais les anciens catholiques 
de 1780, ces fils des Acadiens martyrs de la foi, sont 
devenus Anglais et protestants, ou plutôt indifférents à 
tout sentiment religieux. 

C'est un grand bienfait de Dieu, lorsque la religion et la 
tradition se donnent un mutuel appui; il en nait une force 
morale que les natures un peu grossières méconnaissent 
trop souvent; il faut, au contraire, la ménager avec soin 
toujours, et dans ce siècle matérialiste, il est à désirer que 
cette leçon du passe puisse être utile au présent et à l'ave- 
nir de l'Église en Amérique. 

Après l'installation de ces Acadiens sur le lac Champlain, 
il ne resta guère plus dans l'intérieur des Etats-Unis que 
cent à cent vingt familles acadiennes; la plupart résidaient 
dans le Maryland, où le voisinage de nombreux catho- 
liques avait remlulcur situation un peu moins pénible. Là. 
ils se sont fondus peu à peu, mais non sans déperdition, 
avec les habitants qui les entouraient, et Ton nous a assuré 
que, parmi leurs descendants, on pouvait compter quel- 
ques-unes des meilleures familles catholiques de baltimore. 

2° Ac.-nlïi'in* émigrés au Canada. — 11 est assez 
difficile d'en préciser absolument le nombre; les uns 
vinrent par mer. avec des embarcations de toute nature; 
d'autres par terre, en traversant les montagnes qui 
séparent le bassin du liistigouchc de celui du Saint-Lau- 
rent; d'autres enfin, venant des Etats-Unis au Canada 
par la frontière de terre. 

C'est en bloc et par aperçu que nous les estimons à 
deux mille cinq cents : — ce que nous savons de plus 
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positif, c'est par l'arrivage des linteaux. — Deux dépêches 
de l'intendant Bigot, du 27 octobre 1756 et du 15 février 
1758 (Appendix, i' partie, n° VIII), nous apprennent 
qu'il arriva en cette année, par diverses barques, plus de 
1,500 Acadicns à Québec, dont 400 moururent de la petite 
vérole. Mais il en était arrivé avant cette époque; il en 
arriva encore après, toujours par eau! A ces arrivages il 
faut ajouter les caravanes grosses et petites rpii vinrent par 
terre; de plus, nous avons élaljli qu'il en survint des 
l''tats-Unis, par la région du lac Cliainplain, près de .500, 
lesquels s'installèrent au sud de Montréal, au lieu qui 
s'appelle encore aujourd'hui l'Acadie, comte" de Saint- 
Jean. 

On voit donc aisément que ee chiffre de 2.500 est plu- 
tôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité. Il est vrai que 
beaucoup d'entre eux moururent soit en route, soit après 
leur arrivée, et qu'en réalité on ne peut compter comme 
véritablement établis au Canada que ceux-là qui survé- 
curent; mais lorsque l'on pense qu'en 1758 on en signale 
déjà 100 comme étant morts de la petite vérole, on s'ex- 
pliquera comment nous avons maintenu ee nombre de 

J. '.'III l. P . ■> pi il |. il ■ i r. | t., i ,i,l. i ,. .,, ,. . , 1i. 

des émigrants rpii partirent des bords du golfe Sain (.-Lau- 
rent pour se réfugier au Canada, 

Ces malheureux arrivèrent pour la plupart dans !e plus 
grand démiment, et quand on songe à l'état de misère 
qui régna dans la Nouvelle-France à partir de 1758, on 
peut se faire une idée îles conditions déplorables qui accom- 
pagnèrent l'installation de ces émigrés, déjà fatigués par 
les privations et par le chagrin.. Dépourvus de toute 
avance, ils ne pouvaient espérer que des secours bien îné- 
diocj'es de la part du gouverneur, qui, lui-même, était 
aux expédients pour nourrir l'armée. La population fut 
elle-même hors d'état de les secourir. A partir de 1757, 
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le pays tout entier fut alors tellement écrasé de réquisi- 
tions, vivres, charrois et services personnels. ente chaque 
famille conservait à peine le nécessaire, et que beaucoup 
d'entre elles parvinrent difficilement à pourvoir aux Ira- 
vaux de culture les plus restreints. 

Cette situation était d'autant plus pénible que les colons 
aeadiens avaient été généralement plus riches que ne 
l'élaient les colons canadiens; bien que leurs mœurs 
Lussent résides liés-siinplrs, ils étaient habitués à je us (["ai- 
sance et de confort. Cependant ils firent face à ces diffi- 
cultés avec énergie et avec habileté. J'ai appris des Cana- 
diens qui habitent les contrées où ils vinrent se fixer, 
qu'une tradition constante, dans les vieilles familles du 
pays, consacre le souvenir de leur adresse, de leur expé- 
rience agricole et des progrès qu'ils vulgarisèrent partout 
autour d'eux, parleurs procédés de culture. 

Les principaux groupes de leurs établissements se 
trouvaient à Xicolet et à Bécancourt, comté de Xicolet, à 
Saint-.lai ques-1 Aehigan, comté do Montealm. et en fin dans 
le canton qu'on a appelé l'Àcadie ou Ligne aeadienne, 
comté de Saint-Jean. D'autre part, plusieurs d'entre eux 
restèrent dans la ville de Québec et même dans celle de 
Montréal, deux cités où l'on compte aujourd'hui un bon 
nombre de leurs descendants. Il serait difficile d'établir 
pour quelle proportion ces Aeadiens figurent en ce moment 
dans la population du Canada, car ils se sont extrêmement 
mélangés peu à peu avec les habitants de toute la contrée; 
mais en prenant pour hase l'établissement de deux mille 
cinq cents Aeadiens en 1758, il est probable, d'après les 
calculs stai.isl.ii in es généralement acceptés aujourd'hui sur 
la progression des Français en Amérique, il est probable, 
dis-je, rme la descendance des Aeadiens comptait en 1881 
pour quatre-vingt mille âmes parmi les Canadiens-Fran- 
çais, tant au Canada même que dans les pays limitrophes; 
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Us formaient donc un vingtième de ceLLe population prise 
liant, sou ensemble. 

liais plusieurs d'entre eux ont occupé des situations 
considérables dans le clergé, le commerce, la politique et 
même dans la littérature : l'abbé Hébert, l'excellent et 
célèbre cure do kamouraska ; l'ai >] ni Girouard, fondateur 
de Sahit-llvacintlie; M. Garnie!., qui fut lou;; temps députe 
du Nicolet au Parlement canadien; le docteur Landry, 
professeur de médecine al' Lui vers! té Laval, étaient descen- 
dants de ces Acadiens réfugiés. Les frères Thibaudeau, 
fondateurs de la plus puissante maison de commerce du 
Canada, sont les arrière-petits-fils du meunier Thibaudeau, 
seigneur de Cbipody. 

3" Axadiens réfugié» en France. — Trois envois 
principaux de captifs acadiens furent expédiés en l'Europe : 
1° Quinze cents Acadiens saisis tardivement en 1 755 dans 
le quartier des Mines et ailleurs, ayant été d'abord envoyés 
à Boston et sur le littoral des autres provinces anglo-amé- 
ricaines, furent réexpédiés sur Halifax. Lawrence s'en 
débarrassa en les dirigeant sur l'Angleterre, en 1756. 

2° Les Acadiens pris au cap Sable, c'est-à-dire à Pub- 
nico, en 1750, ont été envoyés en Angleterre ou en France, 
à la fin de cette même année, au nombre d'environ deux 
cents, v compris cinquante venant de la rivière Saint-Jean. 

3° Les Acadiens habitants de l'île Saint-Jean, que le 
misérable et. féroce amiral lioseaweu réduisit en captivité 
après la capitulation de l'ile en 175B : il les entassa, au 
nombre de plus de quatre mille, dans les navires qu'il put 
ramasse]' à la hàtc, et les mit eu mer à tous risques et 
périls. Quelques-unes de ces barques étaient vieilles et 
faisaient eau, et une tradition très-constante rapporte que 
plusieurs d'entre elles furent abandonnées en mer parleurs 
équipages et qu'elles sombrèrent avec leur chargement 
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désespéré. Les autres vaisseaux parvinrent en Europe, et 
nous retrouvons après la p;iix, dans divers ports du France, 
les survivants de ce lugubre convoi ', 

Quel fut le sort de ces trois groupes de proscrits? C'est 
ee que nous allons examiner rapidement : 

§ 1". — Lorsque les gens de la Virginie et du Massachu- 
setts eurent refusé de recevoir certains navires chargés 
d'Acadicns, ceux-ci furent expédiés en Angleterre, où ils pa- 
niissenl être parvenus en 1757. Trois cents furent conduits 
à lirisiot, trois cent trente-six à Ltverpool, et deux autres 
cargaisons formant ensemble .sis à sept cents personnes 
débarquèrent à Peryn et à Southampton. Ces prisonniers 
furent généralement assez maltraités et souffrirent beau- 
coup pendant leur séjour dans ces ports de mer, qui dura 
près de sept ans. Les privations, le chagrin et les maladies 
enlevèrent les deux cinquièmes de leur effectif. 

Lors des préliminaires de la paix en 17G2, le due de 
Nivernais, avant été envové de France en Angleterre, 
chargea M. delaïlocliette de les visiter, visite qui s'effectua 
dans les derniers jours de décembre 17G2, jusqu'à la fin 
de janvier 1763. Le rapport de M. delà lïoehette men- 
tionne qu'il ne trouva plus que sept cent, quatre-vingt-six 
Acadicns encore vivants, hommes, femmes et enfants, qui 
languissaient là depuis tantôt sept ans: on leur avait adjoint 
quatre-vingts Français capturés par les Anglais en diverses 
circonstances a . 

D'autres Acadieus avaient-ils été internés dans divers 
ports d'Angleterre? Le rapport semble l'indiquer, mais 
sans rien préciser. Quoi qu'il en suit, les prisonniers furent 

i Casj-ram, Pays d'Éeaagétine, p. 247, et plusieurs autres au- 

2 Hameau, France aux colonies, 1" partie, page; 139. — Gasgrain, 
Pays d'Êvaiigéline, p;.;;e 190. 
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transportés en France après la paix, et ils y rejoignirent les 
Aeadicns réfugiés qui se trouva ient déjà disséminés dans 
les ports de Grau ville, de Saint-Mali), de Boulogne et de 

MurliiJx. 

On fit Lien des pians et beaucoup de projets afin de 
procurera ces pauvres yens un forer et des moyens d'exis- 
tence dont ils pussent tirer bon parti : les uns proposèrent 
de les envoyer en Corse, les autres dans les Landes. Ces 
propositions n'eurent pas de suite, mais on en fit partir 
par détachements pour Saint-Don lin jjue, pour la Guyane, 
pour les îles sons le Vent et pour les Malouines. Nulle part 
ils ne purent se fixer ni créer d'établissements prospères: 
ils étaient dépaysés et très-éprouvés par des climats si dif- 
férents <lu leur! 

Nous noterons seulement les deux tentatives qui ont eu 
des résultais sérieux et un effet utile pour ceux qu'elles 
intéressaient. La première est duc aux soins de M. l'abbé 
Le Loutre. Voici dans quelles circonstances. 

L'abbé Le Loutre, après avoir passé bien des années à 
soutenir les Aeadicns dans les épreuves de leur lutte contre 
les Anglais, fut pris par ceux-ci en Ï75S et enfermé au 
château de Jersey jusqu'à la paix; il rentra alors en 
France : sa première, pensée fut pour les Aeadiens. Il se 
rendit à Morlaix, où étaient précisément en dépôt les pri- 
sonniers qui venaient de sortir des ports de l'Angleterre. 
Après avoir un peu relevé leur courage et s'être concerté 
avec eux, il se transporta à Rennes, où les états de lîro- 
ta.;;ne allaient, se réunir, et il obtint de leur bienveillance 
qu'il serait accorde à ses pnùé;;rs des concessions gratuites 
de terres. Celles-ci devaient être prises sur des terrains 
domaniaux si lues il.ins l'île de Belle-Ile, sur lesquels seraient 
préparés des lots pour les soixaute-dix-sept familles aea- 
diennes qui étaient à Morlaix. 

L'abbé Le Loutre partit alors pour Versailles, où il par- 
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vint à faire doter chacun de ces lots d'une maison, d'une 
vache, d'un clieval, de trois brebis et des outils néces- 
saires : il put donc à son retour, en novembre 1765, 
installer lui-même ces quatre cents personnes, auxquelles 
le fioi assurait ainsi une demeure et en plus la ration mi- 
litaire pendant un certain temps; il était aussi alloué six 
sols par jour pendant fin [uns, à chacun de ceux qui étaient 
nés en Angleterre durant la captivité , et pareille somme 
fut promise pour leur vie durant à ceux qui étaient nés 
en Acadie. 

Le 12 janvier 1767 le parlement de Hennés rendit un 
nouvel arrêt, prescrivant aux recteurs des paroisses de 
Belle-Ile de faire en présence de messhe Jean-Louis Le Lou- 
tre, prêtre missionnaire, ancien vicaire général de Québec, 
directeur des Acadicns établis à Belle-Ile, un état de ces 
émigrés, contenant, autant que possible, tous les détails 
relatifs à chaque individu : le lieu de la naissance, pour 
lui, pour sa femme et pour ses enfants; les dates de 
décès, de mariages; tous les détails enfui qu'il pourra 
fournir sur ses ascendants et sur sa parenté. 

En conséquence, le 5 février suivant, comparurent à 
Palais, en présence du curé, M. Chollet, et de M. Le 
Loutre, les Acadiens des environs. Leurs déclarations 
furent consignées sur un registre encore existant : on y 
voit figurer les familles Oranger, Richard, Daigle, Le- 
blanc. Les Daigle ou Oaigre et les Leblanc sont devenus 
très-nombreux ; on les compte maintenant par centaines. 
Ces derniers ont pu établir leur filiation jusqu'à leur 
ancêtre Daniel Leblanc, parti de France en 1661 pour 
aller s'établir à Port-Royal. Tous les mariages, les nais- 
sances et les décès de la famille sont notes ^;u\g le registre 
jusqu'au déclarant : Honoré Leblanc, dont la femme, 
Marie Trahan, était morte à Liverpool en 17C3; quatre 
de ses lils son! inscrits avec lui comme résidant à belle-Ile, 
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une de ses filles comme étant mariée à Moilaix à tin Daigle; 
leur nombreuse descendance a toujours prospéré dans le 
pays; plusieurs d'entre eux sont à prisent capitaines de la 
marine marchande, bien que le plus grand nombre des 
leurs soient demeurés attaeliés à la culture de la terre, 
comme presque tous les Acadiens. 

Le même travail fut. opéré dans les autres paroisses de 
l'île; parmi les noms qu'on trouve encore en grand nom- 
breà Belle-Ile, dans la colonie acadienne, on peut citer, dit 
l'abbé Le Tallec (vicaire à Palais en 1860), à l'obligeance 
duquel nous devons tous ees détails : les Granyer, M élan - 
çon, Martin, Tralian, Gautherot, Landry, Aucoln, Gi- 
rouard, Hoitilrot, etc., etc. 

L'abbé Le Loutre demeura au milieu de ees malheureux 
proscrits dont il avait si utilement servi la cause : on re- 
trouve encore sa signature au bas .l'une requête qu'il 
avait faite en leur faveur, le 31 mars 1769. A la fin du 
registre des déclarations se trouve une note signée pat' 
l'abbé Le Loutre, qui contient en substance l'histoire de 
ces malheureuses familles : 

« Les Acadiens placés dans cette île ont été transportés 
(i par les Anglais à Boston et autres colonies anglaises. 
ii au mois d'octobre 1755; de ces colonies, ils ont été 
ii transférés en la vieille Angleterre et dispersés en divers 
ii endroits du royaume, dans le courant de l'année 1750. 
ii En 1763, après le traité de paix, ils ont été transportés 
.1 en L'rance sur les gabares du Roy el placés en deux 
ii ports de mer : Saînt-Malo et Morlaix. En 1 765, dans le 
« courant du mois d'octobre, ils sont venus en cette île 
» par ordre de Mgr le duc de Choiseul. « 

Nous avons en outre reçu de nouveau, en 1762, de 
M. Le Tallec, vicaire à Belle-Ile, divers détails assez 
curieux ; ainsi il nous signale que la lecture des déclara- 
tions et des actes indique à chaque instant que ces fa- 
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milles acadieiivies ont été disloquées, que leurs membres 
ont été transportés en différents lieux, changeant fré- 
quemment de résidence et dirigés, ïes uns sur un point, 
les autres ailleurs. 

§ 2. — Les Aeadiens saisis au cap Sable et envoyés en 
Europe, en 1759, avaient été presque tous capturés sur 
la seigneurie de Poliomcoup, au quartier du cap Sable, de 
à l'extrémité sud-est de la Nouvelle-Ecosse. La seigneurie 
de Pobomcoup, aujourd'hui Puimico, appartenait, à la 
famille Mius d 'Entremont, qui y résidait depuis 1050, 
avec un petit nombre de tenanciers. 

Situé en un canton extrêmement retiré, entouré de 
roclies très -escarpé es qui bordaient un littoral dangereux 
e.t redouté par les marins, ce manoir un peu sauvage 
échappa pendant plus d'un an, après l'édit de proscrip- 
tion, à toute atteinte de la part des Anglais; il servit 
même de refuge à quelques-uns des habitants fugitifs de 
la vallée de Port-Royal. Enfin, en 1756, un nommé 
PreelAe. de la Nouvelle-Angleterre, une sorte de corsaire 
qui était aux gages du gouvernement de la Nouvelle- 
Ecosse, entreprit, sur les instructions de Lawrence, 
d'aborder cette côte ; il y surprit plusieurs membres de la 
famille d'Entrcmont et quelques habitants, qu'il prit à 
son bord; mais la majeure partie des gens établis à Pobom- 
coup, ayant pris les armes, l'arrêtèrent dans sa marche, 
lui tuèrent quelques hommes et le forcèrent à se rembar- 

Preeble continua donc sa route sur Boston, et adjoignit 
les prisonniers qu'il avait faits à ceux que l'on avait déjà 
déposés dans le port de cette ville en 1755. Les d'Entre- 
mont et autres gens de Pobomcoup qui lurent en cette 
circonstance mis en captivité dans le Massachusetts, au 
nombre de sept ou huit familles, furent précisément ceux 
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qui vinrent en 1706' repeupler la presqu'île de Pobom- 

Maîs ceux qui avaient forcé Preeble à se retirer remon- 
tèrent la rivière, afin de se mettre à l'abri chez les sau- 
vages, en emmenant l'abbé Désenclaves, qui s'était réfugié 
en ces quartiers. Ils vécurent ainsi mêlés avec les Micmacs 
jusqu'à la fin de 1 758. A cette époque, se trouvant dépour- 
vus de toutes choses et réduits aux dernières extrémités, 
ils adressèrent une supplique au gouverneur du Massa- 
chusetts, l'oivntd, à la suite de laquelle ils lui proposaient 
une lamentable capitulation. Us furent donc amenés à 
Halifax en juillet 1759, hâves, défaits, hérissés, à moitié 
morts de misère; ils étaient 151, formant iO familles, 
savoir : i familles d'Enlreniout, (î familles Landry, 3 ou 
i Oranger, et plusieurs familles Amiraut, Belliveaux, Me- 
lanson, lîoudrol, Duon, Le blanc, Moulaison et Vigé, tous 
de la seigneurie de Pobomeoup, plus quelques gens de la 
vallée de Port-lSoyal réfugiés en ee quartier. 

Arrivés à Halifax, on leur adjoignit plusieurs familles 
ucadiennes capturées sur le fleuve Saint-Jean : des lielle- 
fontaine, des Bergeron, des Paré, etc. Ils fuient tous 
expédiés eu Europe le fl novembre 1759. Ont-ils été con- 
duits en Angleterre, d'où ils seraient revenus en France 
après la paix? ou furent-ils directement débarqués en 
France ?>'ous n'avons malheureusement sur ee point aucune 
donnée suffisante, mais il résulte d'une mention qui est 
en tète de l'état des réfugiés en 1783, que les d'Entre- 
mont résiliaient à Cherbourg depuis 17(50; et il est con- 
staté dans l'état de 17(i7 que Joseph Landry, provenant 
du même convoi, s'est marié en deuxièmes noces, à Cher- 
bourg, avec Marie-Madeleine Varangue, eu 1 762 ou 1 7G3 
au plus tard. 

Il est donc bien certain que s'ils ont été en Angleterre, 
ils y sont restés très-peu de temps, puisque, partis d'Hali- 
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fax en novembre 1759, ils étaient déjà à Cherbourg en 
1760. On peut même en conclure que leur transport 

i|irf i t ki li <i|. . |> il ni t F . ■|.i..l.il.l. . b.-ii .|.i .1 ..-,r .1,|'. 

fieile d'expliquer comment, on pleine guerre, ce vovago 
et ce débarquement ont pu s'effectuer ainsi entre Halifax 
et Cherbourg. C'est dans cet état de 1767, ci-dessus 
mentionné, que l'on trouve pour la première fois quel- 
ques détails sur leur situation en France : ils paraissent 
avoir été, dès leur arrivée, installés à Cherbourg, où on 
leur avait alloué des secours de subsistance; mais on ne 
voit figurer sur cette liste que 70 ou 75 personnes prove- 
nant du cap Sable, tandis qu'au départ d'Halifax on 
avait embarqué 151 habitants de cette localité ; qu'était 
donc devenu le reste de ces réfugiés? 

II est permis sans doute rie supposer que ce dernier étal 
dressé à Cherbourg est incomplet, car il a été rédigé évi- 
demment pour mettre en lumière tous ceux qui tenaient à 
la famille d'Entremont par des liens d'alliance ou de pa- 
renté, afin d'attirer par tien lié rement sur eux les secours 
administratifs; peut-être a-t-on donc négligé d'y faire 
figurer plusieurs de ceux qui avaient été saisis au cap 
Sable; mais ce fait seid serai I insuffisant pour expliquer un 
écart aussi grand entre 151, chiffre du départ, et celui 
de 70 que présente l'état de 1767. On peut donc croire 
que quelques-uns de ces émigrés se seront laissé entraîner 
dans une de ces nombreuses entreprises coloniales qui 
surgirent à cette époque. 

Saint-Domingue, les Antilles, la Guyane, les iles Ma- 
louines, Miquelon, attirèrent successivement l'attention 
des libertins étourdis et incapables qui gouvernaient alors 
la France; nous ne pensons pas que ie petit groupe de 
Cherbourg ait fourni beaucoup de recrues aux colonies 
tropicales, niais il sérail, possible que. parmi ces familles de 
pécheurs, un certain nombre ail consenti à partir pour 
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Mîquelon, où beaucoup d'Acadîcns cherchèrent un refuge, 
et où l'on retrouvait les occupations et les habitudes qui 
formaient le fond de leur existence à Pobomi'Oup. 

Quoi qu'il en soit, il est bien certain que les d'Entre- 
înont, qui formaient la famille principale et le centre de 
toutes les autres, ne prirent point parti dans ces expédi- 
tions, non plus que ceux qui leur tenaient de très-près. 
Ils restèrent à Cherbourg, vivant misérablement, des sub- 
sides qu'on leur allouait et du produit de leurs pêches 
sur la eôte; les listes officielles montrent clairement que 
ce groupe des Acadiens de Cherbourg va sans cesse en 
s'étiolant et en décroissant : non-seulement leur nombre 
diminue par les morts, mais on ne trouve presque plus 
de naissances. Parmi ces familles qui possédaient un rang 
distingué, une importance considérable, et qui tombaient 
au dernier degré de la pauvreté, les effets d'un chagrin 
désespéré se font cruellement sentir; mi bon nombre de 
jeunes gens ne se marient pas, et les filles s'enveloppent 
avec mie certaine dignité dans un célibat indéfiniment 
prolongé. 

Quand survint la Révolution, on perdit de vue les pros- 
crits, les secours furent supprimés et les souffrances 
durent être cruelles; nous avons fait d'inutiles efforts pour 
suivre, après cette époque de misère générale, la trace des 
malheureux exiles du cap Sable; un de nos officiers de 
marine les plus distingués, M. l'amiral de lioissoudy, dont 
j'ai l'honneur d'être le parent, a bien voulu, étant alors 
capitaine de vaisseau attaché à Cherbourg, m'aider dans 
mes recherches : il a reconnu à la mairie un certain nom- 
bre d'actes relatifs aux d'Enticmont, aux Landry, Duon, 
Amiraux, Granger, etc.. mais à partir de 1 SOI), ces actes 
deviennent de plus en plus rares; le dernier d'L'iilremont 
que mentionnent les registres, c'est Joseph Mius d'Enlie- 
mont, qui meurt en IH2& âgé de quatre-vingt-quatre ans. 
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Un vieillard nomme Asselin, qui vivait, encore à Cher- 
bourg il y il une quin/nine d'années, raconta à >I. île Bois- 
soudy que, dans sa jeunesse, il avait bien connu plusieurs 
de ces familles aeadiennes; qu'il avait même été à l'école 
avec des d'Entremont , mais que, peu à peu, tous ces Aca- 
diens s'étaient dispersés, et que depuis longtemps on 
n'avait plus parlé d'aucun d'entre eux. Les Mius d'Entre- 
mont qui sont restés en Acadie, et qui sont en grand 
nombre dans le comté d'Yarmouth (Nouvelle-!'" eusse; . 
m'ont dit cependant, lorsque j'eus l'honneur de les visiter 
à deux reprises différentes, qu'il existait encore à Cher- 
bourg une Famille aeadienne nommée Granger , avec 
laquelle ils avaient toujours conservé des relations de 
parenté, et qu'ils ne désespéraient point de rejoindre en 
France deux familles qui portaient le nom de d'Entve- 

Nous raconterons du reste, avec plus de. détails, l'his- 
toire de la famille d'Entreinont dans V Appendix de ce 
volume, et plus tard dans la Revue du Canada. Nous nous 
«ont coterons de constater ici la lin lugubre de toutes les 
branches de cette illustre famille, qui furent jetées par la 
proscription sur les côtes de France en 17(J0. Comme 
presque tous les autres Acadiens échoués avec eux à Cher- 
bourg, les dT.ntremunl s'affaissèrent peu à peu de mal- 
heur en malheur. Les plus valides s'engageaient sur les 
navires comme charpentiers ou matelots; les autres vi- 

'. !■■ lit 1 llrl'lOI l~. 1.1 .-i;-llt-l|.' . ■ t |.L ■ III, , . f ■!■.' |'l'l|U'i 

subsides du gouvernement: les noms des réfugiés sont 
presque toujours accompagnés de cette note : infirme ou 
grabataire. 

§ 3. — Il nous reste à parler, en troisième lieu, des Aea- 
iliens enlevés dans l'ile Saint-Jean par l'amiral lîoscawen, en 
175S et 1759. Une noie dudit amiral, envoyée à Londres 
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après l'occupation de l'île, évalue k: chiffre de sa popula- 
tion francaiso à quatre mille cent personnes; il en donne 
la répartition dans les divers quartiers de l'île et assure 
qu'elle est presque toute entre ses mains. 11 est possible 
qu'il ait pu capturer 1,000 Aeadiens ou environ, mais 
il se trompe lorsqu'il affirme que l'île ne contenait que 
i. 1 00 liai >i tant..*; ee nombre dépassait certainement (1,000. 
d'après tous les documents que nous connaissons. 

D'autre part, nous avons une lettre de M. liavmond de 
Villejoint, le commandant français de l'île, qui, en date du 
8 septembre 1758, annonce la capitulation de Die et îe 
refus des officiers anglais de laisser les habitants sur leurs 
terres ; sept cents de ces habitants ont. déjà été embarqués 
avec lui pour la l'Vnnce, mais il doute que le reste puisse 
être expédié celte année même, à cause de la saison 
avancée; il pense qu'il y a encore plus de quatre mille 
Aeadiens dans l'île. 

Que s'est-il passe ensuite? Mous sommes jusqu'à présent 
assez mal édifié sur ce sujet. La lettre de M. de Villejoint 
semble indiquer que tous les habitants auraient dû suivre 
la même voie que les premiers embarqués; cependant, 
bien des traditions et bien des présomptions donnent à 
penser qu'une partie de la population aurait été emmenée 
en Angleterre. 

Ce que nous savons de certain ou à peu près , le 

Sept cents lialiitants ont dû être débarqués à la Ro- 
chelle avec .M. de Villejoint et les employés qui résidaient 
dans l'île. Un navire entra dans le port de [Souloyne poussé 
par la tempête le 20 décembre 1758; il est à peu près 
avéré qu'un ou deux autres auraient sombré en mer; uu 
assez bon nombre de familles échappèrent à la transporla- 
tion, soit en se réfugiant sur les cotes du continent, soit 
en se cachant dans l'intérieur de l'ile, et l'on peut penser 
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i]ii'un tiers de ces habitants, soit deux mille e 
pu se soustraire ainsi à la poursuite îles Anglais. 

Voilà donc 700 Acadicns partis de l'ile Saint-Jean pour 
la Rochelle avec Raymond de Villcjoint; 2,000 environ 
réfugiés sur le continent ; 179 débarqués à Boulogne-sur- 
Mer, et enfin un nombre do cinq à six eenls engloutis 
dans les flots avec les vaisseaux qui les portaient; total, 
3,500 sur 0,000; il en reste donc un peu plus de 2,500 
dont le sort ne nous est guère connu que par des induc- 
tions plus ou moins concluantes. Ont-ils été menés en 
Angleterre ou en France? Ont-ils été conduits partie dans 
un pays et partie dans l'autre? 

On ne peut jusqu'à présent répondre convenablement 
à ces questions. Tout ce que l'on peut affirmer, c'est que 
la population totale a été enlevée de Pile Saint-Jean, ou 
l'a quittée, et qu'en 1705, au moment où M. l'abbé Le 
Loutre préparait à Belle-Ile l'établissement des soixante- 
dix-sept familles acadiennes dont nous avons ci -dessus 
raconté l'histoire, il existait trois mille cinq cents Aea- 
dieos répartis en divers ports île France. (Rameau, France 
aux colonies, p. lil ) 

Mais cette mention, tirée des Archives de la marine, 
ajoute que déjà avant 1705 on avait transporté cinq cents 
Aeadicns aux Antilles, à Saint-Domingue et à Miquelon; 
nous savons d'autre part qu'en 1703 un bon nombre 
d'entre eux furent englobés dans la déplorable colonie 
de Kottrou, en Guyane ; si Ton additionne ces deux groupes 
avec l'état de trois mille cinq cents personnes que nous 
venons de relater, il se trouve (pie c'est quatre mille cinq 
cents proscrits qui à divers titres et à diverses époques 
ont été débarqués dans les ports de France, de 1755 à 
1 705 ; que sont-ils devenus? 

Quatorze cents d'entre eux furent envoyés successive- 
ment : à Kourou en 1703; aux Antilles et à Saint-Domin- 
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(jue en ï 76 1-1 765 ; à Miquelon à plusieurs reprises ; enfin à 

Belle-Ile eu 171)5-1706, avec M. Le Loutre. D'autre part, 
les deux cents Aeadicns île Cherbourg se fondirent et se 
dispersèrent peu à peu eomme nous l'avons vu. 

Pour achever de répondre à cette question, nous de- 
vons lime compte d'abord de ceux qui, déjà avant 
1770, avaient été envoyés en divers lieux, connue nous 
venons de le signaler, savoir : cinq cents à la Guyane en 
1763; ii peu près autant :'i Belle-Ile en 1765, sous la direc- 
tion de l'abbé Le Loutre; plusieurs centaines aux Antilles 
et à lliquelon en 1 76i-l 765, et enfin les deux cents Aea- 
dicns qui étaient cantonnés à Cherbourg et qui s'y fon- 
dirent peu à peu. 

Cette déduction opérée, on aurait dû retrouver envi- 
ron trois iniNe Aeadiens dans les divers ports de mer 
relatés dans l'état de 1772-1773; cette présomption est 
d'autant mieux fondée que nous savons, par les relations 
du temps, qu'un assez bon nombre d Aeadiens revinrent de 
la Guyane en 1765-1766 après le désastre de Kourou; or, 
cet état de 1772-1773 ne mentionne que 2,370 réfugiés. 
[France aux colonies, p. 141.) H se présenterait donc à 
ce moment un déficit, au moins apparent, de plus de six 
cents personnes. Ce déficit ne peut s'expliquer que par 
l'impuissance où nous sommes de suivre les évolutions, 
les séparations et les rassemblements des habitant* pros- 
crits et déportés de l'île Saint-Jean, et par les chances 
d'erreur qui en résultent. On ne peut s'imaginer eu effet 
les déplacements auxquels ils fuient assujettis, tant par 
les Français que par les Anglais, 

Nous pourrions rétablir l'histoire de plusieurs familles 
qui furent emmenées de l'île Saint-Jean à Louisiane;;, 
transportées de Louisboury en Angleterre, d'Angleterre 
en France, et de France en Guyane, en 170i; puis rame- 
nées en France en 1 765, après le désastre de Kourou, elles 
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furent mises en dépôt à l'ile d'Àix, d'où elles furent con- 
duites à liodievort; après un séjour <lc quelques années à 
lïochefurt, quelques-uns de ces .Veadiens lurent envoyés 
dans le Limousin, chez M. < le Saint-Victnur ; mais ils y res- 
tèrent peu et furent dirigés, en 1772, sur Saint-Malo, où 
vînt les trouver M. de Peyrusse, gentilhomme poitevin, 
qui emmena avec lui sur ses terres plus de écrit, familles 
aeadiennes, lesquelles y demeurèrent quelques années, 
jusqu'au moment où l'Espagne offrit des conditions très- 
a vanta gens es pour les transporter et établir dans la Loui- 
siane, que Louis XV avait cédée à l'Espagne, et où leurs 
familles sont restées définitivement fixées. 

Toutes ces pérégrinations fuient accompli es avec femmes 
et enfants, et après quelles traverses! Nous pouvons citer 
ici une famille Le Prince, originaire de l'ile Saint-Jean : le 
père, la mère et tous leurs enfants arrivèrent à Boulogne 
!e 20 décembre 1758; en 17(54, ils partirent pour la 
Guyane, et lorsqu'ils en revinrent au bout de dix-huit 
mois, il ne restait que trois enfants, dont l'aîné était, une 
jeune femme de vingt et un ans, qui venait de perdre son 
mari, Joseph Traban, dont il lui restait un petit garçon 
âgé d'un an; elle ramenait en même temps une sœur 
âge.e de dix ans et un petit frère de huit ans. Voilà tout 
ce qui demeurait d'une nombreuse famille. Nous les 
retrouvons en 1770 à Rochefort dans une misère abso- 
lue, vivant avec la famille, de Joseph Traban; en 1773, 
ils étaient encore à lioehcforl gagnant leur vie. en trico- 
tant. 

On conçoit comment il est difficile, à travers de telles 
odvssées, de se rendre compte d'une manière à peu près 
satisfaisante de l'état de la population, des groupes qui 
se forment, se désagrègent et se reforment, de la crois- 
sance ou de la décroissance de l'ensemble. Nous pren- 
drons donc pour ce qu'il vaut l'état des Àcadicns dressé 
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en 1772-1773, dans les divers ports où ils étaient en sub- 

D'nprès cette pièce, comme nous l'avons dit plus haut, 
le reliquat des réfugiés aeadiens était évalué à deux mille 
trois cent soixante-dix. C'est à ce moment que le marquis 
île Peyrusse d'L'scars offrit au Roi d'établir un grand nom- 
bre de familles acadiennes sur de vastes propriétés qu'il 
possédait entre GhatcHei-auH et Montmorîllon (Poitou). Il 
proposait de conclure avec l'État un arrangement, qui 
permettrait de mettre les Aeadiens en état de s'établir 
sur les terres qu'il leur concéderait, à raison d'une rente 
annuelle de 3 fr. 75 par arpent. {France aux colonies, 
l" partie, p. 142.) Les conditions en fuient débattues et 
acceptées de part et d'autre; on commença tout de suite 
une route qui traversait les terres incultes de part en part, 
et simultanément la construction îles maisons qui devaient 
s'élever sur chaque rive, de sorte que. des l'année 177i, 
on vit arriver un premier convoi de familles venant de 
Saint-Malo. 

Nous avons voulu étudier par nous-mèine ce qui avait 
été fait alors, et quels en furent les résultats; nous nous 
rendîmes doue en 18112 au village de La Puve {Vienne), 
tout proche duquel sont les Landes d'Arclihjnv, terri- 
toire que l'on destinait à rétablissement des Aeadiens. 

C'est un vaste plateau, qui était encore, eu 1862, cou- 
vert de bruyères pour une bonne partie; devant moi se 
déroulait une manière d'avenue interminable et parfaite- 
ment droite qui traversait tout le plateau; il y avait juste 
quatre-vingt-dix ans qu'elle avait été créée pour desser- 
vir les familles acadieimes qui devaient y demeurer, et on 
l'appelle encore la ligne acadienne. Ce n'était pas une 
route, mais ce n'était pas non plus un simple chemin de 
traverse; lar(;e de I rente pieds, fort bien alignée et bordée 
à perte de vue de fossés et de baies, elle portait une an- 
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preinte générale, de régularité qui n'était pas sans gran- 
deur, mais triste et morne. 

On n'y voyait personne, peu de culture, pas de bestiaux 
et beaucoup de lirandcs; les maisons qui se succédaient 
par intervalles sur ses rives étaient moussues, bossuées 
et crevassées dans leurs murailles de terre; elles sem- 
blaient abandonnées, et I on se serai! oru transporté en un 
conte de fées si, a travers des portes mal closes, on 
n'avait entrevu çà et là la ligure maladive d'une vieille 
femme déeliarnée ou d'un habitant déguenillé. C'étaient là 
pourtant les maisons bâties quatre-vingt-dix ans aupa- 
ravant pour les malheureux Acadiens; c'est là qu'ils 
avaient vécu pendant plusieurs années, sans pouvoir se 
consoler dr leur Acadie perdue, .Maintenant, ces demeures 
désolées sont occupées par les plus pauvres gens du 
pays. 

Je revins de ma promenade, tout saisi d'une mélanco- 
lie chagrine; ce pays nu et désert, peuplé 'le maisons 
branlantes, traversé par cette longue avenue solitaire, 
bordée de quelques arbres rabougris et demi-morts, est 
en parfaite harmonie avec la mémoire de ces émigrés 
transplantés des solitudes de l'Amérique aux solitudes du 
Poitou. Au milieu de cet isolement muet et sauvage, je 
me recueillais dans mes souvenirs, comme l'homme qui 
reste à méditer après les funérailles dans une vaste, som- 
bre et silencieuse eatliédrale; il me semblait en effet 
qu'aucun être vivant n'eût existé là depuis leur départ. 

Ces landes dépendaient autrefois de quatre paroisses 
différentes : Cenan, aujourd'huy rattaché à la commune 
de la Puye; Archûjny, Bonneuil-ma-Tour et Maille; je 
m'attachai à examiner les registres d église de ces paroisses 
afin d'y rechercher les traces du séjour des Acadiens dans 
cette contrée. II me fut aisé de les retrouver et de les 
suivre, car presque tous les actes où ils figurent portent 
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la mention suivante : Acadten ou Américain; d'autre 
part, je connaissais assez gémira le meut tous les noms de 
famille ilrs \.eai liens pour pouvoir eontrôlei- aussitôt, l'exac- 
titude ou l'insuffisance de celte mention. 

Cependant, en nous plaçant à un autre point de vue, il 
est très- regret table que l'on ait remplacé par cette simple 
note l'indication exacte de leurs paroisses d'ori;;ine et 
celle des pays dans lesquels ils avaient passé et séjourné, 
comme il fut fait à Belle-Ile en nier, d'après le- judicieuses 
instigations de l'abbé, La Loutre. On eût réuni de la sorte 
des éclaircissements fort utiles sur l'histoire. île l'île Saint- 
Jean, de laquelle sortaient presque tous ceux qui vinrent 

Le peu de jours dont je pouvais disposer et les inves- 
tigations de diverse nature que je devais poursuivre nie 
permirent d'étudier seulement deux de ces registres : celui 
de Cenan et celui d'Arehijmy", lesquels sont, du reste, les 
plus importants. Les premiers actes datent de 1 77 i : puis 
de 1780 à 178 i, ils diminuent graduellement de nombre 
à mesure que les Acadiens quittent cette région. J'ai re- 
levé, dans les deux paroisses, 113 actes où figurent les 
familles acadiennes. dont 8i2 naissances, 31 décès el 20 ma- 
riages. 

J'ai relevé dans ces actes les noms de 35 familles qui y 
figurent; mais il s'en faut de beaucoup que toutes les fa- 
milles qui demeuraient dans ces paroisses aient eu l'occa- 
sion de paraître dans les actes de l'Église, pendant le séjour 
île huit à dix ans que les Acadiens tirent dans cette contrée. 
Sans faire aucune recherche je pourrais tout de suite en 
indiquer une demi-douzaine qui n'v sont, point, mentionnés. 
Je pense donc que l'on pourrait, pour ce seul article des 
non comparants, doubler le chiffre de 35 ; de plus, il v a 
deux paroisses dont je n'ai point, examiné les registres. 
Ces deux paroisses contenaient, il est vrai, beaucoup moins 
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d'Acadiens; néanmoins il parait raisonnable d'évaluer le 
nombre tolal des familles à 100 ou 110. 

On voit très-peu de mariages, parmi ces aetes, entre les 
Acadiens et les filles du pays, mais les filles acadiennes 
paraissent avoir été recherchées par les jeunes gens des 
environs : il y a pour cela mie raison matérielle, savoir : 
que toute Acadienne apportait avec eîle un droit dans les 
concessions faites ou à faire surlaligne acadienne. 

Mais il y avait en outre une considération d'une tout 
autre nature : tous ces Acadiens passaient dans la con- 
trée pour des gens- distingués, d'une condition au-dessus 
de la commune; on faisait cas de leur caractère et de leur 
habileté : « Ils étaient résout (résolus) et troussaient 
promptuinent ce qu'ils voulaient faire. » Aujourd'hui 
encore, on ne parle d'eux qu'avec respect et considéra- 
tion. 

Chose singulière! J'ai recueilli des impressions et des 
traditions absolument semblables, à leur sujet, dans les 
paroisses canadiennes où ils se réfugièrent, notamment à 
Saint-Jacques-FAchigan, où on leur attribue communé- 
ment certaines améliora lions el certains progrès qui furent 
réalisés à la fin du dernier siècle. 

Ces observations méritent d'être notées, en ce qu'elles 
démentent singulièrement l'opinion que les auteurs anglo- 
ainérieaiiis ont souvent propagée autour d'eux, savoir : 
que les Aeadiens étaient des gens grossiers, ignorants, rou- 
tiniers et malhabiles. Même ceux qui sont sympathiques 
à leurs malheurs disent volontiers que c'étaient de très- 
braves gens, mais fort simples et. peu intelligents. Pour 
beaucoup d'Anglais même, ce ne sont que des espèces de 
métis, à peine des hommes civilisés; je ne sais pourquoi 
les Anglais se sont créé à plaisir cette espèce de tradition 
que tout contredit, à moins qu ils n'aient imaginé qu'en 
accusant les Aeailieus d'être les plus grossiers des hommes, 
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ils feraient accepter plus aisément les grossièretés et les 
injustices (".lieuses <|ite leurs aïeux ont fait subir à Mrs 
malheureux pétulant tout le dix-huitième siècle, 

Lur.s'ju'rm a lue -on cliîi'n, on 1« dit nir.i/jr', 

11 en est de, même de cette extrême ignorance qui leur 
fut attribuée par les Américains, qui pourtant n'étaient 
pas de grands savants. Ou va jusqu'à dire que personne 
parmi eux ne savait ni lire ni écrire; je me suis aperçu, 
en parcourant ces registres, que beaucoup d'entre eux 
signaient leurs actes, que plusieurs avaient une jolie écri- 
ture et pouvaient même entretenir une correspondance 
ordinaire. (Juclques-iui.s môme avaient reçu une certaine 
éducation qui les faisait presque passer pour des gentils- 
hommes. On m'a parlé d'une dame Angélique Kraud (\ca- 
dienne), dont on taisait un grand état dans le pays; on 
prisai I fort sa société, et une vieille dame d'Àrehiguy 
ine disait, dans ce vovage de 186:2, que c'était aux bons 
offices de madame liraud qu'elle devait le commence- 
ment de la bonne éducation dont elle avait été dotée. 

Dans ec coin du Poitou, les habitants se croyaient donc 
honorés par leurs alliances avec les familles aeadienn.es: 
j'ai eu connaissance, dans la seule paroisse de Ccnan, de 
dix Acadicnnes qui s'étaient ainsi mariées dans la contrée, 
tandis que deux Aeadiens seulement épousèrent des Poi- 
tevines; il n'v eut que trois mariages dans le même temps 
entre Acadiennes et Aeadiciis. 

Ces derniers ne. se plaisaient point dans ce paya aux 
pâturages maigres et aux horizons tristes; ils s'y considé- 
raient comme campés plutôt qu'établis, et ils cherchaient 
peu à se marier; néanmoins, ils y ont laissé beaucoup de 
parenté et de descendants par les femmes, par suite des 
mariage- dont nous venons de parler, cl. ces alliances même 
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déterminèrent quelques chefs île famille ueadiens à y res- 
ter avec tous leurs enfants. 

En conversant avec les habitants d'Archigny et de la 
l'uye, j'appris, eu effet, que parmi le très-petit nombre 
de familles acadiennes qui étaient demeurées dans la 
contrée, il y en avait une dont le chef, nommé lîen- 
jamin lioudrot, âgé de quatre-vingt-huit ans, était le 
propre fils de l'un de ceux qui étaient venus directement 
d'Aeadie en France, et qu'il avait conservé le souvenir 
fort clair des récits et traditions que lui avait transmis son 

Il vivait non loin de là, dans une petite ferme appelée 

Coiirtc/ida, dont il était propriétaire : j'allai lui faire une 
visite; je me trouvai là en présence d'un vieillard encore 
vigoureux, malgré son grand âge, et. qui tout en me pro- 
menant à travers ses champs, répondit avec une grande 
lucidité d'esprit et de mémoire à toutes mes questions. 
Je résumerai ici en quelques lignes la substance de ses ré- 

t< Mon père, Pierre lioudrot, était né dans le quartier 
h des Mines » (nous supposons, mais sans en être sûr, qu'il 
venait de Cubeguid). " Il quitta la maison paternelle vers 
(( l'année 1754, à l'âge de dix-huit ans, avec quelques 
« jeunes gens de son âge, parce que les Anglais voulaient, 
a foreer la jeunesse du pays à entrer dans leur armée ; ils 
u gagnèrent le rivage de la mer, vis-à-vis de l'île Sainl- 
« Jean, et ils atteignirent cette ile non sans difficulté, parce 

u que les Anglais sur\ eillaicnl 1rs côtes. Ils I niiivèrenf. l'uri- 
11 lement ;i s'occuper parmi les Français de File, dont les 
ii cultures étaient, très- prospères. Malheureusement les 
h Anglais l'envahirent en 1758 et firent prisonniers tous 
u ceux qui ne purent pas se sauver du pays. Il fut donc 
« embarqué avec beaucoup d'autres. » 

Ici, sur ma question, il me dit qu'il ignorait si son père 
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avait été conduit. d'abord en Angleterre ou en France, 
mais qu'il pensai I qu'il avait été amené à Saint-Malo, où 
nous le trouvons dans l'élat de 1772. J'oubliai de lui de- 
mander où son père s'était marié, mais d'après l'âge de 
ses enfants, il parai!, évident qu'il a dû se marier après son 
arrivée en France avec une Aeadienne, car son fils aine, 
Isaae Boudrot, a dû naitre en 1763 ou 1764. 

:: Mon père, reprit ISenjamin lioudrot, a élevé sept 
u enfants : mon frère Isaae, qui était l'aîné-, quatre filles 
ii et deux autres fils, moi et mon frère Paul, qui sommes 
« nés après son arrivée dans le Poitou. Il regrettait beau- 
« coup son pays, dont il nous parlait très-souvent. » Ici 
suivirent différents détails sur la manière de vivre des 
Aeadicns. .< Mon frère Isaae a voulu absolument nous 
ii quitter, quand tous les autres sont partis, mais comme 
il une de mes sœurs avait épouse le cocher de M. de Pey- 
ii russe, nommé Geivais, et que M. de Pcyrusse nous aimait 
h beaucoup, il parla si bien à mon père et à ma mère, 
ii qu'il nous détermina à rester, et c'est, en effet, par 
» l'appui de ce Gervais, mon beau-frère, que j'ai pu acqué- 
" rii' la petite aisance que je possède aujourd'hui. J'ai 
il épousé une Aeadienne, nommée Marie Daigle, et j'ai 
u deu\ garçons, mariés tous les deux, dont l'un demeure 
» avec moi dans cette ferme que nous cultivons. Géné- 
ii ralement les Aeadicns ne se plaisaient pas dans ce pays- 
« ci ; ils se plaignaient de la mauvaise qualité des terres, 
il des privations au milieu desquelles ils vivaient, et pas- 
ii saient leur temps à parler de l'Acadie et à regretter les 
il beaux biens qu'ils y avaient possédés. » 

Telles étaient les dispositions de la colonie aeadienne 
d'Arehij;nv. lorsque l'ambassadeur d'.Kspagne leur fit par- 
venir, vers 1782, la proposition de les ramener en Amé- 
rique pour les établir en Louisiane. Cette ouverture lut 
Irès-liien accueillie, et dès le commencement do 1781 plu- 
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sieurs d'entre eux étaient déjà à .Vantes prêts à s'embar- 
quer (France aux colonies, page 141) ; puis ce mouve- 
ment d'émigration se continua d'année en année, jusqu'en 
1787; quelques jeunes gens du pavs se joignirent même à 
eux et partirent avec eux. Quant aux Aeadiens, ils lais- 
sèrent en Poitou eelles de leurs filles qui s'y étaient 
mariées et six familles seulement : les Bottdrot, Marin 
Daîijle, Guillol, Bunet, Albert et Berbudeau. En 1860, 
chacune de ces familles comptait plusieurs branches, et 
j'ai pu voir trois Boudrol et deux Daigle. 

Les mêmes conditions qui avaient été proposées aux 
Aeadiens d'Archigny par les Espagnols, furent offertes 
dans tous les groupes Aeadiens qui restaient encore en 
France, savoir : dans les différents ports de l'Ouest et dans 
les paroisses de Belle-Ile, dont nous avons raconté l'instal- 
lation. 11 en était resté, en effet, un assez bon nombre 
dans les ports; car, si nous nous en référons à l'état de 
1772, qui nous a servi de point de. départ, on voit que, sur 
2,370 réfugiés mentionnés à cette époque, 500 ou 600 
seulement avaient été en Poitou. 

Nous savons, par la correspondance de l'abbé Le Tallec, 
qu'un très-petit nombre d'Acadiens agréèrent ces offres 
à Belle-Ile. Peut-être leur situation v était-elle meilleure 
qu'en Poitou, et d'ailleurs elle était consolidée par un 
séjour qui datait déjà d'une vingtaine d'années. Néan- 
moins, il parait que, parmi ceux qui répondirent à cet 
appel, plusieurs restèrent longtemps en correspondance 
avec leurs parents de Belle-Ile; ils se molliraient satisfaits 
de leur nouvel établissement. Leurs dernières lettres, 
datées de Bàfon-Rouge, étaient de 1833. 

Il en arriva de même en Poitou ; pendant longtemps un 
échange de lettres se maintint entre ceux qui étaient par- 
tis pour la Louisiane et ceux qui étaient restés. Plusieurs 
Aeadiens envoyèrent d'Amérique des offres d'argent et 
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même de l'argent comptant, mais inutilement, pour faire 
venir près d'eux leurs amis demeures dans le pavs d'Ar- 
ehigny. Quelques-uns possédaient des navires sur le Mis- 
sissipi, entre aufivs, un nommé Daigle, qui, vers 18'tO, a 
encore écrit aux Guillot d'Areliigny. 

4* Acadiens ;i la Louisiane. — On peut calculer 
que de 1780 à 1788, il partit de France pour la Louisiane, 
plus de deux mille Acadiens, savoir : — ceux qui quit- 
tèrent le plateau d'Areliigny, c'est-à-dire au moins cinq 
cents âmes. — ■ Ceux qui vinrent de lîelle-lle, dont le nom- 
bre atteignit à peine une cinquantaine de personnes; 
— enfin, et c'est là le plus gros chiffre, tous ceux ou à 
peu près tous eetix qui existaient encore disséminés dans 
les ports de mer sur l'Atlantique. Car à partir de cette 
époque on ne trouve plus nulle part, en France, aucun 
groupe Acadien ayant la moindre importance, excepté à 
Belle-Ile. 

Ceux dont on fait mention partout ailleurs sont isolés 
et. à l'état dispersé; or nous avons établi ri-dessus qu'après 
l'installation de la colonie d'Areliigny en 177 i, il restait 
environ 1,600 à 1,800 Acadiens disponibles dans les dépots 
de Rocliefort, de Saint- Malo, de Morlaix, etc. Nous pou- 
vons donc, sans être taxé d'exagération, calculer qu'ils 
partirent presque tous de ces dépôts pour la Louisiane. 
Ce fut donc un total de plus de 2,000 émîgrants, peut- 
être 2,200, issus de. cette origine, qui débarquèrent à la 
Nouvelle-Orléans, en l'espace de huit ans, de. 1780 à 
1788. 

Lorsqu'ils arrivèrent eu Louisiane, ils y trouvèrent 
d'autres Acadiens, en assez grand nombre, qui déjà y 
étaient installés depuis quinze à vingt ans : les uns venus 
directement par mer de New-York ou d'Halifax; les autres, 
partis de France après la paix, avaient passé par les Antilles 
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ou par Saint-Domingue avant de se diriger sur le Mtssis- 
sipi, comme nous avons eu l'occasion de le sifjnali:r plu- 
sieurs fois. On trouvera la liste aussi exacte que possible 
à V Appentli.x . Leur ensemble dépasse ijuatojv.e cents per- 
sonnes en huit arrivages. 

Ils furent généialeAiienl installes dans deux cantons : 
l'un suc le littoral même du fleuve, en amont de la Nou- 
velle-Orléans ; l'autre dans l'intérieur des terres, à soixante 
lieues au sud de cette ville, aux Atfakapas ; c'est sur ce 
dernier lieu que le plus grand nombre d'entre eux se diri- 
gea, et leur descendance y est plus compacte, plus homo- 
gène et dix t'ois plus considérable que sur la côte du Mis- 
sissipi. Là ils se sont particulièrement adonnes à l'élevage 
du bétail par troupeaux immenses ; leurs enfants se sont 
étendus îles Altakapas dans les Opclousas, et de là jusques 
dans les cantons voisins de la Fourche et d'iberville. 

On peut apprécier le résultat de l'immigration acadienne 
de 1784 par les comparaisons suivantes : On trouve, dans 
une note de Martin (Histoire fie ta Louisiane), que de 
1785 à 1 7WÎS . la population blanche de la basse Louisiane, 
dans son ensemble, s'accrut de 31.50 pour 100; c'est 
déjà beaucoup, mais si nous prenons à part les Alta- 
kapas, les Opelousas et la Fourche, cantons où étaient 
les Aeadiens, nous trouvons que 1 accroissement s'élève à 
120 pour 100 dans cette même période, ce qui réduit 
la progression dans le reste du pays au-dessous de 
25 pour 100. Ceci nous montre quelle a été l'importance 
de l'immigration des Aeadiens amenés de France à cette 
époque ; c'est elle seule, en effet, qui a pu ainsi doubler la 
population antérieure dans les lieux où les Aeadiens 
étaient établis. 

Voici une autre note que j'ai trouvée dans les Archives, 
et qui vient corroborer cette évaluation : « En 1787, la 
« population du district d'Opelousas et d'Attakapas avait 
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t. été supposée assez peu forte pour qu'un seul eoniman- 
" dant suffit aux deux: mais don Xicolas Forslull. régi- 
ii dor, fut alors nommé commandant du premier, et le 
a chevalier de Clouël, qui commandait les deux, fut laissé 
k à la tête du second, » 

Les A.eadiens de toute provenance, en Louisiane, for- 
maient donc environ, en 1790, un total de i,000 àrnes, 
savoir, 600 sur les bords du Mississtpi et S, 100 au sud 
du Bayou (la Fourche). Bien que leur 1 mil li pli cation soit 
moins lapide dans celte région que sur la baie Française 
(baie de Fundy), la période du doublement, de la popu- 
lation doit encore être calculée à raison de trente à trente- 
cinq ans. Il est donc probable que l'élément acadien 
compte aujourd'hui pour 32,000 au moins parmi les 
habitants français de la Louisiane. Non-seulement ces Aca- 
diens ont apporté en cette contrée un élément considé- 
rable par leur nombre et par la puissance de leur accrois- 
sement, mais on peut dire que cette immigration a été 
une des meilleures qui s'y soient établies, et qu'ils ont 
exercé autour d'eux une influence des plus salutaires 
par leur moralité, leurs habitudes laborieuses et leur 
énergie. 

Durant le séjour que je fis en Louisiane chez mon excel- 
lent ami Eugène Hume/, éditeur du Nechasccbêe, dont 
la mort a laissé tant de regrets non-seule ment dans son 
pays d'adoption, mais aussi parmi ses vieux amis de 
France, j'ai vu de près plusieurs de leurs descendants qui 
peuplent les rives du Mississipi, et j'ai pu me convaincre, 
par la considération et la juste estime dont ils étaient 
entourés, qu'ils n'ont point démérité de leurs aïeux. 

,le ne pus, malheureusement alors, descendre jusqu'à la 
belle et pittoresque contrée des Àttakapas, si bien décrite 
par M. Casgrahi, dans son charmant voyage au pays 
d'Evangeline, où il a consacre un chapitre tout entier aux 
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Acadiens Je la Louisiane; dans la gracieuse description 
drs paysages, se trouve ci irai lice la peinture fidèle et riante 
des familles aoadirruies du Sud, de leurs mœurs et de leurs 
travaux. J'ai vu aussi, dans les Archives de la Louisiane. 
que non-seulement ils avaient gardé les traditions des 
ancêtres, mais qu'ils avaient conservé, celles du lover do- 
mestique et les industries ménagères, telles qu'on les pra- 
tiquait autre fois à la Grand'Prée. j'ignore s'ils sont tou- 
jours restés fidèles à ces pieux souvenirs et si le luxe ne les 
a pas dé Pi;; urés comme Itien d'autres; mais d'après tout ce 
que j'ai ouï dire, je puis affirmer que c'est un des districts 
de l'État où la langue française, la tradition française et 
l'intelligence française se sont le mieux conservées. 

Une seule chose, à mou sens, fait ombre dans ce tableau ; 
c'est la nécessité où toute la Louisiane a toujours été de 
recourir à l'extérieur pour le recrutement de son elerge. 
Toute nation catholique qui veut recueillir dans sa pléni- 
tude les fruits de la religion doit trouver ses prêtres dans 
son sein, par cela même, en effet, que le catholicisme est 
une religion universelle, égale et semblable, pour tous les 
hommes sans acception de nationalité; il est très-néces- 
saire que la religion cl. la pallie soient fortement, reliées dans 
la conscience humaine par l'indigénat du clergé, de peur 
que certains peuples Lie paraissent l'emporter sur les autres 
et que l'idée de la patrie ne devienne trop facilement sé- 
parée et même antagoniste d'une religion qui n'a d'atta- 
che spéciale avec aucune nationalité. Il y a encore une 
autre raison, du reste : c'est qu'il ne faut pas que l'esprit 
des fidèles et celui du curé lui-même soient trop aisé- 
ment envahis de part et d'autre par ce soupçon fâcheux 
qu'il y a entre eux une différence originelle inévitable : 
le prêtre serait peut-être trop porté à préférer les us et 
coutumes qui ont présidé à la formation de ses habitudes 
matérielles et intellectuelles. Les paroissiens pourraient, de 
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leur côté, se montrer fort disposés à présumer qu il apporte 
avec lui tles idées préconçues contre leurs manières de 
penser et d'agir, et seraient alors trop enclins à prendre 
comme critiques mal veillantes toutes les observations cl 
même les moindres remarques que le prêtre pourrait 
présenter. I-i confiance vis-à-vis d'un clergé étranger 
est donc, dès l'abord, lente à taire naître et difficile à con- 
solider. 

Or le ministère pastoral n'est fructueux que si les parois- 
siens sont unis avec leur curé par la foi dans la doctrine el 
par la confiance dans la personne. Par conséquent, lors- 
que le clergé, dans un pays, se trouve presque exclusive- 
ment recruté en dehors du peuple et de ses habitudes, il 
s'y installe et il y vit dans de fâcheuses conditions, et la 
religion n v apporte qu une partie de ses fruits. 

Aussi l'esprit est-il tout de suite fort elourie lorsqu'il com- 
pare les destinées si diverses du Canada et delà Louisiane : 
deux branches sorties du même tronc et vivant en appa- 
rence dans des conditions identiques; et pointant quelle 
différence dans le développement, de leur population, dans 
la rapidité de son expansion, dans l'activité de sa distri- 
bution el dans la puissance de sa marche! On peut allé- 
guer certes plusieurs raisons pour expliquer celte diffé- 
rence, mais une des principales ne se rai tache- 1- elle pas 
au sujet même dont nous nous entretenons ici? 

Tout le monde sait le rôle considérable et fécond que le 
clergé a rempli dans la formation du peuple canadien, de 
ses mieurs, de son caractère et de son énergie : mais com- 
ment s'est exercée cette action puissante? C'est que le 
prêtre est ne parmi les habitants, qu'il a été élevé comme 
eux, qu'il partage leurs mœurs, leurs traditions, leurs 
goûts, leurs plaisirs et leurs peines; il connaît le fort el 
le faible de leurs habitudes et de leur caractère, il sait 
comment on doit, les prendre, il se tait comprendre à demi- 
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mot; avant, qu'il soi! installé dans m cure, un eonnait déjà 
le train habituel que l'on va suivre. Le préjugé commun 
est pour lui, tandis que le prêtre étranger, avant d'être 
arrivé, a déjà contre lui la curiosité et le soupçon. 

Aussi l'influence de la religion catholique au Canada 
a-t-elle été infiniment pins active et plus fortifiante qu'en 
Louisiane, sur tes âmes cl. sur le peuple tout entier. Encore 
les Louisianais ont-ils presque partout des piètres venant 
de France, qui parlent leur langue, qui se rapprochent d'eux 
par leur origine et par des traditions communes, ce qui 
amoindrit le fâcheux effet de leur importation. Mais il n'en 
serait pas moins beaucoup mieux, sous tous les rapports, 
que le clergé, de cette contrée se rattachât plus étroitement 
à la population an milieu de laquelle il exerce son minis- 
tère. Il est utile, très-utile en effet, pour le prêtre catho- 
lique, qu'entre lui et ses paroissiens régnent la confiance 
la plus entière, l'union la plus intime. 

Or, comment s'opère le recrutement ecclésiastique dans 
une nation? Comment se fait-il qu'il se présente si peu 
de vocations en Louisiane; 1 Cela tient, il est vrai, pour 
une grande part aux malheurs des temps, aux influences 
fielleuses qui ont présidé: à la création de la colonie, à la 
formation de son clergé primitif, aux crises politiques et 
spécialement aux désordres ecclésiastiques qui ont régné 
dans la contrée depuis la cession du pays à l'Espagne 
(17(.ï;V:, jusqu'à l'avènement de Mgr Dubourg, au com- 
mencement de ce siècle; un demi-siècle de désorganisa- 
tion et de désordre, dont la tradition pèse encore sur le 
pays. Mais la population n'a-t-elle pas aussi de légitimes 
reproches à se faire si elle est privée d'un clergé na- 
tional? 

D'où viennent les vocations? comment se forment-elles? 
11 y a l'action de Dieu qui crée les vocations et qui donne 
sa grâce ; la sollicitude des lu mil Le* chrétiennes, qui cher- 
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client parmi leurs enfants les aptitudes variées que Dieu 
distribue, et qui découvrent ça. et là ce don précieux et 
providentiel de la vocation sacerdotale; il y a enfin l'inter- 
vention bienfaisante et fécond*; des prêtres paroissiaux qui. 
animés d'un zèle vraiment ecclésiastique, viennent com- 
pléter l'œuvre ébauchée par les chefs de famille; ils re- 
cueillent les indications, les observa [.ions que ceux-ci leur 
apportent, ils les contrôlent et les surveillent; car très- 
souvent l'essor de ces vocations bénies dépend de la direc- 
tion éclairée et sage que reçoit l'âme ebétienne dans les 
premières hésitations de sa marche. 

Ce sont ces trois conditions qui déterminent le nombre, 
les qualités, la solidité des éducations ecclésiastiques : 
Dieu fournit sa grâce et les aptitudes de l'âme ; les chefs 
de famille les découvrent, un bon curé les développe par 
d'ai'fi'Clueux conseils et la sajje direction qu'il imprime à 
['esprit. Dieu ne manque guère à l'homme, mais souvent 
l'homme manque à Dieu, en ne travaillant pas dans les 
voies qui sont préparées devant lui. Or, si la population 
française do la Louisiane comprend l'importance d'un 
clei'jfé national dan* la vie d'un peuple, c'est à elle d'y ré- 
fléchir et déjuger la part de reproches qu'elle peut légiti- 
mement s'adresser à elle-même dans cette occurrence. Il 
n'est point douteux que, s'il naissait dans les esprits une 
véritable sollicitude, si chacun s'appliquait a chercher 
dans sa propre famille s'il s'y trouve quelqu'une de ces 
âmes d'élite que Dieu a préparées pour le sacerdoce, on 
rencontrerait parmi les générations nouvelles, qui chaque 
année sont jetées dans les luttes de la vie, un certain 
nombre de jeunes hommes qui consacreraient leur exis- 
tence au service du Seigneur et au service de leur patrie. 

Alors ces citoyens généreux et zélés, qui depuis tant 
d'années prodiguent leurs efforts en ce pays pour y susci- 
ter, raviver, fortifier les traditions, l'esprit public et le 
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caractère propre dis Louisianais, trouveraient là des auxi- 
liaires éminemment propres à seconder leur dévouement. 
On verrait alors .se produire en Louisiane, comme au Ca- 
nada, un foyer d'action française procédant avec ordre, 
méthode cl continuité, en appuyant ses exhortations sur ce 
qu'il y a (le plus saint, et de plus fort dans l'âme humaine? : 
la conscience de chacun et le patriotisme de tous. 

Si, dans la Louisiane, il y a quelques paroisses plus par- 
ticulièrement désignées, par l'histoire pour comprendre 
et accepter une telle mission, ce sont bien certainement 
celles des Acadicos-Louisianais. Il leur suffirait de s'inspi- 
rer des traditions anciennes de leur race et d'étudier les 
annales présentes de l'Acadie nouvelle, pour apprécier 
tout ce qu'il y aurait de grand et de fécond dans la pro- 
motion au sacerdoce de quelques-uns de leurs enfants. 

Je me permettrai même, puisque nous sommes sur ce 
chapitre des souvenirs, de leur .suggérer l'idée d'aller visi- 
ter quelquefois leur ancienne patrie et leurs parents du 
Nord. Durant les ardeurs de l'été, on va chercher bien loin 
des villégiatures moins pittoresques, moins vivifiantes que 
le parcours de la baie des Chaleurs, moins émouvantes et 
moins salutaires que la Grand'Prée et la baie de r'imdy. 

Eu se réunissant ainsi quelquefois, ces deux brandies 
séparées d'une noble race pourraient s'encourager et se 
prêter un mutuel appui dans les difficultés diverses qui 
nuisent à leur développement. Je pense que les Acadiens 
du Midi seraient fortement impressionnés en étudiant sur 
place la lutte calme, silencieuse, et pourtant patiente et 
inflexible, que leurs frères du Nord soutiennent pour con- 
server leur langue et leur nationalité; mais avec leur tem- 
pérament plus ardent, leur imagination plus vive et les 
chaudes inspirations de leur cœur, les premiers suscite- 
raient chez les seconds une énergie toute nouvelle et une 
confiance en eux-mêmes qui ne leur sera point inutile. 
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Quant à nos Louisianais, ils reviendraient sur les bords 
du MississipI, rafraîchis par la Ijrise des mers du Nord et 
l'âme tout embaumée par ee pèlerinage poétique pour- 
suivi pendant de longs jours dans un pays ravissant, où 
tout leur parlera des traditions charmantes de leur his- 
toire et des malheurs de leurs aïeux. C'est ainsi que l'en- 
seignement du passé fortifie les âmes; c'est ainsi que 
germent les sent imculs généreux qui doivent préparer, chez 
les hommes de cœur, l'énergie de la volonté, les nobles 
projets et l'esprit de suite qui préside à leur exécution. 

Nous ne saurions terminer ces récits sans nous excu- 
ser auprès des lecteurs sur l'apparence de désordre et 
l'insuffisante clarté qui ont dû les frapper au début de ce 
chapitre. Nous avons fait tous nos efforts pour recueillir 
d'abord, puis pour ordonner, et enfin pour concilier les 
débris de renseignements dispersés et parfois contradic- 
toires que l'on rencontre à ce sujet. Si l'histoire de la 
proscription de 1755 était déjà difficile à établir, il est 
bien plus malaisé encore de percer le mystère de 1758, 
qui enveloppe la proscription de Pile SainL-Jean. 

En 1755, on connaît le fait principal, nous possédons 
quelques détails authentiques sur les procédés d'exécution ; 
tandis que dans cet odieux forfait perpétré a l'ile Saint- 
Jean, en pleine guerre, sur des plages isolées, il n'est 
resté personne, tout a été détruit, il n'est resté aueune 
trace; c'était comme un fait incertain qui planait dans 
l'ombre, aucun écrivain n'en paraissait soupçonner la 
gravité il y a trente ans. a L'ilc Saint-Jean fut remise 
aux Anglais, par suite tic la capitulation de Louis- 
bourg. •) Voilà tout ee que l'on en savait et fout ce que 
l'on en disait. La confiscation, la proscription, l'embar- 
quement furent cependant opérés à différentes époques, 
mais sans aucune constatation, sans aucun ordre, sans 
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aucun document écrit; le trouble général qui régnait 
alors, le bruit des batailles, le désordre et l'anxiété de 
tous détournaient l'attention des incidents latéraux et 
brisaient les souvenirs. 

L'histoire des malheureux Acadiens de l'île Saint-Jean 
échappe donc à toute investigation régulière. Les histo- 
riens du Canada ne paraissent point avoir soupçonné ces 
violences odieuses, et Beamish-^Turdoeli, si bien informé 
par ailleurs, ne les a pas connues ; il cite seulement une 
dépêche de l'amiral lioscawen, lequel annonce qu'il se 
trouve dans l'île Saint-Jean environ i,000 Acadiens, 
11», 000 bct.es à cornes et beaucoup de blé. Bcamish relaie, 
il est vrai, un peu plus loin, qu'en 1763 il n'y avait plus 
que 150 Aeadîens dans î'ile. Mais que sont devenus les 
autres Acadiens? Que sont devenus les bestiaux, le blé? 
Y a-t-il eu encore en cet endroit quelque coup de com- 
merce analogue à celui de Lawrence, exécuté par Rosea- 
wen et par les siens? Personne n'en sait rien. 

Il n'y a pas plus de trente ans que l'on a commencé à 
recueillir cà et là, sur cette vilaine affaire, quelques don- 
nées épars-es et flottantes, comme les débris d'un naufrage. 
C'est ainsi que nous avons connu leur premier embarque- 
ment par une mention incidente d'une lettre de M. de 
Villejoint, le débarquement de Boulogne par le récit acci- 
dentel d'un de nos amis qui avait parcouru les Archives 
de cette ville ; et c'est encore par un cas fortuit que nous 
avons une notion succincte de leurs naufrages en mer! 
Quant à savoir le chiffre même approximatif de ceux qui 
ont été transportés, où ils ont été embarqués, où on les a 
conduits, ce qu'ils sont devenus, il est impossible de s'en 
rendre un compte tant soit peu déterminé. 

lien était de même des malheureux proscrits, qui furent 
enfouis eu 1750 dans quatre poils d'Angleterre; sans le 
rapport de M. de La Rochette au duc de Nivernais, que 
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nous avons déterré par hasard en 1S5N, on n'aurait jamais 

■ ■■ !■ ni.-. I. -|l| .1 ■ lll-'IlT l ..l[.|...it- . . ., I- -Il 

même jamais soupçonné leur existence? Tels sont les 
lacunes et les obstacles que nous avons eu à surmonter 
dans nos recherches, et qui ont causé la confusion et le 
peu d'ordre dont notre exposition porte le reflet. 

C'est un de ces accidents, du reste, avec lesquels il faut 
se familiariser quand on étudie les histoires d'Angleterre; 
car lorsque les Anglais font lui mauvais coup, ils sont 
passés maîtres dans l'art de le cacher. Ainsi en est-il des 
confiscations et des spoliations en masse accomplies en 
Irlande; ainsi en est-il dans l'histoire des Indes, où éelate 
à chaque page le mépris de la personne et de la vie hu- 
maine; on retrouve enfin le même mystère dans les per- 
sécutions que subirent les catholiques Anglais, et dans 
l'odieuse traite des blancs pratiquée en Virginie! 

Les écrivains anglais ont fait tant de bruit autour des 
bûchers de I inquisition espagnole et an sujet de l'édit de 
Xanl.es, que l'on n'a jamais pu entendre 1rs gémissements 
d 'outre-tombe pousses par les victimes de leur propre fana- 
tisme. Ce n'est que tard, longtemps après, par des inci- 
dents fortuits comme dans l'histoire qui nous occupe, que 
l'on arrive à soupçonner ce qui s'est réellement passé ; on 
sait alors vaguement qu'un certain événement est arrivé! 
Mais n'allez point chercher de preuves ni de détails dans 
les publications anglaises : pendant que ces honnêtes insu- 
laires jettent l'eu cl flammes cintre les catholiques du con- 
tinent, leurs clercs et leurs commis font disparaître les 
papiers compromettants; et ces archives philanthropiques 
et expurgées protègent aujourd Imi la respecUilàtiiy île 
leurs concitoyens. 

'Bien plus, nous aimons à faire leur jeu, et pendant 
qu'ils suppriment les documents, c'est nous qui jouons 
de l'orgue comme dans la complainte de f'uaklès, de 
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manière à étouffer le cri des vieillîtes; nous crions contre 
l'inquisition pendant qu'ils déportent en masse, mais 
sans clameurs, leurs prisonniers politiques et religieux. 
La France, en effet, a ce privilège île produire une cer- 
taine espèce de serins, philosophes et déclama teurs, dont 
la spécialité est de critiquer tout ce qui se fait chez nous, 
et de justifier toutes les sottises que commet tent nos voi- 
sins. 

Voilà, par exemple, l'abbé Itaynal, fabricant de pathos, 
lequel, après avoir construit uueéglngue imaginaire et ridi- 
cule sur des vertus de comédie que les Aeadiens n'avaient 
pas, termine su pastorale en essuyant une larme ! « Pauvres 
k gens, s'éerie-t-it, ils étaient vertueux, mais il faut, qu'ils 
h aient eu bien des torts vis-à-vis des Anglais pour avoir 
u forcé ces derniers à user de telles rigueurs. » C'est ainsi 
qu'il devient très-malaisé d'écrire l'histoire entre la réti- 
cence calculée des uns et l'étourderie expansive des 
autres; nous espérons que le lecteur saura apprécier les 
difficultés latentes contre lesquelles nous avons eu à lutter, 
en essayant de ranger en bon ordre tant de proscriptions 
et de déportations successives. 

C'est à travers cette confusion que les groupes extrêmes 
des Acadiens proscrits ont dû poursuivre leur odyssée 
étrange, dans laquelle nous avons tâche de les suivre, pen- 
dant quinze et vingt ans, jusqu'au moment où ils trou- 
vèrent une retraite sûre et une demeure définitive. Il 
est temps maintenant de rejoindre le corps principal des 
proscrits, que nous avons laissé, en 1770, épais dans le 
nord de l'Amérique, revenant de tous cotés vers la terre 
d'Acadie, cette patrie si plaisante et si aimée, où ils avaient 
passé de si charmantes années et dont rien n'avait pu 
détacher leurs affections et leurs espérances. 
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Nous avons exposé, dans le cliapitre xv, de quelle façon 
et dans quelles circonstances les déhiis de la population 
aeadienne parvinrent à se rassembler et à former des éta- 
hlissements nouveaux. Malheureusement, ces groupes se 
trouvaient dispersés et assez éloignés les uns des antres; 
ceux qui n'étaient séparés que par des distances mé- 
diocres, arrivèrent peu à peu à se rapprocher et à se réu- 
nir par leur développement mutuel; cependant, malgré 
ces t'usions partielles, les Àcadicns présentent encore au- 
jourd'hui huit groupes, séparés par des intervalles de 
quatre- vingts à quatre cents kilomètres : 

l" Les paroisses de la baie Sainte- Marie, et de la 
baie de Tousquet. — 2' Celles de l'isthme de Shediak, 

— 3° Le groupe de la baie des Chaleurs et du golfe 
Saint- Laurent. — i" Le détroit de Canseau et le sud du 
eap lireton. — - 5' 1 La paroisse isolée mais importante de 
Clw'licain/j et quelques dépendances au nord du cap Bre- 
ton. — 6" Le petit groupe de Chczeteook, près d'Halifax. 

— 7° L'ile du Prince-Edouard, ci-devant ile Saint-Jean. 

— 8° Enfin le pays de Madawaska, au nord-ouest du 
Nouveau-Bnms wick . 

Ce travail de reconstitution fut d'autant plus lahorieux, 
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qu'il dut s'opérer dans des conditions de démhnen! 
matériel et de délaissement moral qui auraient pu déter- 
miner chez ees pauvres gens un état de prostration déses- 
pérée. Revenus de l'exil sans ressources, ils ne trouvaient 
autour d'eux que des ennemis; du reste, aucun soutien, 
aucune direction, aucune sympathie! Toute leur force 
résidait dans leurs sentiments patriotiques et religieux: 
niais les missionnaires, qui leur servaient autrefois de 
centre de ralliement, avaient tous disparu. Les derniers 
restés sur la brèche, MM. Désenclaves, Manaeh et Mail- 
lard, étaient morts ou repartis pour la France. Pendant 
six ans l'abbé Le Loutre languit en prison au châleau de 
Jersey. Revenu en France après h paix, il rassembla 
parmi les réfugies aeadiens soixante-dix-sept familles, et 
parvint à s'établir avec eux sur les côtes de Bretagne, à 
Belle-Ile , où leurs descendants vivent encore aujour- 
d'hui. 

De 1759 à 17t>5, pendant la tourmente, les Aeadiens 
demeurés dans le pavs cl ceux des Ftals-1'nis ne reçurent 
d'autres secours spirituels que par quelques vieux, mis- 
sionnaires qui parcouraient encore les tribus indiennes, 
comme le P. Bonaventure sur la baie des Chaleurs. Le 
premier missionnaire qui fut affecté à leur service fut 
M. lîailly de Messin, envoyé dans la Nouvelle-Ecosse en 17(>8 
par l'évêque de Québec, sur la demande du gouverneur 
anglais d Halifax, qui espérait y trouver un point d'appui 
pour l'apaisement des sauvages. 

Il vint aussi dans ce pays un ancien Dominicain nommé 
l'abbé LcdiLi; nous ignorons comment il arriva sur ces 
rives désertes, mais les traces de son passage sont consi- 
gnées dans les archives de la baie Sainte-Marie; il y par- 
vînt peu de temps après le départ de M. Bail] y de Messin, 
dont le séjour parmi les Aeadiens se prolongea jusqu'en 
1772. Dans l'état de délaissei'ncril où se trouvaient les 
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Acadiens, la présence de M. Ledru eut certainement son 
utilité, mais son caractère difficile pavait avoir déterminé 
plus d'un embarras. II n'y resta que quelques années et 
quitta la mission de Sain le- Marie vers 1782, pour aller 
à Memerancook, où M. l'abbé Leroux résidait comme 
missionnaire depuis 1774. Or, dès le 21 août 1788, 
M. Leroux se plaignait déjà beaucoup de l'abbé Ledru, 
qui probablement quitta l'Acadie vers cette époque. 

Cependant, Mgr l'évêque de Québec avait dans l'in- 
tervalle désigné, en 1777, M. l'abbé Bourg comme mis- 
sionnaire spécial des Acadiens; il sortait, parait-il, d'une 
Famille acadienne, et l'on prétend même, chose assez sur- 
prenante, qu'if aurait reçu son éducation en France. Quoi 
qu'il en soil, ec saint prêtre exerça pendant plus de seize 
ans un apostolat bien extraordinaire et qui semble dé- 
passer les forées de l'homme : il n'avait point de résidence 
déterminée ; le centre de son action parait avoir été fixé au 
nord de la baie des Chaleurs, vers Tracadigasch : il en 
pariait au commencement de son année ecclésiastique, et 
visitait les unes après les autres les paroisses échelonnées 
le long du golfe, s'arrètanl en chaque endroit de dix h 
quinze jours, tantôt chez les sauvages, tantôt die/, les Aca- 
diens, jusqu'à l'isthme de Shediak, où il faisait un séjour 
plus prolongé, parce que c'était le plus compacte des 
groupes aeadiens. 

Il descendait alors la baie de Fundy, sur des bateaux 
d'écorce, pour aller atterrir à la côte Sainte-Marie, où il 
avait à évangéliser trois paroisses assez éloignées l'une de 
l'autre : Sainte-M 'aria ,la Unie de Tousi/uet et Pobomcoup; 
de là il gagnait le* petits groupes aeadiens epars ae;iros 
d'Halifax. Après avoir pris un peu de repos dans la ville 
elle-même, où résidaient trois ecclésiastiques irlandais, 
il se rendait dans le détroit de Canseau, où il faisait une 
assez, longue station, pour desservir les Acadiens de la côte 
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nord de lit presqu'île, ceux des îles ef ceux du cap Breton. 
Enfin il passait par l'île Saint-Jean, où se trouvaient un 
certain nombre d'Aeadi.ens. I.~u missionnaire écossais, 
M. Macdonell, résidait à la vérité dans celte île depuis 
1780, mais il ne pouvait desservir qu'imparfaitement les 
pauvres Français! 

C'est après cette dernière mission que M. Bourg retour- 
nait dans la baie des Chaleurs, où il fermait le cycle de 
l'année, pour reprendre son laborieux pèlerinage après un 
court repos. Pendant seize ans, seul ou presque seul, il 
poursuivit sans se lasser cette série, fatigante d'excursions 
monotones. A pied, à cheval, en canot et en barque, 
presque toujours à travers des pays déserts, il vivait au 
hasard, campant ici parmi les sauvages, là parmi les Fran- 
çais. Nous avons recueilli quelques traditions, sur ees 
missions aventureuses: nous avons parcouru quelques notes 
laissées soit par M. Bourg, soit par d'autres missionnaires 
de l'Amérique : on ne peut rien concevoir de plus surpre- 
nant et de plus touchant à la fois. 

Il fallait, à chaque station, célébrer les offices, consacrer 
les mariages et les baptêmes, catéchiser les enfants, donner 
la première communion ; puis sur te tout prêcher une 
retraite générale et confesser tout le monde, car tout le 
monde s'approchait des sacrements. Pour faciliter l'œuvre 
du missionnaire, les familles venaient de cinq cl. six lieues 
à la ronde camper autour du lieu où il avait débarqué, 
et l'on y restait tout le temps de son séjour, dans un 
rei-uiillcmenl et une piété générale. Spectacle singulière- 
ment émouvant que eelni de cette, aflluenee agreste cl 
enthousiaste, autour de ce visiteur étrange, isolé, presque 
misérable! Quand il survenait à travers les bois, accom- 
pagné d'un ou deux sauvages, sa simplicité, son dénûnieiil 
même, n'étaient pas sans grandeur. Mais on comprend 
difficilement comment un homme pouvait suffire à une 
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telle besogne. Les stations étaient plus fatigantes encore 
que les parcours; il faut réellement que dans ces réunions, 
où se reflétait tant de puissance morale, les missionnaires 
aient puisé des joies intérieures et des consolations reli- 
gieuses qui. seules, pouvaient compenser les fatigues et 
l'épuisement du corps. 

L'épreuve fut particulièrement rude pour l'abbé Bourg. 
On m'a raconté qu'en un eerfain temps, il resta plusieurs 
années sans pouvoir rencontrer aucun autre prêtre catho- 
lique que les ecclésiastiques anglais d'Halifax cl de l'ile 
Saint-Jean ; il ne pouvait même communiquer avec eux 
qu'imparfaitement, à cause de la différence des langues. 
Cette situation pénible avait agité si fortement son esprit 
dans son corps affaibli, que l'évê que de Québec lui assigna 
pour retraite, vers 1794, la paroisse de Saint-Laurent, près 
de Montréal, et l'on assure que sa santé et même sa tète 
restèrent très-ébranlées, dans les derniers temps de sa vie. 

Heureusement que, dès l'année 1780, on avait vu de 
nouveaux missionnaires paraître dans les régions aea- 
diennes; l' évoque de Québec, s'apereevant de l'accrois- 
sement du nombre des catholiques anglais et irlandais 
dans son diocèse, parvint à (aire venir d'Angleterre au 
Canada plusieurs ecclésiastiques de langue anglaise, parmi 
lesquels il choisit M. Phelan, M. Maedonell, M. Mac 
■Eacliern et M. Power, qu'il envoya dans la .Nouvelle-Ecosse 
et dans les îles du golfe. La présence de ces prêtres soulagea 
un peu le service de M. Bourg, en lui enlevant certaines 
missions U'ès-éloignées; mais ils ne furent que d'une mé- 
diocre utilité pour les groupes aeadiens qui demeuraient 
dans ces cantons, car ces ecclésiastiques ne parlaient pas 
la langue française, ou tout au moins la connaissaient 
médiocrement. 

Mais la Providence, dont les vues impénétrables se mani- 
festent à nous par les voies les plus imprévues, fit alors 
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sortir de France un essaim île prêtres qui s 
au service de ces populations délaissées, pour les sauver 
d'une ruine imminente. Le clergé était en effet le seul lien 
qui pût donner une cohésion féconde aux sentiments 
patriotiques qui survivaient, après tant de. désastres, dans 
leurs groupes épais. 

Ce fui la dévolution française qui, involontairement, 
leur procura ce secours. La persécution violente qui éclata 
à cette triste époque força un grand nombre de membres 
du clergé à quitter leur pays. Plusieurs fuient jetés fortui- 
tement sur les rivages du nouveau monde; d'autres y 
furent appelés par l'évoque île Québec. Le premier qui 
parut dans le golfe Saint-Laurent fut M. Le Jamtel, qui 
passa des iles Saint-Pierre et Miquelon aux des du détruit 
de Canseau, en 1792; puis vinrent M. Ciquard, M. l'abbé 
de Galonné, le frère du ministre de Louis XVI, M. Des- 
jardins, M. Sigogne, etc. 

1 ■ Il __• •'< ■!! I- | ■■ >■ l I. ,, ... i .11 .1, ., 

dans celte contrée fuient le complément du rétablissement 
des Àcadiens et devinrent le lien qui réunit entre eux les 
divers groupes, de manière à assurer non pas seulement 
le service religieux, mais la conservation de leur nationa- 
lité. 

L'évêque de Québec, M<jr Hubert, était toujours 
aussi préoccupé de la situation des catholiques anglais, 
qui, depuis la conquête, s'accroissaient peu à peu dans 
son immense diocèse. Déjà nous avons signalé quatre 
prêtres de langue anglaise que l'on avait fait venir dans la 
Nouvelle-Ecosse et dans l'île Saint-Jean. En 1791, nous 
trouvons à Québec l'abbé Burke. qui était, attaché au sémi- 
naire; il paraissait alors désireux' de se rendre dans les 
missions de l'Ouest, mais il fut seulement dirigé vers le 
haut Canada, d'où il revint definitivein.nl; plus tard se 
fi\er dans la .Vouvelle-Lcosse. 
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Enfin, en 1803, MgrDenaut, successeur de Mgr Hubert 

;i L'évéehé de Québec, entreprit une visite générale de 
toutes les paroisses aeadiennes, fjui commençaient à se 
développer d'une manière, notable. C'est la première fois 
depuis 1685, époque de la mission de Mgr de Saint-Valier, 
qu'un évoque: paraissait sur lis côtes de l'Acadie. Voici 
le résumé de cette visite pastorale, dont la relation est 
déposée aux Archives du diocèse de Québec : 

Le groupe aeadien de la baie Sainte-Marie et de Tous- 
quet, au sud de la INouveHc-Éeosse, avait pour curé l'abbé 
Sigogne et comptait 1,080 Àcadiens à Sainte-Marie et 
400 à Tousquet. 

Le groupe de l'île Saint-Jean comptait 742 âmes, et 
celui du détroit de Canseau 1,584 : — total, 2,320 Aca- 
diens. Ces deux groupes réunis possédaient quatre prê- 
tres : l'abbé Le Jamtel aux îles Madame; l'abbé Mac 
Eaehcrn dans le sud du cap ïtreton, qui s'occupait aussi 
de l'île Saint-Jean; enfin l'abbé de Calonne et l'abbé 
Picbard, dans l'île Saint-Jean et sur la côte de la Nouvelle- 
Li:ossi' . 

Aux iles Madeleine se trouvaient 351 habitants; la 
paroisse de Memeraneook, y compris l'eliteodiak et Me- 
noudy, possédait 1,162 paroissiens, dont le curé était 
M. l'abbé Ciquard. 

Sur l'isthme de Shediak, en remontant par Bouc tou- 
che jusqu'à Kicliibouetou, on comptait 894 Acadiens; de 
Itiehibouctou àTraeadie, 327; de Tracadîe au Ristigou- 
ehc, 000; total : 2,121 Acadiens, ayant pour mission- 
naires : MM. Redard, Desjardins, Joïcr et M. Huot, que 
Mgr Dcnaut laissa à la haie des Chaleurs. — Le village de 
Clieticainp, au nord du cap Breton, dont le missionnaire 
était M. Champion, avait pour habitants 35:S Acadiens. — 
Enfin , à Chezetcook et à Prospect, au sud d'Halifax, il se 
trouvait 520 Acadiens, qui étaient desservis parles prêtres 
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anglais d'Halifax, MM. Burke ci Phelan. Total : 8 pra- 
ires français et 3 pivtres anglais. Tous ces groupes for- 
maient donc un total de 8,313 , auquel il convient 
d'ajouter encore ii(> Àcadiens établis dans le canton de 
Mndanaska. au nord du fleuve Saint-Jean, dans 1 inférieur 
tics terres. 

Neuf ans après cette visite de 1803, dont M. l'abbé 
La r ligues nous a laissé un récit manuscrit qui est déposé 
à l'archevêché de Québec, Mgr l'iessis, successeur de 
Mgr Denaut au siège de Québec, fit, en 1811 et en 1812, 

■!•-'■ i ' |- | 'I | lupfii" iil li-ul- ■ !#•; j 

vinees maritimes. J.e récit en a été public un mai [SGÔ à 
Québec, pAv\e. Foyer canadien. Comme exposition de l'étal 
moral de ces paroisses et des faits historiques et .sociaux 
qui les concernent, ec récit est extrêmement intéressant; 
mais il est très-pauvre en chiffres et en statistique. Dans 
beaucoup de cantons, non-seulement la population n'est 
pas évaluée, mais on ne détermine pas le nombre des 
familles, pas même celui des communiants. 

Mais s'il est impossible d'établir une comparaison d'en- 
semble entre 1803 et 1812 ; on peut du moins com- 
parer les termes communs qui existent entre les deux rap- 
ports; or, le récit de Mgr Plessis nous fournit l'état de la 
populalion dans quatre cantons différents : Mornerancook, 
l'ctil.codiak et Menoudy, 1,1 16 habitants; — l'i le Saint- 
Jean, 1,250; — l'Ile du Cap-Breton, file Madame, Tra- 
cadîc, Pomket, etc., 2,080, — les iles Madeleine, -440. 
Enfin nous y joignons le recensement de la baie Sainte- 
Marie, en 1812, pour 1,550, et celui de Tousquct pour 
550 ' ; nous obtenons ainsi un total de G, 080 âmes. 

1 Nous étalilùaom 



[ni mentionne, on 1806, lus Acadîo 
nmc formant 21S famille*, et un uo, 
mi>ig>iri[j<: d'II.'illiliurtun, qui curt'fù 
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Si nous comparons maintenant ce total avec le rapport 
de Mgr Lartigii.es en 1803, nous trouvons que ces mêmes 
cantons présentent o.-lH paroissiens; l'accroissement a 
donc été de 33 pour 100 en neuf ans. 11 ne reste qu'à 
prendre ce chiffre comme tvpe général de l'accroissement 
dans tout le pays ; on peut conclure qu'en ajoutant 
33 pour 100 à 8,759, chiffre total de la population en 
1803, on a l'état probable des Acadiens en 1812, c'est- 
à-dire 11,630. 

Ce progrès de la population est réparti de la manière 
la plus inégale : tandis qu'il est trcs-elevé à l'ile Saint- 
Jean, il est insensible à Mcincraneook. qui était le centre 
principal des Acadiens, d'où ils rayonnaient par d'inces- 
santes émigrations vers les eôtes du golfe Saint- Laurent, 
vers la baie des Chaleurs eL peut-être, dans les derniers 
temps, jusque dans l'ile Saint-Jean, où se montre une 
augmentation très-extraordinaire. 

Les émigrations persistantes que présente Memeran- 
eoolt, et plus encore Menoudv, n'avaient pas seulement, 
pour cause le désir d'aller chercher des terres nouvelles 
nu des stations de pèche plus favorables ; plusieurs de ces 
départs furent déterminés par les exigences désordonnées 
et les agissements détestables de plusieurs spéculateurs 
intrigants; ceux-ci étaient parvenus à se faire concéder, 
et souvent par des moyens peu avouables, de très-fraudes 
étendues qui servirent de base à des prétentions, lesquelles 
ne tendaient à rien moins qu'à réduire les Acadiens en 
une sorte de servitude. 

Ainsi, un nommé Desbarres réclamait, la propriété de 
toutes les terres qui se trouvent entre la rivière Memeian- 

lea Français de Clare (baie Sain te-Ma rie) étaient au nombre de 
2,038; celui de Tousquet résulte d'une combinaison analogue entre 
l'état de 1803, p:»> VI. Lai'tifiues, et ie cens de,; catlmliquns en 1827. 
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cook et le Petitrodiak, territoire que l'on appelle aujour- 
d'hui l-'ox-Creek. Desbarres était un de ees aventuriers 
qui vinrent se fixer en Àcadie et dans le Canada après la 
conque te; il réclamait les terres deMemeraneook, d'après 
une autorisai ion assez légèrement accordée au moment 
oùleiNouveau-lîriinswick fui séparé de la Nouvelle-Ecosse. 
Voyant en effet les malheureux exilés établis sur ees 
riches prairies, où avaient véeu leurs ancêtres pendant 
plus de cent ans, il prévit avec raison que ce seul tait 
allait prompt eiiient donner en ce canton une certaine 
valeur à la terre; il s'empressa donc d'en demander la 
concession, et il l'obtint; il prétendit alors les tenir sur 
leurs terres comme tenanciers al witl, au même litre par 
conséquent que les malheureux tenanciers irlandais. 

La spéculation n'était point maladroite, car il eut ainsi 
conservé sans frais, sans embarras et même avec, un cer- 
tain profit, dévastes terrains toujours disponible* et prêts 
à être livrés, d'une année à l'autre, si la valeur s'en accrois- 
sait. 

Mais les Àcadiens résistèrent, et après de loiiys débats 
mêlés de quelques instances judiciaires, il s'opéra à la 
longue des arrangements à conditions variables qui assu- 
rèrent aux Acadiens des titres réguliers et définitifs de 
propriété. On comprend maintenant quelle fut une îles 
causes principales de ce courant permanent qui rntramait 
vers le Nord, vers le yolfe Saint- Laurent, une partie de la 
population acadienne. 

lis cherchaient la terre déserte et libre, forestière ou 
maritime, pour .s éloigner du voisinage de cette race enva- 
hissante, arbitraire et despotique, dont le contact avait 
toujours été [jour eux une cause de souffrance cl trop 
souvent un pronostic de désastre. Ils se méfiaient désor- 
mais de la civilisation et des établissements fixes trop 
faciles à saisir ou a ravager: leur existence se japproehail. 
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peu à peu par certains points île celle des Micmacs, qui ne 
eberebaient leur subsistance que dans les produits spon- 
tanés île la nature et dans des e.inipeuienis qui n'avaient 
rien à craindre, parce qu'il était aussi aisé de les établir 
sans frais que de. les abandonner sans regret. 

Deux choses seules les rattachaient toujours aux socié- 
tés civilisées : la prévoyance dans le gouvernement de 
leur vie, qu'ils retenaient comme le caractère essentiel 
de tout groupe progressif, et. la religion, dont ils conser- 
vaient soigneusement non-seulement la routine , mais 
l'intelligence claire et entière, grâce aux missionnaires 
qui vivaient avec eux. Ils se retrouvaient ainsi, en 1780, 
à peu près au même point qu'en 1672, époque où ils ne 
.cultivaient le sol qu'en se tenant toujours prêts à s'enfuit' 
dans les forêts à la moindre alerte. 

Tout ce qu'ils avaient, amassé décapitai agricole et d'ha- 
bileté dans le travail , leur capital social fout entier, avaient 
été détruits; ils étaient revenus de l'exil misérables el. 
dénués de tout, et maintenant ils se sentaient traqués ou 
menacés presque partout, dès qu'ils voulaient faire re- 
naître leurs établissements. Ceux d'entre eux qui s'étaient 
installés sur le fleuve Saint-Jean avaient été attaqués et 
chassés violemment par les Loyalistes américains, et ceux 
qui étaient à Menierancooli se voyaient judiciairement 
poursuivis par des spoliateurs qui voulaient leur imposer 
la servitude ou l'expulsion. Ils s'étaient donc dégoûtés 
d'un labeur ingrat et sans sécurité. 

Dès lors leurs installations étaient devenues peu stables; 
le plus ou moins d'abondance de la venaison, et surtout 
de poisson, était une cause déterminante pour se fixer 
dans un lieu on pour le quitter. La pêche était leur occu- 
pation la plus fructueuse ; non-seulement ils en vivaient, 
mais ils en liraient d utiles ressources au moven des mar- 
chands jerseyais. qui déjà, depuis plusieurs années, fré- 
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queutaient ces eûtes. I,e récit de Mgr l'iessis nous indique 
à chaque page le rôle important que les produits de la 
pèche jouaient (huis leur existence. C'est une tradition qui 
s'est perpétuée longtemps parmi les Acadiens. 

Lorsque nous avons raconté plus liant l'histoire de la 
famille (liroi.iard à Trfu-adie, nous avons pu constater quel 
était encore le dédain de la terre et des occupations agri- 
coles au commencement de ee siècle; et soixante ans 
après, entre 1850 et 1800, nous avons pu observer les 
dernières traces île ces habitudes à Tousquet, à AH chat, 
sur la côte de Rieuibouctou et surtout à Caraquette, où 
l'on avait beaucoup de peine à déterminer les habitants 
à prendre des terres dans l'intérieur et même à défricher 
leurs propres terres, quand elles se trouvaient un peu loin 
de la mer. 

On peut cependant considérer que, dès avant 1800, ils 
étaient généralement sortis de l'état de dénûmenl, absolu 
qu'ils avaient dû subir après leur rétablissement en 1700. 
En certains endroits même, comme à la baie Sainte-Marie 
et à Memerancook, ils commençaient à s'adonner sérieu- 
sement ;i la culture, sous l'impulsion de buis mission- 
naires et notamment de l'abbé Sigogne, homme soigneux 
et méthodique, qui se. mettait de sa personne à la tète de 
toutes les besognes utiles. 

On voyait enfin surgir parmi eux quelques gens indus- 
trieux, patients, observateurs et entreprenants, comme 
les Girouard de Tracadie, les Poirier de Shediak, les 
fiobtcliaufl de la baie Sainte-Marie, qui s'efforçaient non- 
seulement d'agrandir leurs cultures, niais encore de les 
conduire avec soin et de s'assurer île grandes étendues île 
terrain, afin d'y préparer l'élablisscmenl de leurs enfants. 

Telle fut l'aurore de la renaissance générale des mœurs 
agricoles cl stables parmi les Aradiens. A cette même 
époque, de 1800 à 1815, les Acadiens reçurent un cer- 
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tain renfort d'immigrants français, qui arrivèrent parmi 
eus dans de singulières circonstances. Les Anglais ayaot 
eu occasion à diverses reprises de capturer des prisonniers 
de guerre, soit au* Antilles, soit sur des prises navales, 
i^es prisonniers français lurent en grande partie internés à 
Halifax; un certain nombre d'entre eus s'échappèrent à 
diverses reprises, et ces fugitifs parvinrent à gagner quel- 
qu'un des vidages habités par les Acadiens. 

Il est difficile d'en fixer le nombre. J'ai recueilli, en 
ItJlîO, dans les diverses paroisses aeadie.nues que j'ai par- 
courues , les noms d'une quinzaine environ de ces prison- 
niers qui ont fait souche dans le pays; mais j'ai acquis 
la conviction qu'il s'en était établi davantage, bien qu'on 
ne puisse le constater aujourd'hui. Cette immigration se 
fit remarquer surtout à Tousquet, à la baie Sainte-Marie, 
dans le quartier de Cause.au et à l' Lie Madame. Il est 
arrivé aussi à diverses reprises, et par différentes voies. 
des Français venus isolément; la plupart étaient des 
hommes sortant des pêcheries de Terre-Neuve ou des 
déserteurs de navires. C'est sur les cotes de la baie des 
Chaleurs, dans le quartier de Ganseau et à l'ile Madame, 
que ce fait s'est présenté, le plus fréquemment. 

Sans exagérer l'importance de ces contingents d'immi- 
gration, il est convenable d'en tenir compte, vu le petit 
nombre auquel avaient été réduits les Acadiens à cette 
époque. Il est d'ailleurs d'autant [il us important d'en noter 
l'existence, que. ces immigrants ont créé au milieu du 
peuple ai-adii'ïi une grandi; quantité de souches nouvelles 
et de noms nouveaux. 

Le clergé lui-même, qui était le conseiller de ces pro- 
scrits, le centre de ralliement de ces tribus dispersées, avait 
affecté pendant longtemps une forme irrégulière; c'étaient 
des missionnaires errants; ils venaient, à des intervalles 
inégaux, visiter ces groupes, qui trop souvent étaient eus- 



7 Google 



mêmes instables. Aucun évèque n était venu dans le pays 
depuis Je retour des exiles, et c'était en MJ85, c'est-à- 
dire soixante-dix ans déjà avant la proscription, que la 
dernière confirmation .avait eu lieu. A. partir de cette 

!■■■ III- -]-• |i| ■!■ I Mlll. |. . . I. ....... | JIi- I III.- |-|>> 

normale. 

L'évcque de Québec, Mgr Denaut, que nous avons vu 
venir de sa personne eu IStKÎ dans cette partie si reculée 
de son diocèse, régularisa la situation et détermina les 
grandes lignes, les circonscriptions desservies par les mis- 
sionnaires qui parcouraient ces immenses étendues ; il leur 
adjoignit, même quelques auxiliaires. Mais une autre con- 
sidération, qui avait déjà préoccupé son prédécesseur, 
Mgr Hubert, vînt, aussi frapper son attention : c'était la si- 
tuation des catholiques anglais qui depuis quarante ans 
s'étaient graduellement établis et multipliés, d'abord à 
Halifax, puis à Montréal et à Québec. Dans ces derniers 
temps enfin, il était survenu une immigration Irès-consi- 
ilérable de montagnards écossais catholiques, qui s'était 
déversée dans l'ilo Saint-Jean, que l'on appelai! maintenant 
Vite du Prince- Edouard, et dans l'ile du cap Breton. En 
1803, on comptait déjà cinq mille six cents catholiques de 
langue anglaise dans ces des et dans la Xouvelle-l Ecosse. 
Des clablisiieiiienl s anglais commençaient aussi à se former 
sur les côtes du golfe Saint-Laurent, et l'on y rencontrait 
plusieurs familles catholiques. 

Il était d'autant plus nécessaire de s'occuper d'eux, 
qu'ils étaient, disséminés au sein d'un majorité considérable 
de prolestants qui pouvaient les attirer dans leurs temples 
et les entraîner dans l'hérésie. Les évèques de Quéhec, 
animés par un saint esprit catholique, malgré les ini- 
mitiés nationales qui sévissaient alors entre les Français et 
les Anglais, avaient à diverses reprises fait venir plusieurs 
ecclésiastiques d'Angleterre pour subvenir aux besoins de 
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celte catholicité naissante : les Révérends Jones, Phelan 
et Powel avaient été installés dans la -Nouvellc-ticossc, 
M. Burke était installé à Québec dès 1767, et l'abbé 
Macdooald desservait, depuis plusieurs années les premiers 
étalilisseivients «lu haut Canada. Enfin un prêtre écossais 
avait accompagné les montagnards qui s'étaient fixés dans 
l'île <lu Prince-Edouard. 

En cherchant à organiser un clergé anglais, ces esprits 
apostoliques songeaient non-seulement à pourvoir aux 
besoins du présent., mais ils espéraient ainsi attirer sur ces 
côtes les catholiques anglais, dont la position élait alors si 
précaire dans la Grande-Bretagne. Mgr I'Iessis y joignit 
même des préoccupations d'un ordre encore plus élevé ■- 
déjà il prévoyait dans l'avenir la possibilité de créer un et 
peut-être plusieurs sièges épiseopaux anglais. Dans cette 
perspective, il considérait les avantages que l'Kglise catho- 
lique pourrait tirer ultérieurement de l'organisai ion régu- 
lière, légale, d'une hiérarchie catholique anglaise! 

Dès l'année 1X09, il y eut une ouverture faite à Rome, 
pour aviser à établir pour la IN'ouvelle-Eeosse une sorte de 
diocèse séparé, mais la Propagande eut préféré un vicariat 
apostolique. {Lellre du 16 avril 1816 à Mgr Plessis.) 
Celui-ci indiqua à cet effet M. Burke, qui se rendit à Rome 
en 1810. La cour de Rome, sur la recommandation de 
l'cvêque de Québec, accueillit favorablement son envoyé, 
mais en s'entourant encore toutefois de beaucoup de 
réserve : le Saint-Siège connaissait depuis longues années 
(a prudence et le caractère élevé de Mgr I'Iessis; on eût 
désiré qu'il restât le maître de tout le diocèse ; même pour 
la nomination d'un vicaire apostolique, on hésitait encore. 

Le cardinal Litta avait une pleine confiance dans l'évê- 
que, tandis que pour lui le vicaire apostolique, c'était 
l'inconnu ; il écrivit, donc à Québec une lettre dans laquelle 
il invitait Sa Grandeur à réfléchir de nouveau, u La cour 
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u de Rome, niait proie à accéder à ses désirs, mais elle ne 
ii voulait rien faire que ce qu'il aurait bien et mûrement 
n décidé, et quelles que fussent les réserves qu'il pourrait 
ii juger utile d'apporter à la nomination proposée, on les 
n ajouterait au décret de la congrégation, r. 

Tel est du reste le texte littéral de cette lettre curieuse : 

Et quamrpiam ex iis f/ues Ampliludo tua, de 

uecessUa'c d'wiiiendi Dtocœsint istam, exposait, Sacra 
Conyregatia votwitatein tuam, in hoc slaluendo, satis 
interpretari potuisset; ad liane tamen Ecclesiœ tuœ dis- 
mviuhralionum , ahsque ex pressa tuâ consenùone , 
devenire noluit. Quotîes lijitur , hisce accepta tïtteris, 
in liac desiijnatione conveneris, ucrj'ce ad contrarium, 
ut spero, habeas ouidauam, Sacra Cotiyregatio D, 

Edinumhim Ihu-ke eliiji', ac 'mit. ni, habita consens u 

Ivo, illico illins prœ'ectiirœ possesûonem capiat; 

Tu uhi aulein erît de prœslito tuo consensu cer'i.orcm 
facere. 

Voilà ce que la congrégation Je 1,1 Propagande écrivait 
encore, après sept ans de négociations, au moment même 
où l'on rédigeait le décret qui instituait le vicaire aposto- 
lique. Dans cet étal de choses, .Mgr Plessis aurait pu évi- 
demment stipuler toutes les conditions qu'il aurait jugées 
convenables; i! aurait pu établir tontes reserves propres à 
sauvegarder la conservation des paroisses aeaJicnnes 
qu'il avait visitées précisément en 1811 et en 1813, et 
dont il avait apprécié la foi vive et les simples vertus; il 
aurait pu établir un vicariat apostolique spécial pour 
elles; U aurait pu créer pour le siège Je Québec une situa- 
tion privilégiée, patriarcale, qui eût subordonné à son 
autorité tous les vicaires apostoliques et tous les évêques. 
On voil même que cette dernière idée était au fond 
celle de la cour de Rome; ce n'est qu'à force d'instances 
que Mgr Plessis obtint ultérieurement la création d'évèques 
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dotés tic la plénitude de leur pouvoir. Mais il ayiL ainsi 
avec la même grandeur d'unie, le même désintéressement 
de toute vue personnelle cL particulière qu'il a montrés 
toute .sa vie, notamment lorsqu'il refusa san.5 jamais Héehir 
la dignité archiépiscopale, alléguant toujours que la créa- 
tion de cette dignité à sou profil, pourrai L, à cette époque, 
être nuisible aux intérêts généraux de l'Eglise. C'était là 
un grand évêque, un véritable évêque catholique, qui 
pourra toujours être proposé pour modèle ! 

En laissant ses chères paroisses aoadiennes sous l'au- 
torité d'un clergé d'origine étrangère, il ne lui vint pas un 
seul instant dans l'esprit que l'on pût jamais les traiter 
autrement qu'il n'avait traité lui-même les paroisses 
anglaises, c'est-à-dire en respectant scrupuleusement leurs 
traditions, leurs usages et leur langue nationale. Combien 
eût-il été tristement surpris, s'il eût pu voir tant de choses 
qui se sont passées plus tard en divers lieux, autant dans 
les provinces maritimes qu'en certaines parties des États- 
Unis ! 

Mais nous aurons occasion, malheureusement, de reve- 
nir plus loin sur ce sujet; il nous reste à exposer en ce 
moment comment, s'opéra l'installation progressive du 
nouveaurégi uieeeclésias tique. L'abbé Burke, que Mgr Pies- 
sis proposait comme vicaire apostolique de la Nouvelle- 
Ecosse, se rendit à Rome en 1816, et fut nommé vicaire 
apostolique en 1817; il embrassait dans sa juridiction 
toute la presqu'île de la Nouvelle-Ecosse; quant à l'île 
Saint-Jean ou du Prince-Edouard, Mgr Plessis, persistant 
ti".l|Oltvsd;insla même ligne de conduite, proposa, en 1811), 
M. Mae Eachern comme vicaire apostolique pour l'île 
Saint-Jean, et M. Macdonahl pour le haut Canada; mais 
ce ne fut qu'en 1829 que la ville de Chalottetown fut 
érigée en évêché, et la ville de Saint-Jean (Nouveau-Bruu- 
swick) ne reçut un évêque qu'en 1812. En même temps 
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que Mgr Plcssis organisait ainsi l'épisriipat. des provinces 
maritimes, il procédait à une opération analogue à l'ouest 
du Canada, mi il posait, les premières assises de la province 
ecclésiastique du liaut Canada. 

D'autre part se produisit, vers 1820, un événement 
fort heureux pour les Àcadiens : un homme, aussi dis- 
tingué par l'élévation de son esprit ijuc par sa science, 
Halliburton, juge eu chef de la province, ayant eu occa- 
sion de parcourir plusieurs fois les villages de la baie 
Sainte-Marie, fut frappé de l'honnêteté de leurs mœurs, 
de la simplicité de leur vie, des progrès lents et patient* 
iiue ces pauvres gens accomplissaient, malgré leur dii- 
niiment et leur misère, à force d'ordre, d'économie et 
de patience; il observa leur existence, étudia leur his- 
toire, et cette àmc honnête se révolta contre les injustices 
dont ils avaient été victimes, contre le dédain et les 
moqueries dont on les accablait, contre l'épouvantable 
oppression rjiii avait pesé sur eux et qui subsistait encore 
en partie. II prit hautement fait et cause pour eux, dans 
les journaux et au Parlement ; il représenta comment ces 
malheureux, après avoir été. indignement, spoliés, avaient 
été ensuite exploités par ceux-là mêmes qui jouissaient de 
leurs dépouilles : « Ils sont exclus, disait-il, de toutes 
les fonctions, de tous les emplois, de tous les bénéfices 
d'une société qu'ils supportent cependant en commun 
avec nous; ils ne peuvent même pas espérer pouvoir ré- 
clamer, car aucun d'entre eux ne saurait aspirer à une 
fonction élective, il en est exclu par la loi du lest : cepen- 
dant tous ces hommes supportent toutes les charges que 
nous supportons ils apportent le meule contingent, de 
travail et d'efforts pour le maintien et le progrès de la 
chose publique; que dis-je! ils y contribuent avec un 
labeur plus assidu et plus pénible, car ayant été dépouillés 
de tout ce qu'ils avaient, étant, dépourvus de tout capital, 
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il n'est pas vin progrès qu'ils accomplissent qui ne leur 
coûte dix fois plus d'efforts qu'à aucun d'entre nous. Ce 
n'est qu'à force de patience, de privations et d'économie 
qu'ils soutiennent le combat de la Tic; et alors que nous 
leur devrions plus qu'à tous autres, nous ne leur accor- 
dons même pas la stricte justice, pas même une égalité 
de droits que l'on n'oserait pas refuser aux étrangers qui 
viennent se fixer parmi nous. » 

Les paroles de M. Halliburton et sou intervention ne 
furent pas inutiles. Par un acte solennel du Parlement 
d'Halifax, 3e serment. i!ii lest fut aboli, et l'on montra aux 
Acadiens plus d'impartialité et d'égards qu'ils n'étaient 
habitués à en rencontrer jusque-là. "Leur situation .se 
trouva donc très-améliurée, ei cependant elle resta encore 
longtemps inférieure et souffreteuse, comme celle des 
Giaours, sous les Turcs. Les immigrants que l'Angleterre 
et l'Irlande envoyaient alors sur les cotes du Xouveau- 
Brunsivick n'appartenaient point en effet à l'élite de la 
population, tant s'en faut; quelle que soit la fortune que 
plusieurs aient acquise plus tard, il est bien certain que la 
plupart d'entre eux étaient (.les bornines grossiers, tur- 
bulents, ivrognes et sans éducation. Tort au-dessous des 
Àcadiens comme condition sociale, malgré leur fortune et 
leur apparence d'instruction, ils profitaient sans vergogne 
de la position précaire des Àcadiens pour leur prodiguer 
l'insulte et souvent même la violence. Cette triste position 
se prolongea assez pour que nous ayons pu constater 
encore en J8G0, à Bouel.ouehe et à fliehibouctou, bien 
des avanies, bien des injures graves, dont nos malheu- 
reux compatriotes avaient été victimes quatre ou cinq ans 
auparavant ! 

Quoi qu'il en soit, les magistrats avaient commencé à 
leur accorder une protection plus efficace à partir de 
1830, et ces méfaits devinrent dès lors moins fréquents. 
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Aussi leur développement se montra-l-il plus assuré et 
plus rapide : l'un d'entre eux, un des [nombres de l'an- 
cienne failli lie seigneuriale des d'I'iiUremont. fut. peu après 
nomme député à la législature; avec la sécurité des per- 
sonnes et des propriétés, l'esprit de stabilité, d'ordre el 
d'économie se développa de plus en plus parmi eux; le 
rjoût et. le perlée tionnemeot de la culture.- se propayèrent., 
et les défrichements se multiplièrent a mesure que s'ac- 
croissait le nombre des familles. Dans plusieurs paroisses, 
les travaux des champs devinrent l'affaire principale ; dans 
(|ueI([iies-uiiesiiièiue,coiiiiiieàMenie]'aucook, c'était désor- 
mais l'occupation exclusive des habitants. .Néanmoins. 
la majorité des Acadîens, de 1820 à ISiO, tiraient encore 
leurs plus yraudes ressources de la mer. Pubiiico, Tous- 
quel, lîlbrook, Météyhan, Cocaïne, Boue Louche, liichî- 
bouetou, l'o |uemouclie, CaraqueLte, Aiicliat et le détroit 
de Canseau, Gliétieaoïp, les des de la Madeleine, etc.. 
vivaient surtout de la pèche el des industries maritimes. 

La population avait reconquis depuis longtemps la plé- 
nitude de sa croissance; il serait difficile d'évaluer d'une 
manière exacte le nombre des Acadicns entre 1820 et 
1810; mais en comparant 1812 avec 18U0 et en s' éclai- 
rant, de quelques données ([île fournissent, les registres des 
paroisses, on peut estimer qu'ils étaient, eu L-SiO, trente- 
deux mille, dont quinze mille pour le Nouveau-Bru 
y compris le pays de Madawaska. La populatioi 
de 3.50 pour 100 par an, et doublait tous les vingt ans, 
jusqu'en 1860. 

Le défaut d'instruction était presque universel parmi 
eux, cependant il se trouva toujours, dans chaque yen ■- 
ration, quelques personnes qui savaient lire et écrire 
et transmettaient à d'autres leur savoir; les curés, d'antre 
part, se plaisaient, à faire travailler quelques-uns des jeunes 
yens qui montraient les meilleures dispositions. Il se trou- 
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vait encore, en 1840, quelques curés français en Acadie, 
entre autres : l'abbé Gauvieau. à Memeraucook , et à Aiï- 
cliat, l'abbé Gaulin ou l'abbé Huon qui lui succéda; il y 
avait aussi deux ou trois prêtres canadiens dans le nord du 
Nouveau-lîiunswiek et un jeune Aeadicn del i le Saint-Jean, 
M. Poirier, qui avait embrassé la carrière ecclésiastique. 
Enfin, l'abbé Sigogne, le dernier survivant des prêtres 
émigrés lors delà lie vol. ut ion française, dirigeait toujours 
les paroisses ilu sud de la Nouvelle-Ecosse; c'était lui qui 
s'élait adonne avec le plus de zèle à l'instruction île la jeu- 
nesse; nous avons connu plusieurs hommes qu'il avait 
tonnes, qui n'étaient pas sans doute des savants, mais qui 
possédaient une instruction moyenne très-convenable. 

Dans sa vieillesse, plusieurs d'entre eux lui furent fort 
utiles; il administrait, en effet, quatre et même cinq 
paroisses assez, éloignées les unes des autres; dans l'impos- 
sibilité où il était, lorsqu'il devint très-âgé, de multiplier 
ses visites, il avait établi dans chacune de ces paroisses 
un ou deux marguillïers chargés de le. suppléer dans une 
certaine mesure; ils présidaient et dirigeaient les réunions 
du dimanche, dites messes blanches; ils enregistraient 
les naissances, les décès, recevaient les promesses de ma- 
riage, veillaient a l'instruetion religieuse des enfants, etc. 
Ce fut seulement à l'aide de ces bons services que M. Si- 
gogne pot. continuer 1 exercice de ses fondions jusqu'en 
P 8 ii. époque où il mourut, âgé déplus de quatre-vingts ans. 

Le nombre des piètres français diminuait ainsi de jour 
en jour, tandis que la population acadienne s'était qua- 
drupléc depuis cinquante, ans; la gestion de ces paroisses 
devenait donc doublement difficile, et les évoques d'Hali- 
fax et d'Aricbat cherchèrent dès lors à remplacer le clergé 
français par quelques-uns des prêtres qu'ils tiraient d'Ir- 
lande pour le service de leurs paroisses anglaises. 

Dans le Nouveau-Tirunswiek, l'évoque de Québec parvint 
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à entretenir les missions aeadiennes d'une manière à peu 
près suffisante jusqu'en 1842, époque de. la création île 
I é.vèehé de Saint-Jean : Memeraneook fut toujours pourvu 
de cures canadiens, et le Itévérend l,a France v résida jus- 
qu'après ISb'O. Les paroisses de l'isthme do Sliediak, lioue- 
touclie, Traça die, Caraqueltc et liatliurst, conservèrent 
presque constamment des prêtres canadiens: néanmoins 
on dut à diverses reprises recourir, comme élans la pres- 
qu'île, au ministère de plusieurs prêtres irlandais. 

Ce service auxiliaire laissait beaucoup à désirer, tant à 
cause do la différenre des idiomes que par suite de la dif- 
I. ivmv des habitudes et des mœurs ecclésiastiques. Quelles 
qu'aient été les vertus et même l'obligeance de plusieurs 
de ces prêtres irlandais, c'est à peine si l'on pourrait citer 
quelqu'un d'entre eus qui ait laissé, dans les paroisses 
aeadiennes un souvenir mêlé de regrets. C'est alors que 
Mgr Walsli, évoque d'Halifax, dans le diocèse duquel 
l'absence des prêlres français se faisait le plus sentir, eut 
i' heureuse, idée de ramener de France, en 1855, quatre 
missionnaires : M. ltla.nch.c-t l'ut attaché à la paroisse de 
Pubnico ; M. Gay à Saint-Michel de Tousquei ; M. l'erthe 
à Sainte- Marie, et M. L'Hyvcr à Ghezelcook, près d'Hali- 
fax. Deux de ces prêtres sont morts, niais l'un d'entre eux, 
M. Gay, quoique fort âgé, est encore curé sur la haie Sainte- 
Marie. 

Avant l'arrivée de ces nouveaux pasteurs et probable- 
ment depuis la mort de l'abbé Sîgogne, en 1844, il n'y 
avait plus un seul prêtre fiançais dans le diocèse d'Halifax, 
bien que l'on y complu! huit paroisses aeadiennes : Che- 
setcook, Pubnico, Saintû-Anne de la rivière aux An- 
guilles, Sain h Michel de Tousquei, Saint-Bernard, Mêle- 
yhan, Sainte-Marie et Menoudy. Ces paroisses comptent 
en moyenne deux mille aines j sa ufChe/eteook et Menoudy. 
il n'y avait dans aucune d'elles dix familles catholiques 
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anglaises, et cependant il ne s'y trouvait pas un prêtre 
français: quelle différence avec la sollicitude des é.vèques 
de Québec pour les catholiques anglais! 

Dans celui d'Àrichat, qui renfermait neuf paroisses 
acadiennea : Torbay , le Havre art Bouclier, Arickat, 
Detcoiis.se, V Ardoise et la Rivière floiiri/eoïi, Tr/tcudie, 
Pomijuet, C/ieticnm/: et Sa'ude- Anne de Sydney, il ne 
se trouvait que trois prêtres français, dont l'un était un 
jeune Acadîen récemment promu au sacerdoce, au sémi- 
naire de Québec : M. l'abbé Girouard, qui devait rendre 
de grands services à son pavs. 

tinfin, dans le diocèse de Saint-Jean W. B. , on comptait 
six piètres fiançais dans neuf paroisses acadiennes : eetle 
pluralité de prêtres fiançais dans le Nouveau-lîrunswick 
provenait Je l'action tutélaive de I'cvêdié- de Québec, qui 
s'était perpétuée beaucoup plus longtemps sur cette pro- 
vince que sur les autres. Quoi qu'il en soit, il est visible 
que, même après l'arrivée des nouvelles recrues amenées 
de France par Mgr Walsh. le service des paroisses fran- 
çaises de l'Aeadie clait notoirement insuffisant. 

Mais la Providence a ses voies, et elle inspira dans ce 
temps même à un saint prêtre de cette contrée une salu- 
lairc pensée, qui devait porter les plus heureux fruits. 
M. l'abbé La France, curé de Memeraneook et un des der- 
niers prêtres canadiens envoyés par l'évêque de Québec. 
voyait avec peine, depuis une quinzaine d'années, toutes 
les lacunes que présentait le service religieux des paroisses 
aeadiennos administrées par des prêtres étrangers; il en 
sentait les inconvénients actuels, et il en prévoyait, les 
dangers. II conçul le projet d'v porter remède, et y con- 
sacra sa vie tout entière et le peu qu'il possédait. 

Il pensait, non sans raison, que la source principale du 
mal était l'absence absolue d'un recrutement du clergé 
dans le pays lui-même; or il pensait aussi, avec la double 
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expérience qu'il avj.iL puisée dans .son propre pays et dans 
celui qu'il avaiL adopté, que les populations aoadiennes si 
catholiques, si semblables à celles du Canada, pourraient 
fournir de jeunes ecclésiasliques aussi aisément que le 
diocèse de Québec lui-mûme, si on leur en offrait les 
moyens. 

[| se prit donc chaque année à épargner le plus possible 
sur ses modestes ressources, dans J'espéranee de parvenir 
à fonder à Memeraucook un petit collège d'où pourraient 
sortir quelques vocations pour l'état ecclésiastique. En 
1860, quand j'eus l'honneur de le visiter, il avait déjà 
acheté une vaste ferme ; dans son projet, on devait y bâtir 
le collège; u les produits de la ferme pourraient servir à 
;i l'alimentation de l'établissement; les terres sont très- 
K bonnes à Memeraucook; les habitants des environs 
■i jouissaient déjà d'une richesse relative, ils y enverraient. 
« leurs enfants; ceux-ci seraient admis pour un prix rné- 
ii dioere, 350 francs par an; lui, M. La France, serait 
■■' directeur, en même temps que curé, et il ferait venir du 
u Canada pour l'aider quelques professeurs bons patriotes 
a qui ne coûteraient pas cher u . 

Cet excellent homme se consolait ainsi de ses privations 
et. de ses jours de jeune, eu caressant les saintes espérances 
que concevait son grand cœur; il avait déjà ramassé une 
grande quantité de matériaux et il avait en plus un peu 
d'argent en caisse, petit trésor sacré qu'il accroissait reli- 
gieusement chaque année. 

Dieu a béni ces doux rêves et il a couronné les modestes 
espérances de cette noble simplicité! Peu d'années après 
ma visite, j'appris qu'il avait mis la dernière main à cette 
œuvre; son évêque, Mgr S wine.y, l'évoque de Saint-Jean H. 
B-, comprit avec une généreuse sympathie son idée et son 
dessein, et lui donna son approbation. Mais quelle que fût 
la reconnaissance du bon curé, il savait que les plans et 
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les vues changent souvent avec les hommes; ce qu'il se 
proposait surtout, c'était de fonder une ceuvre acadienue 
qui ne pût être dérivée de sa destination primitive. Pour 
la mettre à l'abri de tout revirement à l'avenir, il résolut 
d'assurer son existence, en la remettant entre les mains 
d'une congrégation, indépendante de toute intervention 
locale. 

C'est dans cette vue qu'il s'adressa à la congrégation de 
Sainte-Croix; le supérieur envova pour étudier la situation 
un de ses prêtres, le P. Le Fevre, homme trcs-inlcdii- 
gent et fort énergique, qui entra volontiers dans les idées 
de M. La France. 11 se consacra avec dévouement à l'ac- 
complisse ment de cette œuvre, et grâce au concours zélé, 
des collaborateurs que Fournit sa congrégation, il parvint 
à créer sur les fermes de M. La France le magnifique 
collège que l'on admire aujourd'hui à Mcmcrancook, 

C'est encore lui qui administre, avec un talent et une 
fermeté qui ne se sont jamais démentis, cet établissement. 
dont les fruits ont dépassé l'attente de son fondateur. Les 
Acadiens, qui. depuis 1 S00 avaient réalisé des progrès con- 
sidérables dans leurs cultures et leurs petites industries, 
étaient restés pendant longtemps dépourvus Je tout 
moyen d'instruction. Leurs malheurs et l'insuffisance de 
leurs ressources les avaient paralysés d'abord; la mal- 
veillance des uns, la négligence des autres, avaient ensuite 
prolongé cet état d'ignorance, de sorte qu'ils étaient, les 
instruments inconscients de la richesse du pays, dont 
bénéficiait seule la population anglaise de la province. 

Mais, des que ceux d'entre eux qui avaient acquis quel- 
que aisance purent placer leurs enfants dans une institu- 
tion catholique et française qui leur inspirait confiance, 
les choses changèrent de. face aussitôt, et en peu d années 
Oit vit un grand nombre de jeunes Acadicns se montrer 
dans toutes les brauelics des fonctions libérales : avocats, 
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médecins. commerçants, administrateurs, employés dans 
les services publias et dans les entreprises particulières; 
partout ou constata fatalement qu Os étaient aussi ca- 
pables que les Anglais de la contrée de participer à la 
direction des affaires publiques et des affaires privées. 

Au, milieu de cette jeunesse studieuse et bien instruite, 
il se rencontra, comme au Canada, une forte proportion 
d'hommes qui se sont consacrés à Dieu,, au service des 
églises et à l'éducation, des enfants, et l'on a pu se con- 
vaincre que si les Aeadiens étaient restés longtemps sans 
posséder de prêtres sortis île leurs familles, cela était dû 
uniquement au malheur des circonstances. 

La .bienveillante sollicitude avec laquelle Mgr Svvinev 
a patronné, la création île ce collège a été pour celui-ci un 
puissant secours, et la Providence a récompensé cet excel- 
lent évoque par les vocations nombreuses que ce collège 
a révélées dans le pays. Quel contraste avec le spectacle que 
présentent aux L"(ats-l."nis les diocèses voisins de celui de 
Saint-.Ican, diocèses où l'on compte plus de quatre cent 
mille Canadiens, qui tous ensemble ne fournissent pas 
quelquefois une ordination par an! 

On peut conclure de cette heureuse expérience que 
partout où les Français d'Amérique, Canadiens ou Aca- 
diens, trouvent à leur portée des séminaires ou des mai- 
sons d'éducation qui leur inspirent confiance et qui sont 
sympathiques à leurs croyances religieuses et à leurs tra- 
ditions nationales, on y trouve aisément de nombreuses 
aspirations pour le ministère ecclésiastique. Dès qu'une 
population canadienne, au contraire, cesse de fournir un 
contingent raisonnable de jeunes prêtres, c'est un signe 
presque certain que ces Canadiens sont mal administré*, 
ou que tout au inoins la direction du diocèse ne leur 
inspire pas une confiance suffisante. 

J,c collège de Mcmerancook a doue rendu d'émhieiits 
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services au diocèse de Saint-Jean, aux diocèses voisins et 
à toutes les populations des provinces maritimes; cepen- 
dant, tels étaient les vides que la disparition successive des; 
vieux missionnaires avait créés dans les paroisses fran- 
çaises, que ces ressources nouvelles n'ont pu suffire à com- 
bler l'arriéré partout où il existait. Bien que ce collège 
;iil. délerniivié plus de trente ordinations de jeunes yens 
des i.lciix langues, il se trouve onci.ne aujourd'hui un trop 
grand nombre de paroisses françaises desservies par des 
curés d'origine étrangère, particulièrement dans les dio- 
cèses d'Antigonish et d'Halifax. 

Si nous paraissons insister plus particulièrement sur ce 
sujet, c'est que les résultats de cet état de choses ont été 
i ..ii .... i ii -i ... |i. h-. » '■ >■ •• m I- li. ■! ii i I- ur- 
inent de discuter ici l'opportunité de la dualité, des langues 
et de la dualité, du clergé, mais on peut et l'on doit consta- 
ter quatre conséquences principales : 

1° Les mécontentements nombreux et les réclamations 
douloureuses que cette insuffisance a suscités, soit ouver- 
tement, soit dans le secret des consciences froissées. 

2" C'est que, loin d'amener entre les Irlandais et les Aea- 
diens la fusion que l'on imaginait, loin d'amener même 
une union bien désirable, ce régime a déterminé une 
scission qui ne fait que s'accroitre entre les deux races. 

3° La rareté des vocations religieuses dans les paroisses 
acadiennes, là où il n'y a pas de prêtres français, et surtout 
des prêtres français résidant d'une manière continue. 

4" Enfin la remarque que l'on a faite que l'extension 
îles cultures, la création de défrichements nouveaux, le 
développement territorial des Acadiens, n'ont presque 
jamais été entrepris, soutenus et menés à bonne fin que 
dans les cantons où dominait l'influence des prêtres fian- 
çais, canadiens ou acadiens. 

Il est donc permis d'espérer et de souhaiter que tous 
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les groupes acadicns un peu importants puissent être 
pourvus de cuves qui soient en accovd avec eux pav leurs 
habitudes, leur langage et leurs traditions. 

En tout cas, comme le dernier point que nous venons 
de signaler rentre absolument dans le cadre de nos études, 
c'est en lui donnant quelque développement que nous 
reprendrons l'histoire des progrès du peuple acadien. 
Mous avons indiqué plus haut quelles avaiejH été les suites 
de la généreuse et énergique intervention d'IIallihurlon 
en 1820. Depuis lors, 1rs habitants ont de plus en plus 
substitué la culture des champs nus travaux maritimes: 
on peut dire que tout ce district acadien, dont Memrran- 
eook est le centre, jusques et y compris liouctouche, vit 
exclusivement par son agriculture; on peut en dire autant 
de Uustico, de plusieurs endroits de l'île du Prince- 
Ivlouard et du district de Canseau, excepte l'iltr .Madame: 
de Poque-Mouehe, de Tracadie N. B., de Népisiguy 
(Batluirst); le district même de Cavaquette fait aujour- 
d'hui presque autant de culture que de pêche. 11 n'y a plus 
guère maintenant que Pubnico, Tusket-Wedge, Chezet- 
eook, l'ile Madame et les iles Madeleine, où les occupa- 
tions maritimes soient tout à l'ait prédominantes. 

Non-seulement les cultures se l'ont avec plus de soin et 
de méthode, mais elles se sont étendues aux dépens de la 
forêt; on s'est écarté du bord de la mer, et l'on a pu succes- 
sivement créer de nouvelles paroisses dans l'intérieur des 
terres. 

Comment s'est opérée celte transformation 1 C'est entre 
1850 et 1860 que s'est manifestée la première entreprise 
qui rompit ouvertement avec l'ancienne routine et qui 
tenta d'entraîner les A ca (liens dans l'intérieur, loin du lit- 
toral; il y avait bien longtemps que l'abbé Sigogne avait 
prêché pour la première fois, aux gens de la baie Sainte- 
Marie et aux habitants de la Rivière aux Anguilles, de 
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s'occuper davantage de leurs terres, de prolonger leurs 
défriche.! neufs, d'accroître leur bétail; il leur avait assuré 
d'énormes réserves territoriales dans les forets publiques ; 
il les avait même exhortés, mais en vain, à y former des 
établissements. 

Ce fut un des hommes les plus intelligents de la baie 
Sainte-Marie, M. Robichaut, qui avait été député de ce dis- 
trict au Parlement d'Halifax et qui devait son éducation 
aux sages ferons de l'abbé Sigogne, qui inaugura ce mouve- 
ment vers 1855; il vendit résolument, pour un fort bon 
prix, la belle ferme qu'il possédait sur le rivage de la baie; 
il acheta mille ou deux mille acres dans les terres publiques 
de Corbéry, à trois ou quatre lieues do la côte; il y con- 
struisit tous les bâtiments nécessaires pour son hal.ifalion 
et son exploitation, et s'y installa avec toute sa famille. 

Nous eûmes l'honneur et la bien douce satisfaction 
de le visiter dans son établissement, en 1860. Il avait déjà 
plante autant de vergers, préparé autant de. défrichements 
qu'il avait de (ils ; autour de lui s élaicnl installées plusieurs 
familles acadiennes entraînées par son exemple; d'autres 
avaient acheté des terres en vue de l'avenir; il était lier, 
comme il me disait lui-même, d'avoir posé les premières 
assises d'une, paroisse dans l'intérieur, et loin de la mer; 
si M. .Sigogne avait pu revivre, avec quelle effusion l'aurait- 
il béni, avec quelle sainte joie aurait-il vu ainsi réalise le 
rêve de ses espérances ! 

Un peu plus lard, derrière les concessions primitives 
de Sainte-Anne du Ruisseau aux Anguilles (lîl-Brook), les 
préparatifs qu'avait laits l'abbé Sigogne, en assurant aux 
Aeadicns les grands terrains boisés qui en étaient continus. 
portèrent aussi leurs fruits. De son vivant, il avait inutile- 
ment cherché à pousser les Acadiens vers ce canton; les 
temps n'étaient pas encore mûrs, mais depuis lors on a 
vu peu à peu un certain nombre de familles s'y établir; 



7 Google 



278 L'SE COLOME FÉODALE. 

c'est vers 18l>0 que se formèrent aux Forlicx ces ])i t-uiiùic-H 
installations. Celaient <lc pauvres bûcherons ijui se fixaient 
dans les chantiers où ils allaient travailler; aujourd'hui, 
il se trouve eu ce lieu soixante-, juiu/e familles, toutes 
aoadieniies. Malheureusement, cette colonie, qui s'est for- 
mée pauvrement par hasard, sans forte initiative et sans 
direction, n'a pas pris l'importance que la situation des 
lieux aurait pu lui assurer. 

La paroisse de Sainte-Anne, de laquelle elie dépend, n'a 
présente jamais eu, depuis la mort <\<: l'abbé Si;;o£me, que 
des curés irlandais qui n'ont pas assez, de crédit sur leurs 
paroissiens pour prendre l'initiative d'un mouvement 
colonisateur propre à eontre-ba lancer le fléau de l'émigra- 
tion aux États-Unis, qui décime non pas les Korkes, où les 
familles se maintiennent assez bien, mais le centre mémo 
de la paroisse Sainte-Anne, d'où il pari constamment des 
familles pour le Massachusetts. Cette paroisse cependant 
est exclusivement, française, puisque le dernier recensement 
constate que sur deux mille huit cents catholiques il n'y 
a pas dix familles irlandaises! Il semble doue qu'un curé 
français y serait mieux à sa place qu'un prêt ri: irlandais. 

Ces deux tentatives laites pour porter les Acadiens dans 
l'intérieur sont les premières en date; c'étaient les der- 
nières émanations de la pensée et de la direction de ce 
vénérable missionnaire. Il avait été pendant cinquante 
ans l'organisateur et le pilote de tout ce district acadien, 
débris d'un erand naufrage arraché après la proscription, 
en 17(33, au* ;;iiffes anglaises; qui sait maintenant si le 
lion britannique ne va pas pi lis aisément ressaisir sous 
une autre forme ce groupe isolé? 

Mais depuis lors des colonies bien plus nombreuses 
el bien plus imporlant.es ont. été créées. En 1800, l'abbé 
Belcourt, curé de Rustico, paroisse acadieime de l'île 
du Prince-Edouard, préoccupé cIli trop-plein qui se mani- 
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festait dans son troupeau, conçut le projet. d'engager mi 
certain nombre de familles et de jeunes gens à aller 
s'établir dans le Nouveau-Brunswiek, en arriére de Bouc- 
touche , dans un cantonnement Je terres publiques , 
bonnes, boisées et d'un accès peu difficile; il fut secondé 
par un bon nombre (le Canadiens et de Français, parmi 
lesquels j'eus l'honneur de me trouver. Celle, colonie, qui 
s'appelle aujourd'hui la paroisse. Saint-Paul, située dans 
le liaut de la rivière Je liouctouebe, comté, de Kent, reçut 
donc ses premiers colons de l'île du Prince-Edouard; il 
s v joignit liienf.ôl plusieurs familles du comté de Kent, il 
en vint de Mcincrancook; bref, !a nouvelle paroisse a 
prospéré à tel point qu'un y compte aujourd'hui plus de 
deux cents familles, dont la situation est généralement 
bonne. 

Caraquelte est une paroisse essentiellement maritime; 
' située presqu'à l'entrée de la baie des Chaleurs, ses habi- 
tants ont longtemps professé le plus grand dédain pour la 
possession de la terre et pour le travail des champs; quoi- 
que la paroisse, fût déjà, il y a quarante ans, une. des plus 
importantes au moins par le nombre, la culture ne s'écar- 
tait guère du littoral; c'est en vain que leurs amis et leurs 
curés eux-mêmes cherchaient, en 1800. à leur persuader 
de pénétrer en arrière des anciennes concessions et d'y 
préparer les élément.* d'une paroisse nouvelle, afin d'en- 
lever ainsi aux Anglais protestants la possibilité de s'y 
établir et de leur interdire tout agrandissement ulté- 
rieur. Ce ne fut que plusieurs années après que leur curé 
canadien M. Paquelte parvint à leur persuader d'acqué- 
rir des terres, où plusieurs familles vinrent s'installer, en 
un lieu que l'on nomma Piiqucttcville, en l'honneur du 
cure qui avait été un des principaux moteurs de cette 
entreprise, qui a parfaitement réussi. 

Dès avant la création de Paquetleville, dans le même 



7 Google 



280 UNE COLONIE FÉODALE. 

comté de Gluucester, beaucoup de gens de Nepîsiguy 
avaient vendu des terrains aux Anglais, qui affluaient dans 
la nouvelle ville de Bathurst. Ils remontèrent alors très- 
liaut le long de la rivière, pour s'établir dans l'intérieur, 
;i plusieurs lieues de la mer, où ils se sont groupés sur des 
habitations nombreuses et fertiles. 

11 n'est pas douteux que ces petites évolutions agricoles 
aient rendu de grands services aux Aeadiens et à la reli- 
gion catholique elle-même; mais il n'est pas moins certain 
qu'au point où l'on en était arrivé en 1 870, elles auraient 
pu se développer sur nne plus large eelielle, s'il se fût 
trouvé un plus grand nombre de zélateurs pour entraîner 
les populations vers eette conquête pacifique du sol. Cela 
aurait été d'autant plus opportun que, déjà avant 1860, 
commençait à pénétrer dans la Nouvelle-Ecosse le fléau 
de l'émigration vers les États-Unis. Or, l'expansion des 
jeunes familles sur les terres publiques pour les défricher, 
l'amélioration et le perfectionnement des anciennes cul- 
tures auraient élé les moyens les plus propres à restreindre 
l' émigration, en créant des moyens de travail non-seule- 
tuent dans la campagne, mais dans toutes les branches de 
l'industrie et du commerce, par une conséquence néces- 
saire. 

Il est arrivé, au contraire, qu'après 1800 cette émi- 
gration vers les États a toujours été eu croissant, péné- 
trant dans le nord de la Nouvelle-Ecosse et jusque dans le 
Non veau- Brunswick. Aussi le recensement de 1870 s'en 
est-il déjà ressenti : si nous nous reportons en effet à 
l'année 1803, nous trouvons environ 8,000 Aeadiens; 
puis, en 1812, ce chiffre monte à 12,000; en 1810, à 
33,000. ce qui témoigne, d'une progression constante de 
3.50 à 3.80 pour 100 par année; en 1860, nous esti- 
mons la population à 09,000 âmes, ce qui donne encore 
3.10 pour 100 par an. Mais ici je dois signaler une erreur 
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notable ((ne je commis en publiant la France aux colo- 
nies (1859). J'évaluais alors, sur des renseignements 
erronés, tous les Aeadiens des provinces maritimes à 
80,000 âmes. Cette erreur portait surtout : 1° sur l'ile 
Saint-Jean et. autres iles du golfe, notamment sur les des 
Madame, ou le nombre des Aeadiens était, porté au double 
de leur chiffre réel; 2" sur le comté de Westrnoreland, 
Nouveau-lirunswick, où ce nombre avait été aussi fort 
exagéré. 

En réalité, la totalité des Aeadiens dans les trois pro- 
vinces ne dépassait pas 69,000 âmes en 1860, savoir : 
33,000 dans le Nouveau-Brunawick , 17,000 dans la 
Nouvelle-] Ecosse, 10,000 dans l'ile du cap Breton et le 
détruit de Canseau, et 0,000 dans l'ile Saint-Jean (Prince- 
Édouard). C'est donc ce chiffre de 69,000 âmes qui 
représente la véritable évaluation de la population aea- 
dienne en 1860, et c'est de là que nous repartirons pour 
étudier la progression ultérieure des Aeadiens. 

Or, dans le recensement de 1870 nous en trouvons, 
ainsi que nous l'avons dit, 87,740, savoir : 

Dans la Nouvelle-Ecosse, 32,833; — le Nouveau-liruns- 
wick, 44,907; — l'ile du Prince-Edouard, 10,000; ce 
qui constitue une progression de 27 pour 100 en dis ans, 
ou 2.42 pour 100 par an. Cette progression est donc déjà 
assez affaiblie relativement aux accroissements antérieurs, 
dont la moyenne était de 3.50 pour 100 par an ; mais la 
réduction s'accentue de nouveau en 1880, époque où nous 
trouvons, dans les trois provinces, 108,005 Aeadiens; la 
progression n'est plus ici que de 23 pour 100 pour la dé- 
cade, soit 2.09 pour 100 et par an, c'est-à-dire que sa 
quotité est d'un cinquième moins forte qu'en 1870, et de 
deux cinquièmes moins forte, que celle des époques anté- 

Ccs faits sont fâcheux à constater; mais ce n'est qu'en 
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étudiant en détail le recensement de 1880 que l'on eu 
comprend parfaitement, la gravité. Quels sont les cantons 
où la progression des Acadiens a le mieux soutenu sa 
marche? Oucls sont au contraire ceux qui ont le plus sout- 
fert de l'émulation? Questions aussi curieuses qu'utiles à 
étudier. 

Dans l'île du Pruiec-Kdooavd, la progression est très- 
peu forte pour toutes les races; pour les Acadiens, elle est 
insignifianle : 750 sur 10,000 en dix ans. Le régime légal 
de l'île suffirait au besoin pour expliquer cette stagnation: 
maïs ce qui serait curieux à étudier, ce serait de savoir 
où passent les éinigranls acadiens, s'ils se déversent dans 
Je Nouvcau-Brunswick ou aux Ktals-l'nis, 

Dans la Nouvelle-Ecosse, le nombre des Acadiens s'élève, 
en 18H0, à 11,219, mais il a été commis dans le comté 
d'Yarmoulli, au Towuship 8licha>jite, une erreur eu ti'op 
de mille âmes qui doit faire réduire ce nombre à 40,210, 
ce qui donne sur 1870 un accroissement de 7,350 unies, 
soit 22 pour 100 eu dix uns; bien qu'il soit intérieur aux 
précédents, cet accroissement est cependant supérieur à 
la progression générale de la province, qui est à peine de 
1 i pour 100 eu celle décade. Si l'on examine spéciale- 
ment la population ungluise, on trouve que les Anglais 
proprement dits se sont accrus de H pour 100; les Écos- 
sais, de 13.50 pour 100, et les Irlandais, de 3 pour 100 
seulement. 

Les Acadiens paraissent résister à l'émigration vers les 
États mieux que les autres habitants, mais encore se 
montre-t-îl que leur augmentation moyenne est de 
22 pour 100 au lieu de 30 et 35. Celte influence de l'émi- 
gration est du reste assez variée selon les lieux : ainsi, 
dans le même comté de Yarmouth, N. K.. l'émigration 
dévaste Kl-lbook depuis plusieurs aimées, tandis qu'elle 
est peu sensible à Tusket-Wcdge et qu'il n'y en a aucune 
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trace à Pubnieo. Sur le littoral sud du Gut Je Canseau 
et dans les iles Madame, la population aeadienue s'ac- 
ci'oit à peine; et au nord du cap lireton, Chetîcamp et 
M agrée- offrent des groupes modèles où la population, 
les mœurs, le langage cl les traditions se maintiemient 
dans une intégrité parfaite. 

Cheticamp et Pubnieo ! deux petites républiques chré- 
tiennes isolées du reste du monde, entre l'Océan et une 
barrière de rochers, aux deux extrémités opposées de la 
province, présentent deux aspects différents d'un même 
phénomène : l'intégrité des mo.-ins, supportée par une di- 
gnité de caractère et une indépendance d'allures extrême- 
ment curieuses. Nous ne saurions nous étendre ici sur ce 
sujet, mais nous tâcherons, s'il est possible, de raconter 
leur histoire à la fin de VAppemlix. 

Le nombre des Acadiens du Nouveau dïrunswick s'éle- 
vait, en 1880, à 50,035, ce qui représente un gain de 
' 11,738 personnes sur 1870. La progression a donc été 
de '20 pour 100 en dix ans; elle est un peu supérieure à 
celle de la Nouvelle-Leosse, mais elle aussi est bien au- 
dessous des périodes précédentes, durant lesquelles elle 
avait atteint le chiffre de 33 et 35 pour 100. Si nous con- 
sidérons maintenant la population de cette province dans 
son ensemble, elle offre un gain de 33,5i7 habitants 
sur 1870; mais comme il faut décompter sur ce chiffre 
11,738 personnes qui représentent l'accroissement spé- 
cial des Aca (liens, il en résulte que la progression des 
populations de langue anglaise dans le Nouvenu-Bruns- 
wick, entre 1870 et 1880, n'a été que de 21,809, c'est- 
à-dire 9 pour 100 sur le tout. Cette augmentation, qui 
est aussi faillie que possible, est fort au-dessous de la 
moyenne que nous a présentée la ftoiivclle-Leosse. pour 
ces mêmes populations anglaises. .Noos (M'oyons pouvoir 
expliquer une telle différence par ce fait que les Ecossais. 
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t{ui sont prédominants dans la NuuYelIc-Éeosse, conser- 
vent mieux leur natalité que les Irlandais, et de même 
que les Aeadiens, ils se défendent mieux aussi contre les 
entraînements de l'émigration. 

Quoi qu'il eu puisse être, en considérant dans leur 
ensemble toutes ces populations d'origines diverses qui 
occupent les provinces maritimes, nous y constatons avec 
la plus grande évidence l'affaiblissement démesuré que 
leur occasionne l'émigration, d'autant plus que. simulta- 
nément, toute immigration européenne a complètement 
disparu, surtout dans le INouveau-ISrunswiek et dans l'île 
du Prince-Edouard. Il ne nous déplaît pas non plus de 
montrer que, malgré les grosses pertes qu'ils ont subies, 
ce sont encore les Aeadiens qui se maintiennent le plus 
solidement contre l'émigration. Il est d'autant plus à pro- 
pos d insister sur cette remarque, qu'elle coïncide avec 
tout un ensemble de développements et de progrès que les 
Aeadiens oui accomplis depuis vingt-cinq ans. et qui mon- 
trent quels puissants germes d'avenir ce peuple recelait 
en son sein. 

.Nous avons montré en son temps les circonstances 
vraiment providentielles qui ouf présidé a la fondation du 
collège de Mcmeraneook, et comment il avait contribué 
à répandre les bienfaits de l'instruction et de la religion 
elle-même parmi les Aeadiens ; ce progrès intellectuel a 
été secondé par la création de plusieurs écoles de filles et 
de garçons, qui ont. rendu de grands services. .Maigre la 
médiocrité absolue du système scolaire usité dans ces pro- 
vinces, il s'est révélé tout à coup, parmi les Aeadiens, 
d'excellents instituteurs, dont plusieurs se sont même 
élevés au-dessus de cette condition modeste pour devenir, 
tes uns commerçants, les autres journalistes et boulines 

Huit ans après l'établissement de Meincraueook, on a 
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même vu surgir un second collège classique : (Jeux jeunes 
prêtres, l'un, M. Richard, élève du. collège de Memcran- 
eook et Acadien, l'autre, M. Biron, venu de France sous 
l'empire de la sympathie la plus vive pour les Acadiens, 
dont l'histoire l'avait ému, et qui désirait se consacrer 
aux missions acadiennes , l'un et l'autre appartenant à 
des houilles considérées et jouissant d'une eei taine aisance, 
ils unirent leurs efforts et leurs ressources personnelles 
pour établir à Saint-Louis, dans !e comté de Kent, en 
1774, un collège acadien. 

C'étaient deux hommes aussi dévoués que sympathi- 
ques, qui furent accueillis par la population avec la plus ■ 
grande faveur. Pendant huit années consécutives, ils 
groupèrent autour d'eux de nombreux élève.-, qui conser- 
veront toujours un souvenir ineffaçable de leur affectueuse 
bon te; sept jeunes ecclésiastiques sont sortis de ce collège, 
qui faisait concevoir les plus belles espérances, lorsqu'il 
survint des difficultés et des oppositions venant d'un point 
d'où on n'aurait jamais dû les attendre; ces dilïieullés, 
dont l'origine se justifie mal et ne s'explique pas du tout, 
eussent nécessité une lutte que la faible constitution de 
l'abbé liu'un ne lui permettait pas d affronter; après avoir 
épuisé ses ressources et prodigué sa santé dans des tra- 
vaux qui dépassaient ses forces, M. Biron se résigna donc 
à rejoindre ses amis de France, qui avaient toujours con- 
servé pour lui l'estime la plus affectueuse. 

(I fut aussitôt attaché au célèbre collège de Vaugirard, 
tenu par les P. Jésuites près de Paris, où ii jouit d'une 
grande considération. Mais rien n'a jamais pu lui faire ou- 
blie]- l'affection qu'il portait aux Acadiens, ni le professorat 
dur et pénible qu'il leur a consacré, professorat plein 
de fatigues, mais si rempli de consolations et d'espé- 
rances. Il ne s'écoule pas d'années sans qu'il ne rainasse 
tout ce qu'il peut ménager, pour l'envoyer, comme un 
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souvenir seeourahle, sur les bords de la baie française. 
afin de venir en ai Je à quelque pauvre clerc qui désire se 
consacrer au service Ju Seigneur. Sa mémoire restera 
vénérée dans les annales ecclésiastiques des provinces mari- 
times, et il est peu probable que le nom de ses opposants, 
persécuteurs au petit pied, jouisse jamais de lant d'hon- 

Quaat à son collègue, M. l'abbé Richard, il est resté 
dans le comte Je Kent, où il se consacre exclusivement 
au ministère paroissial ; toujours aussi zélé, toujours aussi 
dévoué, il est devenu le plus ardent zélateur de la coloni- 
sation, et nous aurons occasion tout à L'heure de montrer 
tout le bien qu'il a t'ait pour lu religion et pour son pays. 

Cependant, à mesure que l'instruction se répandait 
ainsi parmi les Acadiens, Je nouveaux horizons s'ouvraient 
devant eux; les car ri ères libérales, en leur devenant acces- 
sibles, introduisaient dans la société acadienne des modi- 
fications profondes; médecins, avocats, négociants, com- 
mis, industriels et artisans se sont extrêmement multiplies; 
d'année en année, ils ont formé une classe que l'on n'eût 
pas soupçonnée, il y a trente ans, et en présence de laquelle 
il faut absolument refaire les calculs et les prévisions 
d'autrefois. Les Acadiens occupent aujourd'hui d'excel- 
lentes situations dans toutes les carrières sociales; il s'est 
établi en peu d'années trois journaux français : le Moni- 
teur ucadien, à Shediak, N. B-, rédigé par MM. Itubidoux 
et Placide Gaudel; le Courrier des provinces mari Unie s, 
àllathursl, iN., ii. rédige par M. Landry; l' livaiujeline, à 
Digby, X.-E., par MM. Valcnt'ui Landry et (Julien; tous 
journaux écrits avec une véritable émulation de patrio- 
tisme et de talent. 

On compte boit députés acadiens dans les Chambres 
locales, et deux au Parlement fédéral; un d'entre eux. 
M. Landry, homme d'un vrai talent et d'une rare énergie, 
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a été ministre à plusieurs reprises à Saint-Jean du No u veau- 
Bruns wiek ; enfin, un des membres les plus distingués du 
Sénat fédéral, M. Poirier, orateur passionné à la tribune 
et poète à ses heures près du foyer domestique, est le 
frère d'un riche négociant de Slicdiak et un des meil- 
leurs élèves du P. Le Fèvre. Le fils de l'un des princi- 
paux habitants deMemerancook, l'abbé Philippe liélîveau. 
entré dans l'ordre des Jésuites, est aujourd'hui professeur 
à l'université du Maniloba ; plusieurs jeunes Acadiens sont 
sortis avec distinction de l'école normale du Nouveau- 
Bi'imswick cl dirigent d'excellentes écoles publiques, tout 
en étant restés très-bons «catholiques et fervents patriotes; 
plusieurs d'entre eux sont même devenus inspecteurs 
d'écoles; nous avons eu l'honneur de visiter quelques-uns 
de ces établissements, et nous avons été souvent surpris 
des progrès rapides que l'instruction a pu faire parmi cette 
jeunesse en si peu d'années. 

j II est vrai que, par un revers fortuit, nous avons éprouvé 
un jour une surprise bien différente dans une école tenue 
par de bonnes religieuses, qui certainement étaient plus 
saintes que savantes; .dans cette paroisse de deux mille 
âmes, toute française, et qui comptait à peine dix familles 
anglaises, il n'y avait pas une seule religieuse qui pût dire 
deux mots de suite en français; pour, comble de mal- 
heur, nous étions accompagné d'un prêtre français fort 
éminent, qui trouvait cette manière d'enseigner assez peu 
convenable; les Sieurs étaient assez confuses, et la scène 
menaçait de tourner au ridicule, si l'on n'avait point dé- 
tourné l'attention sur la beauté, du paysage, a (in de couper 
court à une inspection si peu satisfaisante. 

Il est à espérer, pour l'honneur de l'autorité scolaire 
aussi bien que po,ur l'autorité religieuse, que c'est là un 
fait exceptionnel qui ne se renouvelle pas trop fréquem- 
ment; carie comte de Gobineau, dans son Voyage à Terre 



7 Google 



288 UNE COLONIE FEODALE. 

Neuve, a déjà couvert. de ridicule les ] u a Un- lui: us es écoles 
de la Nouvelle-Ecosse, et il deviendrait nécessaire d'y 
ajouter nu nouveau chapitre. 

En même temps que grandissaient dans ces provinces 
les progrès de Paisanee, de l'instruction cl de l'industrie, 
les cultures s'étendaient, des établissements nouveaux se 
formaient dans l'intérieur, et un certain nombre de prêtres 
acadiens et canadiens se mettaient à la tête de ce mou- 
vement agricole. .Nous avons déjà signalé à l'époque pré- 
cédente l'intervention active de M. Paquetle à Caraquel 
et de M. Belcourl à liouetouclie. Depuis lors. M. l'abbé 
Girouard, M. Robert à Itatlmrst, M. Miehaud à Bouc- 
touclie, et surtout M. Ricliard, curé de Rogersville, ont été 
les conseillers, les promoteurs des améliora Lions rurales, 
en même temps que les apôtres de la colonisation. 

M. l'abbé Robert et M. l'abbé Micbaud, l'un à lfp- 
thurst, l'autre à lîouetouehe, paraissent s'être efforcés 
surtout de perfectionner les travaux de leurs compatriotes 
et de leur apprendre les secrets de la culture intensive, 
celle qui tire sa principale valeur de l'activité soigneuse 
de l'homme et de l'intelligente économie des forces 
employées pour féconder le sol. M. l'abbé Richard et ceux 
qui ont suivi ses traces se proposent un autre but : ils 
veulent étendre le domaine territorial des habitants, facili- 
ter aux pères de famille rétablissement de leurs enfants, 
pousser les défricheurs dans la foret et créer de nouveaux 
centres destinés à devenir de nouvelles paroisses. 

Les Acadiens sont presque les seuls qui forment ainsi 
des lignes pénétrantes de colonisation dans ces grandes 
forêts qui constituent l'intérieur du Nouveau-Brunswiek. 
Rien que dans le nord de celle province, nous avons pu 
compter huit paroisses nouvelles ainsi fondées depuis 
vingt ans; indépendamment des développements auxquels 
il a contribué dans des centres déjà formés, M. Ricliard a 
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provoqué et dirigé, depuis qu'il a été obligé de quitter le 
collège di' Saint-Louis, trois paroisses nouvelles : Acadîe- 
ville, Carlelon e.l. HoijOrtviUc, sur les confins des comtôs 
deKentet de:\'orthumberland. Avec l'aide de su société de 
colonisation, 11. llieliai'd est parvenu, à forée d'activité 
et d'une abnégation personnelle extraordinaires, à faire 
franchir à ces jeunes colonies la période difficile de leurs 
débuts à travers les plus difficiles épreuves; aujourd'hui, 
la plus récente, liogersvillc, dont il est à la fois le curé et 
le promoteur, compte plus de (U'mx cents familles, et l'ou- 
verture du chemin de fer Intercolonial est pour elle le 
présage d'une croissance rapide. 

Tous ces prêtres entreprenants et dévoués s'efforcent, 
sous différentes tonnes, d'atténuer l'essor de l'émigration 
aux États; ils reproduisent, dans une mesure, réduite, les 
grands travaux conduits par M. l'abbé Label te au Ca- 
nada ; malheureusement, en dehors de la population aca- 
dienne, qui est généralement pauvre, ils ne rencontrent 
point autour d'eux le soutien cordial et les encouragements 
chaleureux qui ont permis à M. Labelle de conduire ta 
colonisation, au Canada, avec tant de puissance et de suc- 
cès; sauf chez tes prêtres français, ils trouvent peu de 
concours dans le clergé: ils se sentent plutôt (;ènés par la 
froideur qui les entoure, et il semblerait vraiment que 
ce fût une entreprise personnelle plutôt qu'une œuvre 
d'intérêt public qui soit le but de leurs efforts. 

Un autre progrés considérable, et qui intéresse parti- 
culièrement les Aeadieus, a été réalisé dernièrement dans 
les provinces maritimes, c'est la création de deux grandes 
lignes de chemins de fer : l'un, qui s'appelle 1 hilcrcolo- 
niat, va directement de Québec à Halifax; il est livré au 
public depuis plusieurs années, et permet de traverser 
facilement cette ([russe chaîne de montagnes inhabitées, 
abruptes et sauvages, qui formaient un obstacle infran- 
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chissablc entre le .Saiul-I.aure.nt et la baie des Chaleurs, 
entre la province de Québec et le Nouveau-Brimswick. 

Le second cliemin de fer, qui est en voie de construc- 
tion, remontera le fleuve Sahil-.lean jusqu'aux grandes 
chutes, et ira de là rejoindre le. Suint-Laurent à la rivière 
du Loup. L'établissement, de ces deux voies ferries va faci- 
liter et multiplier de telle façon les communications 
entre le Canada et le MooveaH-Jù'i.mswiek. qu'elles ouvri- 
ront nécessairement à la population canadienne exubé- 
rante un nouveau débouché qui dans peu d'années 
amènera l' envahissement de plus en plus complet des 
comtés nord du IN'oirveau-iirunswisek par l'élément fran- 
çais. On atteindra ainsi bien des abus qui existent aujour- 
d'hui, soit en les modifiant, soit en les abolissant tout à 
fait. 

Nous assistons donc, au milieu de tous ces progrès, à 
une véritable transformation de la société acadienne. En 
même temps que son importance s'accroît, et va s'accroître 
encore davantage, l'instruction qui se répand parmi eux 
leur ouvre de jour en jour des horizons nouveaux; le 
commerce, les carrières libérales, la politique, en leur 
devenant accessibles, font naître dans leurs familles, dans 
leurs paroisses, des besoins nouveaux ; de nouvelle; habi- 
tudes s'établissent et font surgir aussi des forces inatten- 
dues avec lesquelles il sera de plus en plus nécessaire de 
compter. Ces époques de transformation ne sont jamais 
sans danger dans l'histoire des sociétés humaines. C'est 
l'instant où les traditions les plus salutaires, les autorités 
sociales les plus essentielles, peuvent, être aisément ébran- 
lées et discréditées, si leur puissance, si leur influence ne 
sont pas d'ancienne date solidement assises dans la con- 
science des hommes; ceux-ci s'enivrent facilement de ces 
conquêtes subites de la force matérielle et. scientifique, et 
si dans le moment même les doctrines murales et reli- 
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gieuses ne sont pas soutenues, ménagées, conservées avec 
une grande sagesse mêlée de fermeté et de raison, on peut 
tout craindre. 

Les circonstances à travers lesquelles ce peuple acadieu 
a grandi rendent cette transi lion particulièrement difficile ; 
de même que les Canadiens , il a des traditions , une 
histoire, une littérature, auxquelles il appiirtieut par son 
origine. Cette action, cette influence, ayant leur point 
d'appui hors du pays même, jouissent d'une indépendante 
indiscutable; leur origine est naturelle, et leur puissance 
inévitable; il faut donc nécessairement les accepter et 
taire leur part; il ne servirait à rien de les contredire, et 
ce serait risquer de gâter les meilleures causes que d'y 
mettre de la mauvaise humeur. 

Dans le Canada, la religion s'est trouvée complètement 
identifiée avec la tradition: les Canadiens ont pu s'aban- 
donner sans cTf'iirl. a une foi doctrinale profonde et à une. 
confiance entière, familiale, vis-à-vis du clergé ; eelte heu- 
reuse coïncidence a créé une des situations sociales les 
plus souhaitables et les plus prospères qui se puissent 
imaginer; îe Canada a pu ainsi affronter presque sans 
eonliadiliou celle Iransilion délicate de l'adolescence à la 
virilité ; il ne se produit point un progrès dans ce pays, 
sans que la religion en ait réglé la marche ; presque tou- 
jours elle en a pris l'initiative. L'opinion publique en sent 
le. besoin, elle en comprend l'utilité, et la confiance intime 
que tout le peuple professe pour son clergé, écarte tout 
conflit avec les influences laïques. 

En sera-l-il de même dans les provinces maritimes, si 
la scission que l'on a fait nailre, il y a environ quarante 
ans, entre les Irlandais et les Aeadiens. continuait à suivre 
son cours? Il est permis d'en douter. Une. partie notable, 
Irès-no table, du clergé catholique a paru se désintéresser, 
je me sers d'un mot très-discret, des questions qui con- 
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■ni spécialement cette porlion des catholiques qui 
est d'origine française ; cet isolement est d'autant plus 
grave, que cette portion française forme dans certains 
diocèses les trois quarts du troupeau catholique. A part 
quelques encouragements sympathiques que nous avons 
été heureux de signaler, et les pi êtres français qui peuvent 
se trouver parmi eus, les Aeadiens n'ont pas trouve, dans 
le clergé des provinces maritimes, cet entraînement puis- 
sant et passionne, celte direction énergique et intelligente 
par lesquels le clergé canadien a fait si< nues les difficultés 
qui surgissent autour de lui, 

Y a-t-il lieu de critiquer cette différence de conduite? 
Je ne le pense pas; les Anglais, en effet, sont généralement 
restés étrangers aux populations françaises au milieu des- 
quelles ils vivent; le clergé, comme les autres, est très-peu 
familier avec les usages, les sympathies, les manières de 
faire de ses paroissiens fiançais; s'il eût voulu se mêler 
trop activement de leurs affaires, il l'eût fa il probablc- 
nient sans goût, maladroitement, ne sachant pas prendre 
les difficultés par le bon endroit, les compliquant au lieu 
de les résoudre. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner de sou 
abstention, ni de s'en plaindre. 

Mais dans cet état de délaissement, un peuple qui n'a 
pas d'organisation sociale propre, qui n'a jamais vécu que 
par l'Église et pour l'Eglise, se trouve dans une position 
anormale, surtout dans l'état de transformation et de for- 
mation où se trouve le peuple aeadien; et c'est là que 
l'on sent du doigt la véritable difficulté et Je vrai danger 
de la situation. Pourquoi rcgnc-t-il si peu de sympathie et 
si peu de confiance entre ces deux branches du catholi- 
cisme personnifiées par les Canadiens cl les Irlandais? Cela 
ne tient pas seulement à la différence des origines, du 
langage et des mœurs, il faut aller au fond des choses : 
celle divergence a sa cause principale dans un rêve très- 
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fâcheux qui est né riang l'esprit de quelques Irlandais, il va 
bientôt quarante ans. savoir, qu'il serait facile de faire 
disparaître 1 ;» Lingue et les traditions françaises de l'an- 
cienne Acadic et d'absorber les Acadiens dans la masse de 
la population anglaise, en se servant à cette fin de l'école 
et. de l'Eglise. On prétendait ainsi détruire aisément toute 
division parmi les populations, et simplifier l'administra- 
tion en toute chose. 

Or, qu'est-il arrivé;* Dès ijue ces idées eurent pris jour 
et se furent vulgarisées, le soupçon et la méfiance surgirent 
dans l'esprit des Acadiens. tandis que, dans l'esprit de plu- 
sieurs ecclésiastiques irlandais, on a pris en considération 
de plus en plus légère les manières de faire particulières 
qui pouvaient caractériser les Acadiens. Quelle raison y 
avait-il d'en tenir compte, puisque dans leur esprit elles 
devaient prochainement disparaître? 

Cependant, voilà déjà plusieurs années que l'on a émis 
ces prétentions d'absorption; elles se sont montrées plus 
ou moins avouées, [eus ou moins latentes, niais on n'a- 
perçoit pas qu'elles aient eu d'autre résultat que de com- 
pliquer toutes choses, au lieu de les simplifier; elles ont 
surexcite des divisions qui n'avaient point auparavant une 
Le.Hr àprelé, et si l'on persiste dans un tel ordre d'idées, je 
vois bien ce que l'Eglise catholique peut craindre, je vois 
bien ce qu'elle peut perdre, mais je ne vois pas ce qu'elle 
peut y gagner. Au fond, c'est là l'origine de presque toutes 
les difficultés que l'on rencontre en ce pays, et dans l'état 
critique qui 1 traverse la société aeadienue, on peut appré- 
hender bien des conséquences que nous avons signalée*, 
et l'on doit chercher à éviter l'immixtion d'influence 
laïque, que l'on ne pourra pas facilement éliminer. 

Serait-il donc si difficile de revenir un peu en arrière, 
sur des plans plus séduisants qu'utiles, et de reprendre 
dans ces contrées le rôle tutélaire et un peu providentiel 
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que le clergé canadien a si bien rempli non -seule m eut vis- 
à-vis de ses nationaux, mais aussi vis-à-vis des rai holii [lies 
anglo-saxons, toutes 1rs fois qu'il en a eu sous sa direction? 
II a su accepter les aptitudes ri 1rs aspirations de tous pour 
en faire un point d'appui à l'Église catholique; il a su 
sympathiser avec toutes les nationalités sous 1rs formes 
diverses de leurs traditions et de leurs aspirations. Pour- 
quoi n'en serait-il pas de même ailleurs? 

On nous a dit, et nous aimons à le croire, que ce rêve 
d'absorption que nous venons de signaler, et qui a existé, 
c'est un fait indéniable, est aujourd'hui généralement 
écarté; qu'y a-t-il de plus simple alors que de faire com- 
prendre aux habitants de l'Acadie que tout le monde a 
renoncé à ce plan imaginaire, et que nul ne songe à cette 
absorption aussi peu sensée qu'elle serait peu équitable? 
Lorsque l'on aura bien établi cette compréhension et 
cette tranquillité dans les esprits, non pas seulement par 
des paroles, mais par une série de mesures qui doivent 
être la conséquence logique et. la consécration formelle de 
cette résolution bienfaisante, on verra promptement la 
confiance renaître et toutes les difficultés qui se com- 
pliquent aujourd'hui se simplifier rapidement. 

Le jour où les Àcadiens seront assurés de trouver par- 
tout dans leurs églises renseignement religieux en fran- 
çais pour lem s entants, l'administration des sacrements, les 
instructions, toutes les relations avec l'Église en français ; 
lorsqu'ils verront qu'on leur donnera autant que possible 
pour curés des prêtres français, surtout dans les paroisses 
où l'on trouve à peine quelques familles anglaises ; lors- 
qu'ils verront que ces prêtres jouiront partout de lu 
même considération et du même traitement que leurs 
collègues d'origine anglaise, dans la condition et dans la 
hiérarchie ecclésiastique, on pourra sans peine travailler 
efficacement à faire disparaître des âmes les soupçons et 
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le levain de désaffection qui s'y est glissé, peu à peu depuis 
bien des années. 

Sous ne parlerons pas ici de la (enue des écoles, de l'es- 
prit qui doit v présider; il est trop naturel que les parents 
désirent trouve v diitis les écoles, dans les collèges et sémi- 
naires, de même que dans les églises, la langue, les tradi- 
tions de ceux qui les auront tondes; on doit retrouver la 
famille dans l'école; il serait, inconvenant qu'on cherchai, à 
aliéner de leurs parents. I esprit et l'affection des enfants, 
et que l'on tournât en railleries souvent fort sottes les 
usages et (es sympathies qui sont chères aux familles aca- 
dîennes; ces traditions, en effet, tiennent intimement à 
tout ce qu'il y a de plus élevé, et de plus respectable dans 
l'âme humaine ! La meilleure garantie que l'on puisse 
fournir sur ce point, c'est que les écoles des paroisses aca- 
diennes soient tenues par des Acadicns et des Àcadicnnes, 
que renseignement y soit donné en français, et que tous 
ces avantages soient communs et réciproques pour l'un 
et l'autre peuple, pour les Irlandais aussi bien que pour 
les Acadiens ! 

Lorsque les choses en seront arrivées à ce point, com- 
bien de difficultés seront simplifiées par le concours plus 
facile que l'on rencontrera dans toutes les classes de la 
population! A mesure que les Acadicns seront bien con- 
vaincus que non-seulement ils n'ont à craindre aucune 
entreprise ni directe ni indirecte contre les traditions, 
contre tes usages qui leur sont si ■ b.ei-s, on verra les soup- 
çons disparaître, la méfiance s'affaiblir, la confiance re- 
naître, et ils donneront volontiers leur concours à bien 
des œuvres auxquelles ils participent peu aujourd'hui, 
même lorsqu'ils y sont directement intéressés. 

La plus importante, c'est la lutte contre l' émigration, 
danger que tous les catholiques ont tant d'intérêt à con- 
jurer aujourd'hui. Nous allons atteindre le r< 
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1891 ; il est fort probable qu'il sera encore très-mauvais: 
si la progression générale îles provinces atteint en 1891 
II .50 pour 100, ce qui n'est pas sûr, elle fournirait alors 
une population totale de 070.000 âmes. Sur ee nombre il 
y aurait 308,000 catholiques, dont 125,000 Aeadiens et 
183,000 de langue anglaise; cet accroissement sera évi- 
demment très-faible, car en 1871 on comptait 238,453 
ralluilii|ucs, et, d'après les progressions antérieures, on 
devrait trouver en 1891, en cette région, 340,000 ou 
350,000 catholiques. 

Mais la faiblesse de cette progression doit précisément 
montrer à tous avec quelle ardeur ou doit s'emplovev à 
retenir les familles dans la patrie et au foyer domestique. 
Nul doute que tout prêtre catholique, chacun dans sa 
sphère, ne fasse tous ses efforts pour y parvenir; mais je 
dois dire que l'on aura singulièrement facilite la tâche des 
niissionaiYes aeai liens, lorsque l'on aura complètement, 
rassuré les esprits et les familles sur les questions de na- 
tionalité et. de langage, qui tiennent tant à cœur aux Fran- 
çais. Plus le culte de la tradition et du souvenir sont vifs. 
plus les hommes appréhendent de s'écarter des lieux où ils 
ont jiassé leur enfance et. leur jeunesse ; plus au contraire 
ces sentiments sont troublés et affaiblis, plus ils sont acces- 
sibles aux illusions que l'on fait miroiter devant leurs yeux 
pour les entraîner loin de. la maison paternelle. Or, il est 
d'autant plus intéressant de retenir les Aeadiens dans la 
contrée, que de toute.-; les populations catholiques, ce sont 
eux dont l'accroissement naturel est ie plus fort : ainsi, le 
Nouveau-Brunswiek et la Nouvelle-Ecosse contenaient en 
1861, un total de 171,519 catholiques ; or, en 1881, on a 
constaté dans ces deux pays que, sur 220,528 catholiques. 
il se trouvait 97,635 Aeadiens. 

En 1861, ils formaient donc 31 pour 100 sur le total 
des catholiques, tandis qu'en 1881 ils figurent pour 
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43 pour 101); et cela malgré l'immigration des Irlandais, 
qui, en 1S00, arrivaient encore d'Irlande en assez grand 
nombre. 

Toutes ces considérations sont absolument de mise 
pour la multiplication des vocations ecclésiastiques; jamais 
elles ne sont plus nombreuses et plus ardentes que lorsque 
l'auréole du patriotisme, se joignant aux inspirations pro- 
fondes d'une piété sincère, revêt d une double poésie la 
mission sacerdotale. 

Si partout se rallumait ainsi celle agitation intellec- 
tuelle et morale qui prend sa source dans des soucis 
d'un ordre plus élevé que ceux du simple intérêt matériel. 
on pourrait revoir ces beaux jours où la population crois- 
sait si rapidement, entraînant avec elle toutes les branches 
du progrès général. On pourrait peut-être revoir alors ces 
accroissements de 25 et 30 pour 100 tous les dix ans, ce 
qui nous permettrait de. trouver en 1901 une ample com- 
pensation à la stagnation relative de l'époque présente. La 
population dos provinces maritimes pourrait alors présen- 
ter un effectif de 1 ,200,000 âmes, dont 370,000 catho- 
liques, et les Acadiens, avec leur natalité prépondérante, 
pourraient arriver au chiffre de 150 à 160,000. Nous 
ferons observer en même temps que la distribution de 
ces 370,0011 catholiques serait telle que leur prédomi- 
nance se trouverait certaine dans le nord de la iNouvelle- 
Écosse, dans File du Prince-Edouard et dans la moitié 
nord du Nouveau-Brunswick. 

Lorsque l'émigration sera ainsi réduite, lorsque le recru- 
tement du clergé aura été accru et consolidé, lorsque le 
développement de la population aura été assuré; on verra 
chaque section du peuple progresser, selon ses aspirations 
et ses aptitudes propres. On aura établi de la sorte la 
coexistence paisible de toutes les congrégations catho- 
liques de cette contrée; c'est alors que 
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?s, affranchie de toute préoccupa ti on mesqui 
de toute méfiance, s'élèvera plus liant dan* i 
accord; et du sein de tous ces progrès particuliers sur- 
gira la seule unité raisonnable que l'on puisse se proposer 
ici-bas, le propres supérieur et général de I K{;lise. Car de 
la réunion de ces forces multiples, dont l'esprit de domi- 
nation et de division ne fait sortir aujourd'hui qu'une 
faiblesse, l'esprit de justice et de liberté pour tous aura 
formé, un faisceau puissant pour le service, du catholi- 
cisme. Sî les catholiques américains savent éviter toute 
discussion chicanière, pour rester unis, sur le terrain 
essentiellement commun, celui de la foi et des intérêts 
spirituels, i|ut doivent les rassembler, cette situation 
amènera promptcinent bien des réformes : entre autres 
celle du système scolaire, une meilleure répartition îles 
deniers et des ressources de l'État, la liberté juste et coin- 

| I I I . . I . . ■ I m!,. ,,!..,, |H. , |, n .- I. il. i. - 

rait jusque sur l'honnêteté de la vie publique 

C'est ainsi qu'à la place de la méfiance, des jalousies, 
des prétentions ambitieuses qui les affaiblissent aujour- 
d'hui, ou bâtira en Aeadie, sur cette terre des martyrs, 
un édifice de paix, cimenté par des espérances supérieures 
et par une foi assez vive et assez bien comprise pour écar- 
ter toute innovation oiseuse. L'n tel édifice construit par 
tous, avec un peu de renoncement de la part de chacun, 
fera la gloire et la force de Tl^Iise, cette commune patrie 
où la fusion dans l'unité absolue ne peut offenser personne. 
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PrEmiÈbement. — Ceux qui sont antérieurs à 1680; 

Deuxièmement. — Ceux qui vont de 1680 à 1T00; 

Thoisièmemekt. — Ceux qui vont Je 1700 à 1714, c'est-à-dire 
jusqu'à la fin de la donniiriiiori française en Acadie; 

Qi'vtbièmëmekt. — Ceux qui vont de 1714 a 1755. époque de 
la proscription ; 

Ci^irnhir.Mi'XT. ■■ Cf us qui comprennent les recensements, les 

Chacune de ces séries contient «Jeux parties : premièrement, la 
copie des dorniucrirs I.f xl.url Ii"-t;i.-ii ( reproduit; , dcevà.'-nirment, 
l'énoncé de plusieurs iWnme:ics déjà imprima, mais peu connus, 
avec l'indication des livres dans lesquels ils on< été publiés. 

Nous avons classé autant que possible n-s cl 1 1 1 ■ 1 1 : n i ■ n t h par ordre 
de dates ; cepenihml. à plusieurs reprises, nous avons dû mêler des 
.actes de dales diverses, lorsqu'ils se rapportent tous à un certain 
f;iit déterminé; cola nous ;i même conduit à faire enjarnlier des 
actes d'une série dans une autre : ainsi, il se trouve dans la série 
deuxième, de 1680 a 1700, plusieurs documents datés de 1702, 
1703 et même 1705. 







TABLEAU 
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Arch. mar. — Archive! de la marine. 
Àrch. aff. étr. — Archives du ministère des 
Arch. N.-E. — Archives de ta Nouvelle-É< 

Colon, liée. — Cfitani--il Itetimds ,'i Londres. 
Erit. Mus. — Sritîsh Muséum à Londres. 
Beam.-Mur. — Beamish-Murdoch. 
Fer. — Ferland. 
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APPEND1X 

PIÈCES JUSTIFICATIVES ET SÛTES SPÉCIALES 



PREMIÈRE SÉRIE 



i- Mémoire mr l'Acadie, 
sont relatées les concessi 
Poutrincourt. 



Ce mémoire est attribué par plusieurs à I.amothe-Cadillac, qui 
en a adressé un grand nombre au ministère ; il contient (^pendant 
un fait qui, au premier abord, semble infirmer cette origine : e'esl 
l'âge du sieur Petitpas, car ce dernier n'aurait eu qiiatie-vin;;t.s 
ans qu'en 1706 ou 170Ï, époque à laquelle Cadillac avait quitté 
l'Ao.tdic depuis longtemps. Mais eett.e contradiction apparente n'est 
point sérieuse; car Petitpas mourut avant 1693 (dans laquelle 
année sa veuve Catherine Bugaret avait déjà épousé Charles Che- 
valier). Petitpas n'a donc jamais eu quatre- vingts ans; lorsqu'il 
mourut, vers 1690, il avait tout au plus soixante-cinq a soixante- 
huit ans; or, à ce moment, Cadillac était encore en Acadie; il y 



» Suivant la tradition Jus plus anciens habitants qui y étaie 

k en 1685, entre autres d'un nommé Abraham Dugast, qui fais: 
■ les fonctions de lieutenant (jéuéral, et sulvanl les actes et m 
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« moires du greffe tenu.! pur le sieur Pelitpas, àçê dp quatre-vingts 

■ ans, il est dit qns depuU J'urmée. 1 G 'i L-i province il'Acailic se 
.. prenait fl«pii!s lu IIcvc jusqu'au fii ; > de PnMirJjimurt. .iii-iiunl'l'ui 

■ cap des Mines, etc.. 

* Les concessions donnée? pu- le sieur de Poulrineourt 

« sont par simple; liillets, aussi bien que relies il on née? prir le sieur 

■ Biencourt qui lui a succédé. (Extrait des Archives de lu Marine 
. à P.A. ) 



Extrait d'un méni'tiri? <:ir 1rs litah/i^'cuici;!.- primitifs de l' Acadie 
écrit en 1698 tt déposé aux Archives de la Marine à Paris. 

■ En 1613. cet même» Anglais attaquèrent et pillèrent Purt- 

. Royal et retournèrent ensuite en Virginie. Le; Krançai» restés 
* au Port-Royal forant secouru-, en 1611. pai un linulennnt ilu 
» sieur de Pnutrincourt, qui moulut quelque temps après en 
" ili ■oi.iiid.iin jmtiçe de IVriireprU'.' des Angl.ii, en pleine paix. 
« Depuis 1614, il y eut des ir.iucais qui passèrent en diverses 
« fois, et qui s'établirent en Aeadie pi'ou'en I6W. que le sieur cle 
'• Cliiunissr; aila s', l.ililu a la llirvc ::L ensuite au l'uil-ltoyal, où 
, et les joignit aux anciens habitants 



le sieur de Poutri) 


icourt et ait! 


res y avaient menés. Le si 




La Tour alla, vers « 


:e temps, s'cl 


ablir à la rivière Saint-Jeai 


1, mi 


la jalousie «'étant i 


aise entre le 


s deui gentilshommes, ils « 





III 

a Acadie par le sieur d'Aulnay ; lequel 
état, dressé le 15 octobre 1687 par les notables de Port-Boyal, 
a été déposé el certifié à Paris le 27 décembre 1688, par-devant 
Jeux notaires au Châtelet. 

» Nous, Michel Boudrot, lieutenant général eu Acadie avec les 
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« ;i il r i c- il s babitants du pavs, je certifie que. feu ine.s.sir d'Aulnay 

« d'Acadie, lit consiroire trois forts sur ladite rùtc : lu premier à 

■ ■ l'entaenét, lu second ii lu rivière Saint-Jean et le troisième 1 
■' l'ort-Rova! ; lesquels foils étaieut bien fournis île ton s Ici t-unons 

■■ onlinrres pour défendre tes susdil; finis. 

* Nous certifions aussi que ledit dernier- sieur d'Aulnay Char- 
» uisay ordonna la constnicliori de deux moulins : l'un était un 
» moulin à eau et l'autre un moulin à vent; et ledit dernier sieur 

■ ordonna à l'ort-lloyal la construction de cinq pinnaces, et de 
» plusienis eiialonppe.s, et denï petits \-:..i-;r;.ri\ d'envi ma .-.oiïaol.e- 

■ diï tonnes chaque; avec deux fermes nu manoirs, et lus bâti- 

■ ment; nécessaire; : aussi bien maisons d'habitations i|ue eraiwes 

* et étables, el aussi ledit sieur défunt ramena de France, à ses 
«dépens, plusieurs familles dont la plus jirnndc partie existe 
» encore; qu'il établit et entretint à se; propres li-ais. 

« Nous certifions aussi également quo ledit dernier sieur entre- 
« prit plusieurs autres établissements, comme : Lu Hève, Mlscou, 

* Sainte- Anue, lesquelles entreprises furent commencées et ioute- 
■i nues pendant plusieurs années |un ledit (en .sieur d'Aulnay de 
.i Uhainisav, à grande dépense et ;ivee d'eveessive.s charges, comme 
«cela apparaît encore à ce jour, quoique suljséquemment les 
« Aii[]l:iis eussent ruiné les forts, emporté les canons ut. pillé p| u - 
« sieura des habitants; ayant réduit les enfants dudit sieur de 
» Gharnisay et leur mère à mendier, ils les obligèrent 1 se retirer 

- en France, sans aucun secours. Le défunt sieur de CWnis.iy 
« ayant été noyé, qmilre ans avant, dans la rivière de l'or-.-lloval. 

" Tout ce qui est ci-dessus nous le certifions être vrai, car nous 
« l'avons vu; en foi de quoi nous avons signé à Port-Royal, le 

- 15 octobre 1687, en présence de M. de Mcnneval, gouverneur 
» pour le loi de toute l'Acadie, et de M. Petit, grand vicaire de Sa 
-| Grandeur L'évèque de Québec, et curé de ladite place de Povt- 
» Bayai. 

« Ainsi ont signé : Messire Rouohot, lieutenant général; François 
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« Le Blanc 1 ; Abraham Di:bast. ■■< lit plus loin en bas est écrit 
« certifie que les habitants qui ont signé ci-dessus sont des 
- tenta de Port-Iloyal, le jour et l'année comme ci-dessu?. 
« Signé : de Mbbhbvil. » 
Et plus bas en dessous : « Petit, missionnaire, prêtre rem 
<■ saut les fonctions de cure à Port-Royal : collationné av 

■ document original justement muintenaiit exposé par les 

■ signés conseillais du rui, notaire; au Chiilelet de Paris, ci 
« du 27 décembre 1688. 

» Siiiiié : lli-ciii: et T.ii'.iîiïBir.:. " 



IV 

Jeanne de La Tour, née ver? Iî'26, d'un premier mariage (cette 
première femme parait avoir v.lx: utis t'/uicii') de l.diailes Amadur 
de La Tour, épdusa le sieur Martin d'A rpentlfpiy un A^pnvitijuiy. 
sieur de MarrijpNui, .pu a pris la i-rsliiiinim de l'A radie :i la France, 
obtint la po=se*.-dnu du fini Latoiir mr la rivière Saint-Jean. (Fei- 
land, Histoire du Canada, 1" vol., p. 497.) 

Cette Jeanne fifjiire dans le iforw'iiii'nl de lGSfi, tomme âgée 
ne soixante ans; elle serait donc née en 1626. (Recensement de 
1686, série 5.) 

• Mai tignon avait (ait d'assez grande- avances à son beau-père, 
« et a la mort de celui-ci, il lui était du 40,817 livres, plus les 
■ intérêts. Cette succession ne put être liquidée, parce que les 
» Anglais s'emparèrent île In riwère Saint-Jean et ravagèrent tout 
. le pays, en 1652, 1653 et 1654; il était donc resté créancier et 
- héritier de Charles de La tour. C'est en considération de cette 
. situation que, le 17 octobre 1672, on lui accorda une concession 
» de six lieues de front sur le fleuve Saint-Jean. » Voir, dans h 



Capitulation de Port-Boyat en 1654, le 16 août. 

« Entre La Verdure, commandant de Port-Royal et subrogé 
. tuteur des enfants mineurs de défunt M. d'Aalnay, et M, Robert 
■ Sedgwick, commandant anglais, etc., etc. 
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« Le sieur La Verdure sortira hors ilu fort avec sa garnison, 

« bouche, mousquet ou fusil sur l'épaule, mèche allumée pur les 
« deux bouts, cl leurs ha;;a[(es. sans qu'ils puissent être fouillés 
« ni molestés, et leur sera fourni bâtiment prnir leur passade cri 

■ France, avec leurs victuailles pour deux mois. 

« Quant aux entants (je pense ijii'il t'arjit des enfants d'Aul- 
'i nay) on l'ait réserve r i . ■ tons 1rs me.dilcs. immeubles, marchai:- 
.' dises ce be-tiam qui peuvent leur appartenir 

» Les habitants auront la liberté de conscience, et de demeurer 
» en leur maison ordinaire, et tou= les meubles cl immeubles qui 

• leur appartiendront, leur demeureront moyennant la reconnais- 
« sance et devoir; seigneuriaux. auxquels ils sont obligés par leurs 
. concessions; avec la Hborlé de vendre lesdils meubles et im- 
■■ meubles quand bon Imii semblera pourvu que ce S'iit aux sujets 
» anglais. 011 aux Français demeurant au pays. Lorsqu'ils auront 

■ volonté d;: retourner en l'i-ance. le p issaj-e li'nr sera aussi donne. 
■' et emporter la valeur de leur; biens. Huant au bétail pris par 
'■ les suidais anglais, il est et demeure perdu. 

. Les Révérends Pérès Missionnaires auront la liberté de re- 
» tourner en France, et s'ils veulent rester dans le pars, cela leur 

- sera permis, nioyennant qu'ils se tiennent éloignés de deux à 

- trois ii ? de ia forteresse. 

i' IÛ pour assurance des articles ei-dessns, le sieur La Vcr- 

» dure a laissé pour ot.i«e il" Jacques lîi.iureeois sou beau-frère. 

* et lieutenant de la place; et le sieur Emmanuel Le Borgne le 
» fils, jusqu'à l'accomplissement du traité. 

■ Ont signe : Robert rinurjjeois, — Hobert Sed/pvick, — Robert 
. Salem, — Marte Ilarrison, — Robert Martin, — Richard 

- Morse, plus le Révérend Père Léonard de Chartres, vice-préfet 
. de la mission, et M. Guillaume Tronën ', sindîc des habitants, 
. et le sieur Le Borgne. (Areh. mer.) 



extrait' tiret d'un prmrés de tnnellerie iuti-iilr mt si sur Jet, 
Campagna (ou Camp--u/n--irdJ habitant de Beaubastin et autre 
fois de Pentagnët, ledit procès relaté à la date de 1685 dai. 

1 11 faut lire Tronau. 
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des registres judiciaires que j'ai consultés en 1860 à la biblio- 
thèque du Parlement à Québec, 

Ce document et lei deux antres qui le suivent sont curieux à 
consulter, .îiiisii f j r i - : les observations qui les aceompaipien t, à cuise 
des détails qu'ils fournis™ t, de IfiWI A 1685, sur les liabituiles el 
les relations intérieures de la population, et sur !es travaux de 
d'Aulnay, de La Vallière. de J .ternies Bourgeois, ete. 
« Déposition îles témoins : 

■ I e ' témoin .- — Ile;;nault dit Roi donna ut, à;;é d'envirou 33 ans, 
» domestique du sieur de Saînt-Castin demeurant à Pentn;|ouet. 
« pays de l'Acadie, dépose qu'il v a 1 5 ans, étant arrivé de France 
« et demeurant audit lieu de Pentagone!, îi y vit l'année suivante 
« ledit Jean Campagna qui arriva de Fronce engagé, lequel de- 
■ meura audit iieu de Pcntagouet pendant deux ou trois ans; après 
« quoi il fut envoyé au Port-Ruvnl par le sieur de Grantl fontaine, 
« gouverneur de l'Aeatlie, parce qu'il u'v avait pas assez de viffret 
» audit lieu de Pentagone'!. « fil était engagé du sieur de Grand- 
Fontaine. — llordoonanr a signé sa déposition très-lisiblement , et 
il est appelé llenaut tout court dans une autre pièce du procès, 
it qu'il se trouve par circonstance à Québec et qu'il est 

e Campagna avait 
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ii bassin. — (Il parait qu'en 1678 il y eut une grande mortalité 
dont on le rendit responsable.) 

■ i" question, — N'avez-vou3 pas, en 1678, soufflé dans l'œil 
« de François Pellerin (le frère de Pellcrin qui est cité à la 

■■ pa.;[e SOS), dans le temps qu'il travaillait au marais iiu sieur 

■ de La Vallière? — 2* question. — N'avez-vous pas dit a Pel- 
« lei'in, lorsqu'il était près de mourir : Voilà bien moudre pour 

■ de l'orge? — Réponse : Un jour il a dit, en effet, voila mal 
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■■ moudre pour de l'orge, mais qu'il ne f> e 1 1 s [i ï t pas alors audit 
» Pellerin, mais bien au mal <|u'il sentait lui-même ; que c'est une 

- façon de parler de son pays, lorsqu'on veut railler. 

» Navez-vous pas posé un jour la main oui- la poitrine (lu nommé 
« Chaiillon, lequel si- leva en sursaut eu disant : Malheureux, tu 

« Déposition d'Andrée Martin, à.;;éc de quarante ans, veuve de 
« François Pellerin : — Comme quoi étant au Port-Royal en 1675, 

» le sieur Campagnard voulut la Frapper, et elle lui donna un coup 
o de bâton i r.ausc des insolences qu'il voulait faire à une lille; 
» il lui dit qu'elle s'en repentirait. — Puis étant à lieauhassin eu 
■i 1.678, le sieur Jean Campagnard travaillant au marais du sieur 
» tic La Vallière, il aurait éle requis pur François Pellerin (le lui 
« .souiller dans l'ieil. a pris que ladite Andrée Martin lui aurait 
■■ -sou filé, et eu même temps ledit François Pellerin aurait senti le 
■' mal (pli lui montait à la t." te, et fut le soir attaqué <i'une grosse 
» fièvre eliauile 

« Déposition de Marie Martin, âgée de quarante -trois ans. — 

- Déposition de Pierre Mercier, dit Caudcbecq, ii|;é de quarante 
» ans environ. — Déposition de Martin Auooin, à;;é de trente-quatre 

- ans. (Celui-ci a signé.) — (Toutes, ces dépositions sont à peu pi es 
■■ analogues iiui précédentes.) 

« Déposition de Roger Kessy (ou Qiu'ssv}- Irlandais lie nation, 
'. de présenl habitant de ISeaubassin, à;}é de (rente-cinq ans ou 
.i environ. — Dans le mois d'avril 1684, ledit Jean Campagnard, 
» après avoir reçu une lion teille d'eau -de-vie de chez M. île L:i Val- 
■' lière, serait venu au loeis iludil. dé[)i)saul, mi étant il aurait fait 
o la demande de la lille i lui lit dé prisant, à quoi il lui aurait répondu 
« que cela ne dépendait pas de lui seul ; que sa femme .'(.ait à Mon- 
■■ ja : ;oui relie, et qu'il lui pourrait demander.... . Mais celle-ci avant 
» refusé, le sieur I airiipagiiartl l'aurait menacée et lui aurait dît que 
« dans liuit jours elle s'en repentirait. 

» Elle demanda alors ce qu'elle pouvait craindre que te aieur 
■■ Campagnard put lui l'aire. Celle-ci lui dît que c'était un fou et 
» qu'elle ne devait rien craindre, mais au bout de huit [ours il leur 
» tomba malade.-, trois vaches pleines, une vache onillière. nue 

- jeune taure et ilenx jeunes bœuf* ; ce que vovatit, le déposant 
» aurait en recours au remède spirituel et aurait prié le révérend 
■■ père Claude, d'aller bénir le boire et le mander de ses animaux 
» qui mouraient toujours, enragés de vouloir mander sans pouvoir 
. se lever. Ce que voyant, le sieur de La Vallière, touché Je coin- 
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» passion de voir ([ne ledit déposant pctdail tous ses bestiaux, passa 
» à Monjai'ouétclie et menaça ledit Jean Campagnard de lui passer 
« son épêe au travets du corps, s'il continuait, à arriver accident 
« aux bestiaux dudit ■ti'-|ios;ni t : que le lendemain matin ayant, été à 
« son établc, il trouva lesdits bestiaux sur pied, qui s'en furent 

■ aux champs roinmi.' les antres, sans besoin de les aider à se lever. 

* Déposition! : de Marie Kcssy, Agée- de .seize aii3, — de Tho- 
« mas Cormier, â;;é (le eiri.|iiante ans, et de sa fenniie Madeleine 
« Girouard, âgée de trente et un ans, — de Françoise Poirier, 
I. d'Isabelle Pellerin, de Marie Godet, etc., etc., sur diverses me- 
» naces de sortilèges et autres qu'aurait faites Jean Campagnard. 

« Déposition de Jean-Aubin Mignaux, âgé de trente-cinq ans 
(il a signé). 

» Déposition de Pierre Godio, dit Cliàtillon, qui prétend avoir 
» été ensorcelé par Canipagaard, et s'être fait désensorceler (le son 
.■.sortilège en le menaçant. 

■■ d'él.irjii-senient pnnr le sieur Canip.e'naiJ. 

« Signé : Duquet de La Cuesnitb. . 

Mémoire de Desffoutin' du 29 novembre 1703, sur l'île aux Co- 
chons. Suivi d'un mémoire anonyme de 1702 sur le même sujet. 
[Archives de la marine.) 

« M. de Brouillan ayant jeté les yeux un- l'île aux Cochons, 

■ ■ dis [an (e du fort d'un bon quart de lieue, --lit proposer à l'iiabi- 
» tant à qui elle était, de h lui vendre; — après plusieurs hési- 
ii talions, il le détenu in a puni- le pi is de ."> I > l > livres. Mais t et ludii- 
« tant déclara qu'il ne vendait que oe qu'il avait acquis (lu sieur 
« IloLii;;ei)is, — c'est -à-dire tout ce que la marée ne baieae pas; 
» — sa femme ne voulut pas consentir. — Après un certain temps 
ii on fil sommer celle femme à ratifier, puis on insista auprès de 
» son mari et île grands ('arçons qu'elle a et qui la déterminèrent 

» Puis on prétendit que le ruisseau, qu'on appelle le ruisseau 
« de l'Ile, doit faire les bornes d'oo coté, or ce n'est pas re ruis- 
» seau qui fait l'île mais la marée, et cet habitant et deux autres, 

ii qui ont des terres en litige, es. ont empèelié l'étal de la marée par 
k des travail* qui oui roulé plos de imze cents livres à eux tous, 

h faire Av^ terres à bled, que le sieur bourgeois, qui a vendu ladiie 
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ii lie était présent locsqu'on a fait tes travaux, sans s'v cire opposé 
» qu'il y ii pi ni de dix -huit ans que François Rrossard, qui a vendi 
» la terre basse rjiil e-l au pied de l'Ile à un habitant, percevai 
■ les fiins jusqu'il ladite île. » 



Mémoire anonyme envoyé à M. de Pontehartrain en 1702 (. <M- 
loguc sous ce titre : Mémoire important sur V Acadie ; Archive' 
de marine), tuii'i de l'histoire de File ■■ci.v Coch.ons et de détails 
sur les familles Bourgeois et Pèlerin. 

■ La colonie semble avoir reçu les pIu.iln.Hjx avantages pour 

« devenir florissante Mais on empêche aux habitants tout com- 

« nvree par (erre et par mer; ce qu'ils ac lioptent csl au-dessus du 
« prix raisonnable, et ce qu'ils vamient est au-dessous ; le decou- 
" rarement ou iis sont en met toujours quelques uns en fui te, et fuit 
» peur à ceux qui vo luiraient s'y établir. 

- A l'arrivée lie M. de Brou M la n, on s'attendait à un plus doux 

■ reflue, et le contraire ayant paru, tout In mniiJe tremble et per- 

■ sonne n'ose parler, ceux-là même qui écrivent, n'osent mettre 
» leur nom parce qu'ils seraient perdus sans ressource s'ils étaient 

■i Quant il prit possession île son «ouvciaiemeitt, il jeta d'à boni 
i les vbuï sur la terre d'un particulier pour v faire hà tir mie inéna- 

- j;crit;. (C'était une Ile dans le bassin de Forl-Hoval, qui se nomme 
« Vile a«ir Cochons.) (lot homme ne s'en voulait, pas défaire, c'était 
« une aci/iiisitivu depuis environ i/iiin-.c ans, fut nécessaire pour 
. la conservation d'une terre qui faissait subsister sa famille. 

(Il résulte d'un ci trait de lettres de l'Acadie, intitule du 17 fé- 
vrier 170'î, que l'individu à qui appartenait l'Ile auï Cochons 
s'appelait Pèlerin.) 

« Ce que voyant M. de ISrouillan, ne pouvant tirer le consen- 

■ tentent de cet homme, s'v prit d'un autre biais, ce fut de forcer 

■ le fils de celui qui avait vendu la terre quinze ans auparavant, 

■ à faire une requête, qu'il lui dicta lui -même, par laquelle il repré- 

■ sentait au ju{;e que son père avait perdu le jtq;eincnt alors, à cause 
i- de son {;rar](l à;;e et du peu d' argent qu'il l'avait vendu, et deiunu- 
» dait ainsi à rentrer en possession; il est bon de rem arquer que 
» cet exposé était bien faux, puisque drus ans auparavant le vrii- 
» deur fut mandé par feu M. de Villebon, de Kenubassin à la 

- rivière de Saint-Jean, pour donner une déclaration des connais- 
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- san ces anciennes <ju*il avait des limites de l'Acadie, qui a été 
» envoyé à la cour '. 

■ Cette requête, jointe ans me ri aces de mondit sieur de Brouil- 

* Ion, contrai|;ni( ce malheureux t'éleriu à consentir au prix qui 
« lui fut offert; il passa un contrat de vente, nialjjré sa femme 
» qui ne voulut, «oint signer; si* mois après le mari reçut une 
« assignation pour se voir niiiiininner à priver les grands travaux 
■■ faits sur cette terre, ou à faire ratifier sa femme, faute de quoi 

• on ferait saisir menliles er liesliain. ce qui épouvanta si fort ces 
. pauvres fiens, qu'à la sollicitation des émissaires de M. deBrouil- 
« lan, ils liront tout ce qu'il voulut. 

• Ce fils dénaturé qui avait fie tri la mémoire de son père par 
» celte requête, récrit l.i récompense de son aveuglement : une 
« tille qu'il avait mariée en quatre-vin;;t- treize avec un nomme 
ii Pierre Brauf, habitant des .Mines, dans le eoiitrart de mariage, 
» ils étaient commun* et s'étaient fait donation au dernier survi- 
■ vant. En qiiatre-yiii(;i-huit (ce doit être Djij, le père donna à sa 

• fille la moitié d'une terre en friclie do ™n.., n-fniciii de sa se- 
j. condc femme, à condition qu'elle et son mari renonceraient à 
« toutes prétentions tant du coté paternel que maternel. 

« Cet homme, par son labeur, a rendu cette terre considérable. 
« et cette femme (la fille iiourflrois) étant moi te sur ce? entrefaites, 
» il fit faire un inventaire ; quelque temps après son beau-père, 
.. assisté tla sieur Mouaventure, qui le voulait récompenser de la 
" lâche complaisance dont il a été parlé, passa auï Mines avec 
« mon dit sieur Ilonaventure, qui de son autorité et par menaces, 
» força ledit llraul à renoncer- à la tutelle de ses enfants, et le mit 
' hors île chez lui. 

- Cette acquisition de M. de Broulllan se nommait l'île aux 
« Cochons, cl: sur le contrat qu'en avait donné M. d'Aulnay, il y 
n a plus de quarante ans passé, à Jacob liourfjcois, il n'est parlé 

* que d'un chemin le Ion;; île lu rivière du Dauphin, dont le nom- 
i. lire des pieds de la largeur est en blanc. Ce chemin u'aecommo- 
« (lait pas le dernier acquéreur, il voulait bâtir une maison qu'il 
n put voir du fort en perspective; qu'a-t-ll fait pour réussir? 

« Il y avait eu auir-clnis quelques nies tracées pour une ville, et 
« celle qu'on nommait .^aine-Antoine était vis-à-vis son étaUis- 
« sèment, mais comme elle finissait à un petit hois au-dessous 
.. duquel était un niarci:a;i,e, il a fait un projet de réserver ce ter- 
» rain pour y bâtir une ville, et à dessein de rendre sa terre cou- 

' Ce vieillard «tait Jacques Bourijeois. 
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« sidérahle par la proximité, il il prétendu ejm; cette rue Saint- 
» Anîoine devail être continuée jusque-là: ce terrain proposé 
:' ponr liàtir une villi; avait *'■ t ■'■ .-Hjur-.'il ;'■ :'i ml pa l'tirnl 1er r jvil l'a 
i. démembré par la vente qu'il en a fait ,i trois pariiruliers, les- 
» quel- s'opposent verbalement à l:i continuation de l.i ru,; parce 
« qu'elle coupe leur terre par la moitié. 

« Mon dit sieur de Tirnuillaii, loin de les vouloir écouler, a souf- 
■ fert que M. de fionnaventure, lieutenant du roi, soin un autre 
« nom, ait forer la dame du lieu de lui vendre ce qui étail île ['au- 
* tre côté de cette rue, et lui-même abusant de la simplicité île 
» cette dame, lui a fait entendre qu'elle pouvait vendre, n'ayant 
« pu donner dam la même concession d'icellr vue; M. 1 ):-■:;;■ m tt: n^ 
i le jujift a parla;;.' i-t'tti- tisucpalioii avee m on (lit sieur du ISunaven- 



» liers à qui cela appartenait, il.; ont été obligés de souffrli 
« qu'ils n'ont pu empêcher. » [Archives de la Marine.) 



Ce n'est point San; dessein que nous avons rapproché l'un de 
l'autre ces documents sur : le Pruc.è* Je Cuinpai/iiartl, et sur le 
Lilit/e de l'île aux Corluins, ce? deux pièces étant fort propres à 
nous tiicn faire connaître [es habitudes ({énrrales de la vie dans 
ces colonies naissantes, les travaui auïquels on se livrait et les 
,s qui a" 
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dans le rôle d'ambitieux déclassés qu'ils jouaient alors à Port- 
Koyal, il ri se monirnierit désœuvrés, bavards, insupportables |.tjur 
tout le monde, et jetant le (rouble partout. Au moment de ce 
procès, plusieurs avaient h la vf'i-i («'■ quitté l'nrt-F.uyai, mais ils y 
avaient laissa des ('lèves et des imilateura, dont il convient de se 
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Le récit du voyage de M. de Rrouillan à travers les sei ( 
des Mines achève la démonstration, par l'indépendance ti 
diale , mais très-libre, des habitants dans leurs 
leurs relations avec le gouverneur; ee ne sont ni des révoltés qui 
bravent l'autorité, ni de .srrvilcs adulateurs qui la redoutent, ils 
disent avec aisance ut naturellement ce qu'ils pensent et ce qu'ils 
font, comme des ;;eiis qui sont habitués à vivre fiiniilièrement avec 
ceux qui les commandent. 

On y voit même que le bon coeur donne bonne façon à toutes 
choses; car ce gentilhomme, qui venait de la cour hautaine de 
Louis XIV, ne se montre pas trop offusqué de ce libre langage, 
quoiqu'il en soit évidemment fort surpris. Il faut donc croire que 

pus étonné que leur condition sociale, morale et matérielle, eéit 
été' plus heureuse, plus jj-dc, plus satisfaisante que celle de leurs 
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voisins moroses, acrimonieux cl disputcurs, que FoligarcMe des 
puritains ié{;issail sur la baie du Massachusetts. 

Il convient maintenant Je résumer en la simplifiant celte chro- 
nique de l'île aux Codions, pour eu faire sortir d'autres remcigr.r- 
ni mu pin- positifs et plus util m pour la compréhension de l'histoire 
acadienne : on volt dans ces mémoires que, vers 1640, M. d'Aul- 
n.i v concéda en censive. à Jacques riourfjrols. une île fort bien 
située près de l'embouchure de la rivière, mais seulement pour le 

cession, trois -lialiitanu il" l'ort-Tïoyal, dont François ISiossard, 
firent îles travail s considéra blés pour empêcher ta in;im: île pénétrer 
dans le ruisseau qui séparait l'Ile de la terre ferme: ces travaux 
sont évalués à f:ii2e cents \\\ ces ; par ce, travaux ris conquirent à la 
culture un terrain excellent. 

Nous nous arrêterons ici nu Instant pour noter qu'il résulte de 
l'ensemble des documents que ee Jacques Bourgeois, qui était chi- 
rurgien, faisait partie, ainsi que son frère Itobert, du groupe 

d'iuimlgriinls , tic.! ilirretenmut de fiance par d'Aulnay, vers 

1640; les deux frères étalent actifs cl intelliee uts, ils paraissent 
avoir joui de lu confiance de leur seigneur, et raidirent beaucoup 
dans le rétablissement de la seigneurie de l'on.- Royal. Ce Jacques 
lîuiri-jjeois lut plus tard un des promoteurs de la colonisation de 

L'Ile aux Codions dont nous parlons fut donc une des terres 

dont il était le tenancier, et grâce à son activité, il parvint, avec 
l'aide de ses en Tant;, à nie lire en bonne valeur ses opérations agri- 
coles et commerciales, ear il faisait aussi quelque négoce. Dès 
1680, ce négoce le conduisit à créer un établissement considérable 
à ChïytiiUni (lie.iubusslu), et comme le sol commençait à prendre 
une certaine valeur à Port-Royal, où plusieurs familles avaient 
amassé quelque, argent par leur économie, il vendit une partie de 
ses terres afin île subvenir aui frais de ses établissements nouveaux; 
c'est ainsi que l'île aux Codions fut vendue à Etienne Pèlerin, vers 

1685. 

Il est assez difficile de préciser l'année où les Pèlerin vinrent en 
Acadie. A l'époque du recensement de ItjTi, on ne trouve qu'un 
seul l'élerin, à {je Je treule-einq ans et marié, mais on sait par les 
autres recensements qu'il avait un frère alors âgé de vingt-quatre 
à vingt-cinq ans et non porté sur le registre, parce qu'il n'était pas 
marié. Ce dernier est précis émeut l'acquéreur .-usé non ce. Ces deux 
frères ne doivent pas être nés en Acadie, puisque le premier Fran- 
çais né en Acadie était Mathieu Martin, qui est un peu plus jeune 
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([ne l'aine des Pèlerin; il n'est pas proli.ilile non plus que ce soient 
des ntin;i[;i'ii (.■■:''lili,itaii-"s ramenés par d'Anloav, car eu 1650 le 
plus âge d'entre eus avait à peine quinze ans. 

Ces deux jeunes gens durent cependant arriver à Port-Royal 
avant 1665, époque où l'aine d'entre fus épousa une Acadienne, 
Andrée Martin ; l'un d'entre eux avait cette année-là vingt-neuf ans, 
et l'antre vingt ou vingt et un ans. Ce fut donc entre InGO otlGGJ 
qu'ils vinrent en Acadic , mais rien n'indique d'où ils ont pu venir; 
c'est alors qu'est venu aussi Daniel Leblanc. (Voir t. Il, p. 217.) 

Etienne Pèlerin cultiva avec soin et avec fruit sa nouvelle terre, 
et comme il était marié depuis huit ou neuf ans, il avait saris doute 
ailleurs uni; te nu ru censive à lui propre sur laquelle était sa mai- 
son ; il avait acheté l'île avec les profits provenant île ses récolles, 
et il posséda il en achetant sa terre huit Ijêtcs ,i cornes et douze 
moutons, ce qui indique une situation au-dessus de la moyenne. Il 
conserva ce petit bien jusqu'en 1702, époque où M. de Erouillan 
lui acheta l'île pour 501) livreî, somme qui représentait peut-être 
alors 3 ou 4,000 francs de notre monnaie. Bien que celle somme 
ne paraisse pas un pins déraisonnable, s;- femme s'opposa tr.Hij.uirs 
à la vente. 

C'est ici que l'on accuse M. de Brouillan d'avoir emporté le 
consentement du mari en abusant de son autorité; il serait impos- 
sible aujourd'hui île discuter une telle allégation; il est possible 
qu'elle soit fondée, mais ce que nous pouvons dire, c'est que de 
tela faits se présentaient rarement; nous avons même parcouru de 
i érital.iles expropriations laites par les gouverneurs, et les choses 
se passaient à peu près comme elles se passent aujourd'hui ; on 
offrait un pris au propriétaire, et si celui-ci n'acceptait pas, on 
nommait une commission parmi les notables pour eu apprécier la 

duire un de ces procès-verbaux d'estimation, pour quatre maisons 
et dix-sept morceaux de terre sis à Port-Royal, en 1705, c'est- 
à-dire à l'époque même qui nous occupe ici. 

Quoi qu'il en soit, l'achat de M. de Brouillan te termina amia- 
blement. Etienne Pèlerin conclut le marché et toucha ses 500 li- 
vres, qui lui servirent à préparer l 'et n: -.lisse m eut de sus eu Fa ois, car il 
avait cinq Rarç.nns. Celle acquisition terminée, M. de Brouillan se 
trouva aux prises avec une autre difficulté. Lors de la restau ration 
du fort, vingt ans auparavant, on avait tracé des rues en prévision 
du cas OÙ se créerait une ville en ce lieu. Ce [racé fat de nouveau 
remis en lumière, lorsque MM. de Fontenu cl Saccardie ordon- 
nèrent de relever le fort, ruiné par les Anglais en 1690. 
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Un de ces chemins que l'on désignait r-nmmu mes, nommé lu 
it précisément sur l'île aux Codions ; 



r l-.lln t 



i qui Séparait 



l'île de la terre, la rue ne fut pas poussée plus avant- Gependo 

lorsque lu |fj»ï(rai.'ur arriva, eu 171)1, 'it qu'il Ht bâter lus travaux 
du fort, les choses n'étaient plus dans le même étal, lu Lias de 
mer avait été desséclié et converti en /initier, rumine noua l'avons 
raconté; il .-in n;;i i.j ilmx: i comploter le percement du la rue Saint- 
Antoine, en la faisant traverser le polder. 

C'est ici que le rédacteur île..- plaintes décrit une sorte de com- 
plot tramé contre lui propriétaires du pnlJci- , qui su réfugient 
à raobévement de la rue : il est possible que relie rue intéressât 
particulièrement M. du brouillai], depuis qu'il avait, acbeté i'ile : 
mais il est certain que l'ouverture et le tracé du la rue étaient 
arrêtés Iiirai longtemps avant sa venue dan- lu pays, et il est aussi 
certain que, si l'on eût traversé ce terrain, ou l'eût acquis par 
exjMiipri;tlioii de uiuiue que loin lus antres. 

Il y a donc lieu île croira que l'imagination ou la malveillance 
avaient une fnr;c part dans ces récriminations; d'autant, plus que 
l'auteur déverse un a partie de ses critiques sur les épaules de T>es- 
gouttins, qui aurait eu lui aussi, assure-t-il, un grand intérêt à 

duit le rapport de ]>e.;;;ontliiis sur cette affaire; uou-seuleinru! il 
reconnaît très-nettement les droits des propriétaires '^' pti/tler , 
mais il prouve que leurs réclamations étaient dieu fondée, ut légi- 
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vient de ne pas négliger : ainsi, en combinant lus observations que 
nous pouvons faire sur ces trois documents, nous y trouvons : 
1" La trace de. immigrations et des distributions de terre opérées 
par les soins de d'Anlnay vers 1TW; — 2° i-a constatation des 
travaux considérables que M. de I.n Yiilllcro lit exécuter à ('.eau- 
bassin, et les engagés qu'il fit venir de France à cet effet. -Nous 
voyons tout ce monde travailler; s'agiter au milieu dus digues que 
l'on élève et des pi/lih-i i que l'on défriche ; — 3" Nous apercevons 
comment ces engagés, les nouveaux venus, gagnaient leur vie, 
amassaient des économies, s'établissaient ensuite, s'enrichissaient 
quelquefois. 
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Nous y retrouvons avec leurs préoccupations, leurs plaisirs ci 

leur.; peines, lis j;ens i1h.mi1. nous avons parcouru les noms dam 

sens, une physionomie; nous relisons ces recensements, d'abord 

froids cl monotone^, avec un autre attrait; nmis suivons de c/mé- 



un personnage vivant. C'est un caractère; il coudait sa barque 
avec prudence, il ne «t hisse point griser par la fortune et pro- 
cède en tonte chose avee celle malurité qui modère le succès en le 
consolidant. 

Il installe ses fil* dans les divers établissements qu'il a créés, et 
sur ses vieux, jours va fonder an haut de la baie Française, à 
Ctiijpiitou , lu première colonie des Aeadieus. Là, déjà â ; ; l" de 
soixante-quin/e nus, il supporte, en lu'!)»', le cime d'une invasion 
île corsaires anglais , les siens ne pouvaient pins complcr sur son 
bras affaibli, mais sa fête avait conservé toute sa fermeté; il monte 
dans une chaloupe et aborde résolument la flottille ennemie; il 
reconnaît là des gens avec nui il a été en affaires à Boston; il leur 
avait rendu des services, il avait des lettres d'eux, il les montre: 
ee vieillard les élonne, son énergie les domine, on l'accueille, il 
emmène avec lui ces vieux camarades de commerce en son propre 
logis, et il sauve du pillage nue partie de sa colonie. Était-ce donc 
là un homme ordinaire? Et ne fournii-il pas d'aussi fuites leçons 
de politique et de savoir-faire que tant il'in Irisant; parvenus au faite 
des honneurs , dont le caractère affadi ne soutient pas la grandeur ? 
{Voir le premier vol., p. 167, et les recensements.) 

Mais l'observateur s'attache volontiers à la famille de celui dont 
il a suivi les travaux; si son nom réparait dans la chronique, il 
s'arrête involontairement pour chercher comment les enfants ont 
poursuivi les entreprises du père; désormais la vie semble ranimer 
pour nous ces vieux papiers jaunis ; ils nous font mieux compren- 
dre les mvstères du passé, et nous aimons à converser avec eux. 
Lorsque iîouigcois mourut :i plus de quatre- vingts ans, ses enfants 
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était mort avant lui; sa veuve, Marie Bhnchart, i-erta sur l'habita- 
lion avec ses. deu.i garçons, et s'y remaria avec Aubin Menant. 
Ces deux enfants eurent une nombreuse postérité, ut c'est Je lui 
que descendent presque tons les Houricois du nord de.; provinres 
ma iiti mes et rruv .p! émêjrèrent de l'Aeadie au Canada ; le second 
fils, Guillaume? dil licaupré, resta à Port-Royal, d.irn les lenuies 
que d'Aulnay avait concédées au vieux Jacob. Ce Guillaume conti- 
nua et développa les opérations commerciales du père; nommé 
plusieurs lois député près du conseil d'Aueapolis par ses compa- 
triotes, il fut arrêté, en 1727, par ordre d'Armstrong, et figura 
toujours parmi les notables de l'm t-Uoyal. Germain, le troisième, 
n.'sta longtemps à Beaubassin ; c'était avec lui nue vivait son père; 
mais la fmiuif d:: Germain, après la mort de son mari, retourna à 
Port-Roval, dans une habitation qu'ils y possédaient, laissant son 
fils aîné se n! dans les établissements de Bealinas.siii. C'est ainsi entre 
ces deux paroisses nue se partagea et se multiplia la postérité du 
vieui compagnon de d'Aulnay. 

En reconstruisant ainsi tout un petit monde tjjiii vit, qui s'agite, 
qui se passionne tii-vaut iioiis : ou pnnrsuir, à Travers les vicissitudes 
d'une famille l'histoire d'un peuple tout entier. Mais cette histoire 
revêt un sens nouveau, une physionomie plu: saisissante; car 
l'expérience p. niée des vieillards se fait mal écouter par les jeunes 
gens, tandis que l'expérience d'un passé dép lointain, retrouvée 
dans un manuscrit, se redresse devant oui sous la figure étrange 
d'un ressuscité, et s'impose au lecteur avec une autorité d'autant 
[iSus féconde. eue dans les détails ravivés on a plus intéressé son 
esprit et éveillé son imagination. 



Analyse de la lettre de M. te chevalier de Grai.dfontaine, gui 
accompagnait C envoi du recensement de VAcadie de 1671. (Ar- 
chives maritimes.] 

> Le vaisseau l'Oranger est arrivé le lô, chargé de soixante pas- 

k sagers, y compris quatre filles et nne femme; — il doit envoyer 
« de nouveaux colons au grand rapide de kidisknir., par où le ehe- 
n min de Québec à l'Acadic doit passer; — il demande quelques 
- ofliciers ré ii ii-iii es ou gens capables de commandement, et que les 
■ colons que l'on enverra soient gens de nier; — son avi.s serait 
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« inar.i, a tin qu'ils aient lr t:-mps de iî.'-'Vi.^liO]- leurs l i,ihit nions pen- 

■ llanl l'été; — il envoie le tôle [les liibitanls, qui sera plus [ji'llilJ 

■ l'année prochaine, tous .'es soldats voulant s'habituer, et il marque 
« que l'air est fort bon. 

» Sile Roi faisait restituer par le due d'York, Kcnêbéqui et Pain- 

■ court, les habitants qui ne veulent point reconnaître Roston, ne 
« demanderaient que la liberté de religion, et Sa Majesté proiite- 
« rait de la pêche et de h traite de la cote. » (Extrait des Archives 
U la marine, à Paris.) 



VIII 
lettre de Talon à Colbert, du 11 novembre 1671. 

» Par le retour de la barque envoyée en Aeadie, dont j'étais eu 

» font connaître : que is tort de Peuiagouët se soutient et qu'il est 
» en assez bon élat; que l.i compagnie du chevalier de Grandfon- 
« taine qui le garde y .iiil.isi.ito d'autant plus aisément, qu'elle est 
« fini assistée de la péelie et de coquillages ; presque tous les sol- 
« duts se disposent ■'• s'habituer, même à se marier, s'il leur vient 

■ des filles de France; que déjà vingt-deux, soit quatorze soldats 
» et huit engagé,, sont établis à une lieue du fort, mais que la terre 

■ qu'ils cultivent ne leur produit que du blé d'Inde, n'ayant pas 
.: île blé français pour semer. 

« Les habitants, dont j'envoie le rôle à mon secrétaire, sont au 
' nombre de trois cent quatre-vingt-neuf personnes, il.s ont entre 
» eu* si grand nombre de huenfs et de vache», qu'en- échange des 
« hardes et denrée- que j'ai fait porter au printemps, ils m'en ont 
» envoyé en sel, si* mille livres île viande à raison de % sols la livre. 

■ 11 faudrait interrompre bih violence le commerce que font les 
' Anglais avec cens de Port-Royal, desquels ils tirent tous les ans 

■ quantité (le viandes, en échange de quelque droguets et autrea 
» étoffes; ii suffirai; de Faire passer de France, ou d'ici au Port- 
» HijvaI, les éludes et autres objets peur les besoins les plus pres- 
sants, et même quelques métiers, que les colons me demau [lent 
« pour employer à leur usage leurs laines et leurs chanvres. » (Ar- 
chives de ta marine, S' registre, de 1668 à 1672.) 
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Acte de concession d'une terre et prairie ),rnrhe de l'art- lioyul, 
par Alexandre l.e liartpie de. lie! liste, seii/nt-ur de Poil-Royal, 
a lierre Martin, tenancier de Port-Royal, en 1679. 

■ Devant Jacques Courand, procureur fiscal et notaire, établi à 
« Port-Royal, pour le seigneur de ladite place, fut présent en per- 

■ sonne : le noble homme, Alesandre Le lionne, sieur de Rel- 
« lisle, en lieu et place de monsieur Emmanuel Le Borgne, son 
. père, sieur du Coudray, chevalier de l'Ordre de Saint-Michel, 

■ seigneur pour une partie en Acadie; lequel dit sietif de lîellislc, 

• dudît nom, a volontairement reconnu avoir accordé, octroyé et 
« transféré, ci.imme en effet il accorde, ortrove et transfère, par 
'• ces présentes, dès h présent et pour toujours, à Pierre, Martin et 

■ à Mathieu Martin, son fils, ledit Mathieu à présent, stipulant et 

- acceptant pour eux, leurs héritiers et représentant!!. 

« Une pièce de terre et de prairie par eux mise en culture et sur 
« laquelle ils habitent, bornée d'un côté : à l'est, par la grande 

■ prairie, à l'ouest, par le ruisseau Dumanchin ', an midi, par la 

■ rivière Dauphin (maintenant Aninipotis river), et au nord, par la 
« inoriUjjne. Afin que lesdits Martin père et fils, leurs héritiers et 

■ représentants puissent en jouir et disposer de ladite terre comme 
« appartenant ii leur propriété. Pour et en considération de cela. 
« ils s'obligent et seront tenus de remettre et payer audit seijpieui- 

• oui d'autres, ses mandataires : un denier tournois de rente fnn- 
« cière, un chapon et un boisseau d'avoine, annuellement, per- 
« pétuelleinent, non rachetables, comme une rente foncière à raison 
. de son fief et de son manoir seifineurial de Port-Royal snsmen- 

. Payables ledit denier de rente, ledit eliapon et le boisseaud'a- 
. voine, chaque année le premier jour de janvier dans son manoir, à 

- Port- Royal. Les dites rentes foncières, portant profits de lots et 
» ventes, saisie et amende, si le ras se présente, pour tonte vente faite 

« et non notifiée dans 1rs viniit jours ..pré., la date du contrat. Toutes 
« les choses susmentionnées, les parties se sont olill;[ées et en<;a- 

■ ftées à les observer sou.s obligation hvpotlu'eaiic de tous leurs 

1 Je crois le mol mal lu, il faudrait lire : ruisseau du Moulin. 
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s ces présentes conditions, qu'il.-: désirent èlie observées et tenues 
- selon leur forme et teneur. 

« Fait à Port-Royal, au domicile iliullt seljpieur, le neuvième 
" jour d'août mil six cent soixante dix-neuf. Présents : Jacques 
• de la Toua, Pierre Meu.ahsqs. 

- Aussi ont aigné dans la minute : BbLliRlb; Mathieu MiBTiH; 
« Jacques du La Toi'R ; Pierre MelI-OSO-n ; Curlusn, procureur fiscal 
» et notaire. - 

radnit par moi , Wil- 
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Origine des d'Entremont. 

J'ai trouvé, au* Archives de la marine (vers 1858, ayant leur clas- 
sement), une sorte de mémoire sur la famille La Tour et Sur les 
d'Entremont. 

Il y est dit que les Latour vinrent de Champagne en Acadie 
en 1609. Et plus loin : 

« Charles de La Tour, fils du premier La Tour, amena en Aea- 
b die en 1651, comme son major général, Philippe de Mius d'En- 
. tremont, baron de l'iiboincoup, quî «lu il île Xormaudie, à qui 
.. il concéda la h.ivormie de l'obomcnup eu Acadie. Celui-ci eut 
» deux fils de sa femme, Madeleine Hélie : Jacques ot Abraham; 
■ Jacques épousa une fille de La Tour de Saint-Etienne, dont ii 
> eut trois fils : Jacques, Charles et Joseph. 

Dans la lettre Je Desgouttins, du 23 décembre 1707 (voir cette 
pièce plus loin), 11 y est dil, pa;;e ■'*, qui: le sieur Philippe Mius 
d'Entremont, mort e» 1700, âgé de quatre- vin|>t-dix-neaf ans, 
était natif de Normandie. 

« Philippe Mius d'Entremont fut amené par La Tour en 1651, 
b il lui fut attribué dès lors en fief tout le quartier du cap Sable; 
■> il s'y fiïa avec sa famille et y résidait en 1671 ; peu d'années après, 
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« il y attira plusieurs enj'a;;«s et quel'jurs f.iiirllc- de l'ort-llnval, 
« et celle seigneur; n Huit |>.:i foi 1 nier nu petit centre île pnpcl itioii . 
» En 1701 il *'y trouvait déjà, un dation des Mius d'Entrcmont, 
» quatre on eirn| familles, comme on le voit du in les actes île I'é;;lise 
. de Port-Royal, par la Tournée du missionnaire de 1700 à 1710. - 



LISTE DE DOCUMENTS 



Concession faite à William Alcxander, comte de Stviing, par 
Jacques I", de la Nouvelle-Ecosse, en 1621. Sir Ferdinand Gorge» 

et le capitaine John Mason. «nient intéressés dans nette conces- 
sion. Le titre est en latin et a été publié dans le Mémoire de; 
coiniri'Ssaires .malais et fi-.i nfais relativement uni limites de l'Aca- 
die. Ce titre esl aussi an.ilvsé ii.it ISeaiui.-li-Murdoch, p. 65. 
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Commission délivrez h Nicolas Denis, vers 1635, citée dans le 
Mémoire des commissaires déjà cite, p. 719 à 723. 

Concession accordée, le 20 septembre 168*, sur la rivière de 
I!i>: l ii!ivii>.:toii, .tous le nom ■■te .u.i./nc-i-ic île Cli 'j>ta.:co\irt, a in frères 
D'Amours des Chauffours. Citée par Beainish-Murdocn, p. 163. 
A la même date, antre concession à Jean Barreau de Saint-Aubin. 

Plusieurs actes passés par d'Aulnay, durant Ses voyages en 
France, en 1641, 1642, etc., etc., devant W Beaufort, notaire à 
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Tours. Ces actes ont été publics p.ii- M. Moreau, dans son Histoire, 
de VAcadie. (Paria, chez Técliener, 1873.) 

Ce même livre contient aussi sur les travaux de d'Aulnay en 
Acadie, et sur sa famille en France, beaucoup de détails intéres- 
sants et de pièces aurlientiipirs fournis par la famille de Menou. 

I.i lecture dans 1rs bi^liothèquci. 

Mémoire de d'Aulnay, laissé en 1644, sur la période qui a 

cée par M. Moreau, chez Técliener. 

Omette de Renaudot, 1632 ou 1633 : détails sur les travaux de 
Raïîlly en Acadie. Citée aussi par M Moreau. 

La présence de madame de Poutrincourt à Port-Royal, relatée 
p. 49 et 53 du 1"- vol. de la Colonie féodale, et les cultures de 

Bieneuurl ii Port-Royal sont Constaté,^ par îles m'èces publiées par 
le P. Carayou, dan- la Première in:<*ioa des Jésuit-js nu Cmnidu. 



Lettre de Charles de Latour au roi de France, citée, p. 67 
vol. 1". Supplique de Latour, de 1627, citée p. 68 et 71. 

Le séjour des Récollcts en 1619, p. 74, et Le voyage du sieur rf. 
Kraïnyuxile en France, p. 75 et 76, vol. 1", ont été cités sur de. 
notes recueil ies par moi, alors que M. Ferlaud faisait son court 
d'histoii-i! à l'université Laval de yuéljc-c. Aujiniid'bul, je ne pui 
en retrouver trace dam chiip histoire publiée en volume ; mais j. 
certifie i'jiis i:es faits mil été i m primés alors nui> le (Durs de M. Fer 
larid se publiait dans le» journaux. 

Recensement de 1671, imprimé dans la France aux colonies 



t mis les Archives 
n peut y remarque 



i Wnael 
uunt P l. 
■ lui plut 



y Google 



B23 PREMIÈRE SÉRIE. 

Je !'ii;i](]i'c ; c'est le serret de bien des . Ii't:t.mvi;ili:~, ruais 11 est pro- 
bable que je l'arrachai ainsi il la perte et à l'oubli. 

Cette perte eut été assez regrettable, car il contient infiniment 
de détails très-utiles qui permettent, par tics études comparées, 
d'obtenir rie précieuses indications jusque sur le peuplement pri- 
mitif de l'Acadie, en 16W, 1630, et menas au delà. 

II y avait, en 1671, quatre familles qui remontent nui Écossais 
du comte de Stii-IiriR : Colteson, — PeseUl ou l'aiselty, — Mé- 
lanson, — Vitre ou Peter, 

Après l'avoir très-longuement et très soigneusement étudié, 
nous avons pu reconnaître, dans ce recensement, plusieurs omis- 
sions; en le comparant avec les recensements suivants et plu- 

Ainsi il ne porte qo_e Michel Poirier; il y avait plusieurs autres 

Poirier ; les I.e jeune manquent ; Ile i/ h nul l!e:i!i.:i:i,i:tin : les Heurt; 
Vigneau; les Peltetret et peut-être les Peselet; les Guéri» et 
les Aucein, par suite île la même erreur. La femme dite veuve 
Aucoin étuit une tille Aucuin , veuve de Guérin, d'où il soit 

qu'elle a se.; enfant' réunis avec ses frères, et qu'en réalité il ne 
figure su i- le tableau aucun Guérin. ni aucun Aueoin inàle. Enfin 
on n'y trouve ni les Latour, ni les Godiu-Chatiltoa, etc. 

Du reste, le? omissions paraissent inévitables; je ne connais 



s ; mais eu même temps, comme 

dans quelle proportion les diverses conelies de l'iin.nijji'alion avaient 
inllué sur la formation de la population aeadienne : 

Les familles acadiennes constatées dans le recensement de 
M. de Urandfontaine , en 1671, y ont contribué pour les six 
neuvième* ou deux tiers de la population aeadienne. Ces familles 
ne représente!!! .;;uère que Boixinte immigrant* primitifs, 

Les immigrants survenus depuis Ih'71 jusqu'à 1707, au nombre 
de quarante-cinq, contribuent à la population pour deux neuvièmes. 

Enfin, ceux qui ont créé des solicites nouvelles, de 1707 à 1714, 
au nombre de cinquante-huit, ont contribué ans progrès pour le 

grants sont restés établis à Port-lloval, de sorte que les seigneu- 
ries des Mines, de Beauhassin et celles qui les avolsinent ont été 
presque exclusivement peuplées par les premières couches il'immi- 



7 Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES ET NOTES SPECIAL] 
Voir à la fin ilt VAppeiiriij. de curieux documents, 
Belle-Ile, sur les familles primiiivos de l'Acadîe. 



DIÎUXIÈMF. SKIUK. 



Titre de concession de Cobeguid h titre de fief, 28 mors 1IÏ89, 

h Jacques Kené de Brissy, marquis de Denonville, etc., elc 

» lU'qufHÎûau à nous faite par le sieur Mathieu Martin d'une des 

« plus midi; s familles d'Aradic, y ('tant le premier né; à ce 

ii qu'il nous plût lui vouloir accorder une terre qu'il a nommée 
i Sainl-M.illii ii , dite Ou.-tl.dc^uid , fort propre pour contenir 
t plusieurs habitants, si tu ce \ l'Acadic. 

« Avnna. audit *'ftii Vlathirn M.irro, .ir.oidé et concédé, par 
« nos |n r i, i,(v-, le lirj .lit O.ic-Cobi .; ud, qu'il .1 nommé îîaint- 
« Mathiij, qu! comprend tout le fond du li.isjin de- Mines, avec 
u deux lieu?» de profondeur do chaque côté d.i'ifl les terres, à 
ii commencer vis-à-vis IVnilrf>iifhur<> de la ri vitre Cliiraliena- 

ii cadv, '-te avec droit de traite, de chasse et de pèche ,i titre 

« de fiff, seifineurie et justice 

« A charge d'habiter et cultiver ladite içrre ut la faire habiter 
epar des teiijncie;,. , dj leudie la fui cl hommage au château 
« Saint-Louis de Québec, et de payer les droit? ordinaires à chaque 
» mutation ; le tout suivant la coutume de Paris, à charge de ran- 
« server, et Faire conserver par ses tenancier,, les bois de chêne 
» qui se trouveront sur la concession, propres pour la construction 

réserve des mines et minières à charge de 

trois ans de ce jour à travailler pour habiter, à 
,. peine d'être déchu, et prendre ratification des présentes dans 
■ ledit temps. 

» A clé enregistré à Québec l'arrêt de confirmation du 

,i conseil d'État du roi du ladile concession du 14 juillet 1690, 
.. enregistré le dernier septembre 1692. » 

(Ce Mathieu Martin est le fils de Pierre Martin ci-dessus cité.) 
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Extrait d'une lettre de M. de Menneval, du 6 septembre 1689. 

. Dans une lettre à M. de Cherry, Menneval lui parle de l'af- 
» faire Desgouttins et lui dit : qu'il a écrit sur Des ro ut tin s. avec 
« réserve, parce que c'est (le lui, M. de Chevry, qu'il le tient, et 
. qu'il pensait qu'il désirait peut-être qu'on ne sût pas trop qu'il 
a était un méchant homme; mais il assure que Desgnuttins lui a 
« mi s rit é. beaucoup d'ennuis et rie désam émeut. Il .i été iiit le point 
« de l'envoyer au Canada rendre ses comptes à M. Tlcrienville. 
« avec son camarade M. de Sonlégre. 

» Ils en avaient (p-and'p nu tous les deux ; mais l'évêque qui était 

• ici a intercédé pour eux, et il les a gardés. Peut-être que Des- 
ii f.onttirïs s'amendera et il ne lui veut pas plus de mal qu'à lui- 
» même. D'ail)eur3 cela ne peut tirer à grande Importance, rnr lui. 
» Menneval, pense l.iieii ne pa; reste-- bien [inifltcmps à Porl-Ho\a[ ; 

• il a écrit a M. de Seignelav pour lui demander de revenir en 
. France, etc. . {Archive) de la marine.) 



Mémoire sit/ne pur lli.-t/jnuUiiK, '2 octobre 1690. 

ii Il se plaint que les procès ne lui étaient point soumis 

* par le gouverneur qui les renvoyé à l'intendant, du Canada. Ces 
« renvois ont ruiné einq ou sis lauiilles par les dépenses e\traor- 

» dinaires qui en résultent. Le fjonver r favorise le commerce 

» dos vais-seau* anglais. Les prêtres font île iin'ine; ils ont de 
» grandes habitude; et correspondances à Boston. Je vous ai in- 
« formé l'année dernière d'un hanniss emen! de quelques lamiNes 
« faisant dis-neuf personnes... Plaintes eontre M. Trouvé sur ce 
« fait et sur les confessions. Un nommé Dominique Carreau, qui 
» avait été nommé ser^eni royal pur M. de Meubles , a fait appeler 
« ce M. Trouvé qui a refusé d'aller le confesser. 

u Quelques particuliers ont voulu refuser la dîme, sur lequel 
« refus le' sieur 'Prouvé m'envoya le frère l.o;;nul, a lin que je eon- 
■ damne ces hahitants au payement, de la dinte. 

- Origine de ee droit de ta dîme. — Le sieur Petit arriva ici, il 
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■ tty desservir la cure et en faire sortir un Cordelier nommé le 
« Père Moulin. qui <:n frisait les fonctions depuis douze ans, 

■ moyennant il.)l.) livres .le pension fuite par les habitants. Le 

- sieur Petit se contenta d'abord de cette pension (on fit alors 

■' accommoder le presbytère, couvrir l'é|;lise cl lu l.iinluis.ei): 
« trois ans après, M. Petit étant allé à Québec, revînt avec ordre 

- de son évèquc de substituer à la pension une dime au vingt- 

« sjïièmf! jjr.iin, ci beaucoup d'iiabitam.- s'y opposèrent. <•.... 

« Quand le sieur Pasquine était ici, M. de Menneval le fit 

» conduire au Puel-Hos-ijjnol. à quarante lieues il 'ici, par une barque 

■ qu'il loua à Pierre Lejeune et un outre habitant, moyennant 
. 24 livres, mais ensuite il fit un marché où il porta cette dépense 
» à -Vil livres, de sorte que Pierre Lejeune, qui n'avait, lui, reçu que 
» 24 livres, vint me réclamer le surplus; alors M. de Menneval, 
« qui avait touelié 40 livres, envoya chercher Pierre I.ejeiine pour 
i le mettre en prison, et cet homme a été contraint lie s'évader 

«Au mois d'avril, M. de Menneval m'ordonna d'aller anx 
« Mines avec la barque d'un particulier frétée 00 livres, pour 
ii apporter ici des bleds pour la garnison, quoiqu'on aorait pu 
« en trouver ici assez pour aller jusqu'à la moisson, comme il s'est 
a ordonné aux habitants de lui apporter la plus fjl'ai 
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Lettre de M. de Menneval, du 7 novembre 1689, mi' lu conduite 
des sieurs de Soulàpc , Deujmtlùns et de Lamothc-Cadillac , 
au Port-Royal. 

« Le sieur Je Soulcnrc psi lieutenant de la compagnie, et le 

■ justice. Ils sont at-rirâ l'année passée, je suis obligé de dire 

■ qu'ils valent encore beaucoup moins que ceux qu'un a ôtés d'ici ; 
u et je n'ai rien gagné nu change. 

■ Le sieur de Soulègrc serait nu assez bon officier s'il le voulait, 
. niais il gâte le peu de lionnes qualités qu'il a par unt grande 

■ quantité d'autres si mauvaises qu'elle.- le rendent iiisnpurlaUe. 
« C'est un très-méchant (■surit, brutal, séditieux, horgneu.x et dif- 
» licultneux plus qu'homme que je connaisse; il ne peut obéir 
« sans murmurer, et surtout grand caluilste, ce qui l'a, m'a-t-on 
" (lit, fait chasser des iles où il était; et comme il est adroit à faire 
u du mal, il s'est servi habilement de la facilité du sienc Dcs<;out- 
u tins pour me donner de la peine, ce que lui, Des^outtins, n'au- 
o mit jamais entrepris, je crois, s'il n'avait été conseillé et poussé 
> par ledit Soulègrc. 

« Le sieur Desgouttins est un jeune homme qui aurait pu bien 
« faire, mais il est fort entêté de sa capacité, qui n'est pas ;;rande, 
i. cl des deux charge; qu'il occupe ici 

u Ces deux méchants esprits ont été encore plus gâtés pi"' un 
.nommé Cadillac, qu'ils ont trouvé ici; ce Cadillac, le plus 
•■ i nécha ut esprit du inonde, est. un étourdi chassé de France pour 
» je ne sais quel crime; lequel étant tombé ici et se trouvant 
- |nrent du sieur dp Gainas ou de Varjjiis (l'écrivain qui a précédé 

■ Desfjouttins) et ami du sieur de Miraniont, il se lia avec eux 
« contre moi, et après qu'ils furent révoqués et partis d'ici, il 
ii empauma les sieurs de Souli'^rc cl Tle>;;outlln.j qui. n'étant pas 
» .usez habiles pour voir qu'ils voulaient brouiller, ils Formèrent 
» ensemble une cabale pour me traverser en tout ce qu'ils pou- 
vaient, et dans un de leurs conseils secrets, ou a su qu'ils 
« avaient dit : Il faut faire oi)ra;>er le gouverneur et les prêtres; 
. ce qu'ils n'ont osé nier, et depuis ce temps-Ii, ils y ont travaillé 
ii autant qu'ils ont pu sans qu'eux ni moi leur en avons donné 
.■™lcji.im„,uj«. 
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« Pour parvenir ,\ leur fin de me traverser, ils 

> par tàrlier de me mettre mal avec les lieux prêtres qui sont ici; 
. à quoi ils n'ont rien épargné, mais vovant (pie tout ce qu'ils 
« Faisaient et disaient | > o 1 1 1 ■ eela était inutile, ils se sont déchaînés 

■ contre eux et contre moi. 

» Ils avilissent autant qu'ils peuvent leurs personnes et leur 

» caractère..., disant qu'il ne faut pas payer les dîmes, 

.1 qu'ils font le eoimucrec, ce qui esi très-Faux et inities sottises 

■ qui sont fort préjudiciables. t-:n- il est impossible de décrier le 
« ministre, sans atteindre le ministère, et je suis obligé de dire 

■ qu'on ne peut pas avoir une meilleure conduite que tes ecclésias- 
« tiques, et tour, leur crime est de n'avoir pas voulu se laisser nir- 
« rompre pour leur aider à me traverser. 

» Pour ce qu'ils font courre moi, il n'est pas concevable jus- 
» qu'où va leur sottise et leur insu loi ri:, jusipi'à porter- les suldais- 
'■ habitants à la désobéissance et ail mépris de l'aiiloiitc. . . . 



■ Un de leurs plus j;i;uids (p-iel's, t'est sur le commefi», dont il* 

■ sont tons tlmit Fort friands ; ils se sont joints ensemble, et quoique 
» je leur aie dit que les oFficicis ne devaient point cummwtcr, ils 
« n'ont pas laissé de vendre et de dél.iiter riiez eux il il vin et de 
« 1 'eau-de-vie à pot et à pinte et plusieurs autres marchandises 

- en détail qu'ils avaient apportées oit qu'ils ont pris d ailleurs., , 
« et ils prétendent continuer à l'avenir, faisant de (jt..ndi projets 
» et voulant se cacher sous le nom et la personne du sieur de 

■ Cadillac. 

« Ils se plaignent tous deux que je 'ais leurs charges, que Je me 

- mêle de tout, et ne leur laisse rien à (aire ; te qui est vrai, car 
« lorsque les uns ne font rien, il faut bien que d'autres fassent 
» tout, ce en quoi je suis beaucoup plus à plaindre qu'à blâmer ; 
« et ils me donnent à eux seuls plus de peine que tous les mitres 



.1 Le sieur Desgouttins a pris en aversion particulière le sieur 
■ du Brcuil, qui fait ici fonction de procureur du Iioi, k cause par- 

« litulii' renient qu'il le voit bien vivre avec moi 11 s'est mis 

« dans la tète de faire servir le sieur de Cadillac de notaire et de 
« greffier contre mon avis; et parce que je lui ai dit que c'était 
a un fripon et un méchant esprit, capable d'embrouiller ces pau- 
» vres gens-cy dans mille chicanes et procès pour en profiler, il 
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« Ta, sous un antre prétexte fuit aller à Québec |»mr obtenir, à eu 

l qu'on m'a dit, de M. Denonville et de M. l'intendant des lettres 

■ pour lui faire ('serrer ces charges malgré moi 

» Ils se sont vantés, Soulègre et lui, depuis que leur courrier est 
«parti, qu'ils avaient périt contre moi, et il? lém nouent une 

- grande impatience pour sou retour. C'est le sieur Snulègrc, esprit 
■i brouillon, qui a fomente tout cela sou* main, car Desgoultins ne 

• Dans le temps que lui, Desgoultins, songeai: à faire son mariage, 
«je fus oblige de faire mettre son beau-père, Tliibeaiideau - en 
« prison, et de lui faire payer une petite amende pour avoir con- 
« trevenu aux ordres établi- dans ce pays pour la traite de t'eati- 

- de-vie avec les sauvages; cela n'est pas travaille. les sottises 

■ qu'il a dit là-dessus, m'en parlant à moi-même comme d'une 
» injustice que je faisais, que je, manquais ans formalités comme 
» si j'aves ileub lui renvoyer la connaissante de cela, etc., etc. 

* Y avant eu un desmêlé entre deux babitauu pour une mirante 
« terre concédée à dons différente; persoones par M. Pcrrot et 
« par M. de Meules, et voyant cette affaire prête à causer du 
» désordre, je donnai une orduiinatiec pour y remédier et la lis 
a publier à la porte de l'église par le procureur du lloî. Le sieur 
■■ Desgouuins causa un vacarme publiquement à la porte Je l'église, 

■ comme si je n'avais pu seul faire cette ordonnance sans sa par- 
a ticipation, disant tout liant qu'il fallait s'en moquer et autres 
«sottises... J'en ai fait une information que je vous envoie avec 

- copie de l'ordonnante, pour voir s'il avait lieu à cet omporte- 

tine liaison étroite qu'il a avec lui, pour s'en servir à des lins 
partie libères. Le sujet de l'emportement du sieur Desgouttins 
est que, voulant avoir cette terre (au préjudice de Mathieu 
Martin, premier concessionnaire) pour lui, pour son beau-père 
et autres parents de sa femme, il prétendait que cela était dans 
la concession du sieur Belle-Ile, dont il avait tiré un billet, disant 
qu'on ne pouvait l'avoir que de lui (la seigneurie de Wecobe- 
guit;, il mit le feu à la tète du sieur de Belle-Ile, qui n'y eut 
pas songé sans cela, pour lui faire faire des impertinences. Puis 
ensuite, craignant que cela n'y fût pas (que ladite terre n'était 
» pas dans la concession du sieur de Belle lie), comme on m'a dii 
en effet que cela n'v était pas, et cherchant alors une autre ruse, 
il se Toulut servir 'de la dernière concession de M. de Meules 
au préjudice de la première de M. Perrot, et fit chasser de son 
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« autorité, et par sa cubait; ccn.x que Mathieu Martin, premier 
« concessionnaire, y avait envoyés /tour lrnr.nl/cr; prétendant Je 
« haute lutte et malgré moi, et la justice de la cause Je Mathieu 

■ Martin, faire cette usurpation dans la vue J'y faire avec le 
■i temps un culiurol d'etiu-dc-vie pour la (raile avec les -ciuva|;es. 
* À i/uoi son benu-pèrc Thilietiudcan et fort pinte et que lui ne 
■■ désapprouve pas; ce que je n'aurais pas vu étant à plus Je 

■ vingt-cinq lieues Je moi 

» Voyant tout cela renversé par mon ordonnance, il se déchaîna 

■ contre moi, disant qu'il ne laisserait pas de continuer, que je 
- ne serais pas toujours ici, et que je serais révoqué, sinon cette 
" année, du moins l.i prochaine; les pauvres gens, à qui il dit cent 
« sotti.-ics là-dessus, orovent qu'il en a le pouvoir : voilà, comme 
» vous voyez, qui est il'un lion juge, que l'intérêt uc doit pas goti- 



- J'ai fait mettre le sieur de liolle-ile en prison pendant quelques 

■■jours pour tomes les sottises qu'il a laites et dites là-dessus; ce 
« qui paraît avoir animé davantage nos Jeu\ officiers mutins au 

» Les sieurs de Soidègro et ncsgoitrtins, tons deux fort avïdea 
» de pelleteries, ont envoyé le nommé Briard (Pierre Lejenne dit 
» Hriurd;, espace de sauvage, beau-fière du sieur Drsgouitins. à la 

* traite dans le Lois vers le cap Sable, contre la défense que j'ai 
» faite d'y aller sans ma permission, et lui ont donné entre autres 
« choses de l'cau-dc-vi.--; pour eu traiter avec tes surnages contre 
« la défense particulière que j'en ai faite, 

» J'ai su qu'outre cela ledit Briard avait dit cent sottises 

■' ausdits sauvages, au mépris de l'autorité du |;ouvcrueur. pour 

■ relever celle du sieur Desgouttins, son beau-frère ; entre autres : 
" que le gouverneur n'avait pas l'autorité de défendre l'eau- Je- vie, 

■ et qu'il ne laisserait pas d'en apporter, etc., etc., ainsi que font 
« déposé du us habitants français établis en ca quartiers 

. Ayant su tout cela, je fis avertir ledit Briard, au retour de sa 
- traite, de venir me parler pour savoir par lui-même la vérité; 

* mais il ne vint, pas, je le fis avertir nue seconde fois, il n'obéit 

■ point encore, et par ses réponses me fil bien connaître qu'il se 

» euï de ne pas obéir, de peur que ne le faisant parler, je ne 

■ découvrisse tout ce qu'ils voulaient cacher; mais voyant bien 
» qu'à la fin je ferais prendre ce coquin -là, et se doutant bien 
« qu'il jaserait pour sortir Je prison et que je saurais la vérité, 
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- ils l'ont fait évader et changer de demeure avec -sa femme; et 

« un gouverneur ne me paraît maère soiiteiinblc, et fait bien voir 
■ leur mauvais esprit et l.i dés obéis,. met dont ils sont capables. . 

» Pour le sieur rie Soulèflre, on ne peut vivre plus mal aveu un 

« gouverneur qu'il ne le fait Il est entièrement attaché aui 

« questions d'intérêt : je l'ai averti qu'il ne (allait pas qu'il fit le 

« commerce, je lui ni refusé un nomme pavé, et je ne veux pas 
« qu'il profite de la paye du quelques soldats a r/iti je permets 
« quelquefois d',ilier travailler pour les habitants ; (ont cela sont 
» à son égard îles crimes capitaux qu'il ne me peut pardonner. 77 
k se prétend le seul officier des soldats ici. Il dit que je ne dois 
> point m'en mêler Il me traverse plutôt que de m 'aider 

- pour le service, et je noierais le faire entrer dans cent petits 
« détails qu'il faut que je fasse moi-même. 

- Je le tiens pour iiicorrejilile et incapable d'amendement, 

» ne se payant point de raison, et ne craignant rien ; sa meilleure 
« défense est que ne se plaisant pas ici. il dit qu'on lui ferait pl.n- 
« sîr de l'en ûter, qu'un meilleur emploi l'attend à Rochefort, où 

;■ Angleterre Il a pris follement (•■'"li |.nur Uvll.'-lli: et Des- 

■i imuttins, il les soutient, fomente [en, 1 un- ont' -iifinciit et leur 
« promet son appui . . 

« Plusieurs désubéi<san<:es considér. M<-s dans le service mont 
■-' obligé de le mettre aux arrêts (liez lui, à quoi il a eu de la peine 
■t ,i obéir, me (Usai il insolemment qu'on n'y mettait jamais tous les 
» officiers d'une garnison; se croyant apparemment à couvert de 
ii cela parce qu'il est tout seul . 

« Le plus grand de leurs reproebes , c'est qu'il est venu, cet 
* liiver ici, deux petits bâtiments anglais ; à doux diverses toi:, j'ai 
i. permis aux habitants d'y prendre quelques m.ircliamliscs dont 
« ils avaient extrêmement besoin, comme : bled d'Inde, biscuits, 

- des outils pour travailler à la terre, du fer, de la mélasse, et 
» quelques étoffes. Prétendant qu'en cela j'ai contrevenu aux 

ii ordres de la eour Et ce qui est de remarquable, e'e-t qu en 

« ayant renvoyé quelqu'un sans permettie d'eu prendre, le sieur 
» D< ■*;;. mtti us m'a accusé de dureté pour me desservir auprès des 
« habitants. Ainsi, de quelque manière que je fasse, je suis sujet à 
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n Le Roi entretient quatre-vingt-dix soldats et trois sergents, 
» six caporaux et six an s p rasades ; il y a on sergent, deux capo- 
» rattx et deux anspessades qui ne sont pus remplis faute île sujets 
!' capables, mais If.s r[u;itrc-\hi;;i-(liï sodI.it- sont complets. — Il 
» y a, outre «fa, six suidait 'i '/ni j'ai ilonne eomjé, de se marier 
■■ ou de s'établir, ut pay, qui ne livoiveu I point rie paye depuis cela 
» Ils voudraient faire croire que je mets ces différences de solde 

- dans 1113 poebe; mais l;i Coui' vi^riM le contraire, car j'.-ïi fuis faire 
« un petit fon ils, pour subvenir iei à Peut il .'pense.! e* Iran ri lin aires 
« pour lesquelles je n'eu ;ii point. — .l'eu fais faire ni état sîj;né 
» de moi et de récrivait), que j'envoie à M. de Seignelay, avec 
« IVmploi qui en a été fait: j'ai proposé audit sieur de Snulè;;re 
■' île le sljpmr aussi avec nous, afin qu'il soit témoin de ce petit 
« m.:iné»<» quii je fais ici pour le lioi, tuais il no le veut pas uppa- 
ii remment pour làcbor de nie faire une affaire de crin qui niérl- 
■■ teralt plutôt un remerciement 

» On me dira sans doute, qu'étant iei le nia î tri», je ne dois pas 
■i souffrir tout nela, mais j'v suis eu vérité Lien einpcrlic, je nots 

- de près ce i/u'oa ne peut noir de loin et je mil soumit uldii/é, 
» pour de bonnes et furies raisons, de dissimuler et de ne pas 
« porter les elioses aux extrémité'! t/iri seraient dangereuses. Ce 
.■ pays-iii n'est pas comme un autre, et il y faut souvent raisonner 

ii et agir autretoenl. qu'ailleurs El. puis étant nécessaire d'un 

i: ob.ilinieiil un peu fort, j'attends l'arrivée du navire qui noua 
" doit venir, pour voir par les nouvelle.- qu'il apportera quel parti 
» j'aurais à prendre. 

■ J'ai donné en attendant avis de tout cela à M. de Denonvdle, 
i mais il est si difficile qu'il y ait communication de Oir-beo ici. 
j qu'il m'est pins aisé d'être secouru d<;^. ordres île I'' tance que des 
« siens, ne trouvant pas tous les ans une occasion favorable pour 
« lui écrire ni lui pour moi » (Archives de la marine.') 



Extrait d'un mémoire de 1690, Desgouttins, du Breuil, Cadillac 

ii Desgouttins, à qui M. de Meuneval a remis les provisions di 
u juge, avait été présenté par M. de Ctierry, et avait été sec 

. reux a commencé par épouser une paysanne et à proj. 
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e dans les bois, par If mu\en de son l.eau- 
v. bcau.v.- frères. On pourrait donner la com- 
■■ mission de ju;'c au sieur ilu lircuil, à présent procureur du roi ; 

■ c'est un liommc île quarautu-cinq ans, de Paris, qui est avocat, 
« et dont 1j mère a fait porter parole du lui donner dis luillu cru-, 
o s'il li'oiiïjii à se marier lionnêtonicti t à V A cail is . ■■ [Pi ki :■<: Chien el 
du Iireu.it a épousé, ver! 1091, Louise Dt.uoet: il [ii.'iiiriit quatre 
nu ci nrj an? après, laissant trois enfants dont deuv j;,)rçons.) 

- Cadillac est à présent à la fui le de M m. se loueur, .«'étant trouvé 
« en Franci: par ta re.làc'.e inopinée du vaisseau de M. de la 
« Giffinrére, sur lequel ii avait été embarqué parce qu'il connaît 
.. presque seul les places ut la rosto du h N'nuvrllo- York et de 

* la Nouvell(;-Ao;;leterrf, et qu'il avait t'it-jm/r inilifr-eiiialilciiifiit 
i. nét.-.truitiirt: ptwir l' entreprit* tjit'oii erayuil ttrrtiii- c.vcci ttirr, i/ nanti 
' les vaisseaux partirent du Port-Royal. Il s'est embarqué pat 
- ordre, et il supplie Monseigneur de lui donner du l'emploi, et 
« du le dédommager île la dépense île suri voyage et de l'aban- 

■ donnement de iun habitation ut du sa famille. 

ii On l'a reconnu pour être un effet fort éveillé et capable fie* 

* pratiques que M. du 31e.mievr.il :i remarquées. C'est un avemu- 
> lier qui a rôdé toute l' A niérique Siipteiitrionale et qui parait 

i. enrinaissanues. Il se dit (juntrlliomme ut avoir été capitaine 
« d'jiifaniuriu ; il a de l'esprit, il s'est livé depuis peu à l'Aeadie, 
« où il a épousé une paysanne dont il a eu des enfants, et une 
« tniiiiintisi: huliitutioit, où il a espéré de pouvoir subsister par son 

a industrie il serait juste fie lui allouer une indemnité, il vit 

ii ici d'emprunt et à bout île toutes ressources. 

« On est aussi oblijjc fie remontrer que si, dans quelque tempî que 
ii ce soit, on veut faire quelque entreprise sur h IVuivelle-Yorl; mi 
« sur la NuUvclIc-Anjdulerre , il y sera acteur néuessifiru, ii cause 
ii de la connaissance des eûtes ut îles places, du côté de la mer 
u particulièrement. Il y a lieu d'espérer qu'étant averti qu'il serait 
. cluilié s'il retombait flans les même fautes 'les plaintes île M. fie 
« Menncval), il pourrait devenir nu bon habitant, et qui peut ier- 

* vir, en cas que le l'ort-lWnl soit attaqué. On pourrait do ne lui 
•sa biinille, en lui don- 
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inijer 






.(.4, 



y Google 



; JUSTIFICATIVES ET NOTF.S SPÉCIALES. 333 



Sur la fondation det Mines. — Extrait d'une lettre de IJe.tr/nuttinx, 
de 169Ï. (Archiva de la marine.) 

. Pierre Theriot (Tenira), l'un des juges commis par M. Je 
» Champigny aux Mines, est venu me dire que, le dimanche 23 mai, 

• M. Sainl-I^usine, missionnaire, a classé sa femme de l'éclise eu 
« disant qu'elle causait du scaodale avec un nommé Jean Tlieriol. 
k son neveu, qui lofrcail clicz elle... Cela a camé beaucoup de 
» rumeurs dans le pays, et la plupart des assist .nits, en sortant de 
. la messe, disaient hautement, qu'ils n'étaient pas en sûreté, et 
« qu'il ne tenait qu'an sieur Saint- Rosine d'en faire autant Je non- 
« veau, quand il voudrait 

» Ledit Pierre Theriot est le plus considérable des Mines, dont 
« îl est comme le fondateur, avant avancé presque ttms ceux qui 
» y sont venus s'habituer; sa maison étant l'asile de tous lei 

* veuves et orphelins et Jjens nécessiteux, qu'un ne doit pas être 
n surpris si son neveu reste chez lui, puisque trois on quatre de 
« se! autres neveux en ont fait de même en attendant que leur 
" habitation fût logeable; de plus, ledit Jean Theriot que l'on 

- pour rassurer ces bonnes gens » (Archives de la marine.) 

Avant Theriot, s'était déjà établi aux Mines Pierre Mélanson, 
qui nous paraît être venu en ce lieu comme aji^it du seigneur, 
M. de Relie-Ile. Il est qualifié, dans un recensement, capitaine 
de la milice; dans un autre, on voit que les fusils sont déposés 
chez lui, ce qui est un signe distinctif du manoir; enlin, à diverses 
l'éprises, il semble représenter l'autorité publique. Si nous con- 
sidérons en même temps que sa femme était une Mius J'Entre- 

permis de croire qu'il résidait ans Mines minuit procureur fiscal 
de la seigneurie. 



i de Port-Royal, chargés de nombreuses 
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* familles, ayant découvert une rivière dans le fond de la haie 

* Française, appelée Ckipody, cri juillet 1G9S, auraient représenté 
» à M. de Villenon le dessein qu'il* avaient de s'y établir, ee 
" qu'ils n'auraient ose faire sans sa permission ; lequel le leur per- 

■ mit, et ils auraient exécuté et travaillé cet établissement tout 
« (automne dernier; ils ont mpnie un moulin prèl à être tivnis- 
« porté sur leurs terres; mais ils *e sont vus arrêtés par une 

■ opposition de il, de Villieu, au nom de M. lie J.a Vallière, sou 
« beau-père, ut de M. de Villelion, neveu du sieur de La Vallière, 
« lequel se prétend seigneur de tout ce pays. — Sur ce, quelques- 
« uns de ces particuliers assemblés dirent à M. de Villieu qu'ils 

■ étaient prêts de reconnaître M. de I,a Vallière, si tant est rju ils 
a fu.-sent sur sa concession, niais qu'ils savaient que ladite terre 

» ne lui appartenu!! pas et était fort éloignée île sa concession 

« Le sieur de La Vallière dit qu'il y a toujours fait la traite, 

■ et que l'an dernier, Beaubassin sou ni* y a encore hiverné ; le 
. nommé Guillaume Blanchard et autres babltants du Port-Royal 
» sont venus ici, il y a deux jours, pour prendre îles coners- 

- sions dudit sieur de Villieu , comme fondé du sieur de La Val- 
if Mère; mais celui-ci, ne voulant leur (tonner que deui arpents 
" de front pour fourrages, et de la terre pour semer liuit I i;i Jii — 
< ques, Ils se sont en allés sans rien faire. Or, il est a remarquer 
(i que cette terre n'est qu'une prairie, qu'il n'y a aucune profon- 

* deur et un babitant ne peut pas élever des bestiaux, ee qui re- 

* tarde rétablissement de la colonie et cause un notable préjudice 

- à ses habitants. Les nommés Jean-Antoine-Pierre et Michel Tbi- 
■■ bandant en m me ceu\ qui ont déclinent ladite rivière et y oui fa'it le 
« transport à leurs Frais, avec leurs bâtiments, de; habitants qui 
ii ont pris des habitations dans ladite rivière, supplient qu'on leur 
» accorde à titre de rief deuv Menés de (Vont, au lieu où ils ont 
« commencé leur établissement. Vous nr pourrie/., Monseigneur, en 
« gratifier en ce pavs de plus dignes sujets. ■ 

Dans un résumé de cette lettre fait pour le ministre, on voit en 
mar;;e, écrit de la main de Pontchartrain : « néfendre d'exécuter 
ii jusqu'à nouvel ordre, sauf les permis jin babitants de défri- 
» clier. » (Archives de la marine.) 

Extrait d'un rapport du sieur Dettjouttins , du % octobre 1702, 
contenant la suite de la création de Chipodv et de curieux 
détails sur ta fomLitimi de lli : ivjiassis cl des Mises. 

» Le 14 de ce mois, les habitants étant assemblés pour 
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« recevoir les ordres de M. de Brouillai), M. de Villieu, profitant 

» de ce (emps, proposa au sieur Thibeandau et au nomme Pierre 
™ Godet, l'Uils de famille, que s'ils voulaient le reconnaître pour 
« .sei<[ueur et lui payer une rente, il leur concéderait, au premier, 
« la rivière île Cbipndy, où il a déjà commencé nu étuhlissi'ineut, 
» et au second, t elle de l'écoudiah ; ils répondirent qu'ils n'avaient 
« que faire à lui puisque la terre ne lui appartenait pas et n'était 
* pas dans la concession du sieur de La Vallièrc dont on a se» 

■ les borneî par l'arrêt de la Cour 

» Il est faux, ajoutaient-ils, ipi'll ait partagé sa terre à ses 

ii sis enfants, puisqu'il l : a affermée à Guillaume Nias et à Jacques, 
» Bouy, habitants du Canada; il avance aussi iju'il y a rais cîn~ 
n qualité habitants, ce <jui est faux ; il n'y en a que trente-deux et 
» dans ce nombre trois seulement qu'on peut qualifier tels, les 
'autres n'étant que des malheureux qui ne cueillent pas pour 
" vivre et à charge à la colonie; il v a quinze ans que le sieur de 
» La Vallièrc ne tient plus ni feu, ni lieu, et les habitants ont eu 
ii recours pendant ce temps au sieur iNelson, Anglais, pour avoir un 
» moulin, et c'est défunt Jncoft Bourgeois qui y a mené les premiers 
h lia W\ (a ii [s, lorsque M. le elievalier de G raiidfi.iii.ainu enininaudait 
u à Penla^oét, et Pierre Arsenaur. d'antres quelques temps après, 
ii Le sieur de La Vallièrc a traversé de même les habitants qui 
a ont commencé à s'établir nin Mines, on il prétendait .'tendre 
.. ses bonus, ce qui retarda de noi.- années rétablissement. M. l'in- 
u tendant de Meules passant en ce pays et faisant droit sur les 
« remontrances du sieur Le Borgne, débouta le sieur de La Val- 
« lière de ses inducs prétentions et les nommés Pierre Theriot, 
« Claude et Antoine I.uiiilry, et Hein; f.<: l'in.nc continuèrent leurs 
» établissements. Le premier ayant de quoi et surtout bien du 
a bled qu'il avait amassé au Port,- Royal, le distribuait aux antres 
* qui lui ont rendu sans intérêts, et le sieur Le Borgne qui en était 
■■ le $ei;;neur n'y a contribué en rien, et ce sont ces i;ens là qui 
a ont mis les Mines en l'état qu'il est. 

a II en sera de même si Votre Grandeur veut accorder au sieur 
» Tbilii.ndeau la rivière de Chipody, une demi-lieue de chaque 
» côté de la rivière' et deux lieues en montant, et à Gnill-.ivine 
,. i'.Lir.i-htril la même ;;ràee pour la rivière de l'écoudiak qui sont 
« a une demi-liene environ l'une de l'autre. 

« Le premier a équipé et fait le- frais de la première découverte 
- sous les ordres de feu M. de VilJebon ; il y a actuellement sept 
« cents toises de fossés de faits; il v a l'ail un essai de blé qui est 
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« et huit filles mariées qui ont des enfants en état de faire valoir 
. une habitation; il a de plus un moulin à blé et un a scie prêts 
h à y conduire, il s'offre d'y étaLlir dans quatre ans H^i;e halutaur.- 

- ou plus dont II serajt sûr sans la guerre. 

« Le nommé lllaucliard a un bâtiment, et aussi de grands gar- 
» çons , des cendres et des neveux, qui mellroiit ['éomuliaU en 
. valeur et y placeront autant d'habitants, et dan; trois ans la 

■ colonie en tirera du secours, au lieu que le pavs e.-[ rebuté de 

■ M. de Villicu; et |e puis sûrement assurer, (:oiiu;u's,;aiil l'iudi- 

- nation des habitants, que quand le sieur rie Villieu en serait le 
« seigneur liVitimr-, il ne lion vernit personne du pays pour y aller : 
« il les a trop traversés, et ils savent comment il a traité les hahi- 
« tants de Beauliassln, comme représentant M. de La Vallière, 
» tant à IYjj.ii'd des marchandises qu'il Innr vendait, que dans le 
a payement qu'il en recevait, e.l poui- le pavement des arrérages 

■ dos lentes qu'il leur a l'ait paver sans déplacer, ce qui obligeait 
» les liiilijr.iirit.-i à donner leurs l>estiau\ à son mot, et qu'il oe vou- 

• lait écouter ces malheureu* dans leurs demandes incidentes, et 
« représentants qu'il leur était du par le sieur de La Vallière i-t 

- par sa famille. - (Archives de la marine.) 

Arrêt rendu par te Conseil d'État, en 1703, le 20 mars. Cet 
arrêt, mentionné par Desnouttins et par l'arrêt postérieur rendu 
en 170.1, « confirma et maintint les habitants de l'Acadie dans la 

« possession di.Ti établissements qu'ils: avaient formés à CIi';;tu!<>u. 

• à Fccoudiak, etc., etc. » . 



i Nonobstant la guerre, les deux habitants qui ont com- 

- mencé des établissements à Chipody et à Péroudiafc , dans la 
* prétendue concession de M. de La Vallière, se disposent à y 
■ aller ce printemps; M. de Brouillai) à qui j'en ai rendu compte. » 
(Archives de lu marine.) 

Ici se montre malheureusement dans le texte de ce mémoire 
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Teste Je l'arrêt rendu par le Conseil d'État, le S juin 1705, au 
sujet du litige entre M. de la Vallière et tes colons de Chipody, 
Pécoudialt, et':, 

» Co fi fi no .1 nt et expliquant le- lettres île concession accor- 

« liées judit Michel I.cneuï, sieur- Je La Valliùi-e, le H'i octobre 

■ 1676, le Roi lui concède le lieu nommé Chignitou par les sau- 

- vages et en français Beaubassin, situé au fond de la haie Frau- 
« çois, avec l'étendue de cinq lieues de Unit coté, dii lien et 

■ manoir seigneurial de ISeaiiLassin, qui feront dis lieues carrées 
« pour en jouir en propriété, fini", seigneurie, moyenne et tasse 
» justice, dont l'appel ressortira au ju<;e royal de Port-Rnval, à 
■■ charge de l'oy et hommage, an t'oit et cbàteau de l'ort-Hoval, 

■ aux droits de vingt livres à toute mutation hors en ligne directe. 

u Sans toutefois! que ledit sieur de La Vallière puisse déposséder 

- les habitants de LiJire province, qui si' trou vero lit en possession 
■i. des terres et héritages qu'ils oceupent eu ee territoire, et qu'ils 

■ cultivent, habitent, et font valoir, on font cultiver, conl'onoo- 
, ment à l'arrêt du 20 mars 1703; à la charge seulement des cen- 
« sives et droits seigneurial]* envers ledit seigneur de La Vallière 
« pour les terres qu'ils possèdent en ce territoire. » 

Ledit arrêt de 1703 avait confirmé et maintenu les habitants de 
VAcadie dans lu poiiessimi des étid/linemciu.r i/u'ils uruicitt/urniet 
it Chit/niltm et à l'écoitdink: l'on- lu Irttrc de Desi/outtins. 



Terres communes autour de Port-Royal. Extrait d'un rapport 
de 1701 par le gouverneur de Brouillon. 

» Les terres situées aui environs de Port-Royal et en 

" montant la rivière du Tlaophin, produisent du hlé et des légumes 
" comme celles de France, quoiqu'elles rie soient pas si bonnes; si 

■■ les habilants n Y- la ici il. pas des paressent, elles prnd ni raient ilavaii- 
« lage. lis pourraient même a'.iegrandir en se servant des terres 
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.. vail en serait plus pénible, et par la ils se trouvent réduite à 

■ île petites portions de terre, quoique leurs roncessions soient 
•■ très-erandcs ; ce qui est ira abus ipiï doit être réformé, attendu 
» qu'une si m-iinrfe étendue de pavs est conec léo à un petit plr- 
. ticulier <pil n'est point en état de travailler, ce qui fait qu'il 
ii reste en non valeur, au lieu que si cela était partagé au prorata 
- de ce qui sérail, raisonnable, lien des jeunes nrni se détermine- 
• raient peut-être alors à eultiver les (erres hautes. 

» Il y a aussi à régulariser les homes, ear les premières 

« terres concédées oui été très -m ai limitée-, et depuis, même dans 
;i ces derniers temps, no autre alius s'est introduit, qui est d'avoir 
h cooeédé à divers les terrains qui primitivement avaient été 
.. réserves pour l'usage commun, où chacun envoyait paitre tes 
n bestiaux , (le telle sorte qu'aujourd'hui [n-rsoiiiic des habitants 
» autour du fort ne sait où envoyer le moindre bétai) , ce qui 
.1 excite beaucoup de mécontentement et de plaintes. » (Archives 



Extrait d'une lettre de Ues,jouains Je 1703. 

. M. de Menueval, en 1688, avait accordé à quelques halii- 

!■ lants <lu Port-Hoyal les prés qui sont ans environs du fort, 

« mais nous leur avons notifié que ces prés étant communs, on 
■■ne le pourrait filer ait généra! des habitants, mais qu'ils en 
■i pourraient jouir jusqu'à ce. que l'on songeât sérieusement à l'éta- 
« bassement du Port-Royal. » {Archiva maritime!.) 

Observation sur les terres communes. 

Dans les colonies des Illinois, ou rencontre presque partout ec 

souri de ménager des terres communes animir des ctahlis.soi Is ; 

l'es e\(raits contribuent donc à prouver que c'était un n.-aee sinon 
(■éneiid, du moins très-fréquent, de réserver des terres pour l'usage 
commun des habitants. On nous permettra en outre de faire 
observer que la lettre de M. de Rrooill 10, fort bien intentionnée 
-ans doiitii, témoigne d'une inexpérience bien fâcheuse en matière 
coloniale, quand il ri'i'i'imine contre le- concessions trop étendues 
et qu'il accuse lu paresse des habitants ; c'est, une loi élémentaire 
de tous les établissements primitifs de requérir uni- grande étendue 
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pour ne demander aui .-mires rjue leurs produiL- naturels : bois. 



Extrait de la vie de la Sœur Bourgeois, par M, Paillon, t. II, 
p. 173. Sur la Sœur Chausson, maîtresse décote à Port-Royal. 

Il paraîtrait que c'est sur la demande de M. Geoffroy, Sulpicien, 

eu ri* de Cli;iii]|il:iin n (jue la naine Cliausson, île la congrégation îles 
Filles de la Crois, partit de la Rochelle le 12 mai 1701 et arriva 
à Port-Royal après cinquante juins de traversée. Les habitants 
étaient réduits i'i la dernière misère, la ville ayant été prise et 
brûlée plu-iours fuis par les Anglais : 

« Notre église, écrivit la Sœur le 27 octobre, est dans une 
« pauvreté a Un- use. Elle n'est couverte que (le paille, les murs ne 
i. sont faits que île colombage, les vitres ne sont que de papier; 
"il n'y a point île clnelies, et on appelle le peuple à la sainte 
« messe au son du tambour. A l'auLel, on est ol.ilij;é de se servir 
« de eliandclles. il n'y a ni gradin, ni chandelier, ni crucifix, ni 
« tableau, ni encensoir. 11 n'y a même pas mu! armoire pour ser- 
» rer deux ou trois eliasubles du méchant camelot i-t dem aubes 
« presque usées. Maïs ce <[ui est plus déplorable, le Saint Sacre- 
n ment n'est conservé que dans une boite de bois formée de quatre 

■■planches Les Anglais ont enlevé un tabernacle qui était 

■ propre, les va3es sacrés et tout le reste, n 

Dans ces circonstances, la item- Chausson écrivît une lettre 
circulaire à toutes les religieuses OYsnlines, Carmélites et Visi- 
lendines. appelant leur charité pour procurer à l'église de Port- 
Royal les objets les plus nécessaires au culte divin. La Sœur 
Chausson se rendit d'une IrAs-giande utilité à Port-Royal pour 
l'éducation des tilles, et le 27 février 1703, le gouverneur écri- 
vait au ministère : « Je crois qu'il est nécessaire de lui accorder 
» quelque petit secours, afin, de l'aider à subsister et de faire un 
» établi -si! un ait. -ans rjuui elle scia obligée de repasser en France. » 

M. de Saint- V allier, évêque de Québec, avait aussi dessein 
d'établir une communauté de maîtresses d'école à l'url-lloyal ; 
il le proposa auï Sœurs de la congrégation, mais la cession de 
l'Acadie arrêta ce projet. 
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Mémoire de Brouillait, du 25 novembre 1703. 

. cer, à cause du (;ranil tin m! 11-e de. jeunes liaMt.ml.s ijiii se trouvent 
ii acluelli'inent en fi) ['■•Vf et à s'en aller aux Anglais, comme l'uni 
» fait l'année dernière quatre mi cinq polîtes familles. J'avais pris 
n la liberté lie vous donner avis que cela ne pouvait manquer 
« d'arriver, autant pur l'inclination nuik ont pour l'Anglaii :jue 
» parce qu'ils ne trouvent point à s'employer; il ai à craindre 

■ que hien d'autres ne suivent l'exemple de ceux ijui soni déjà 
- partis, à moins que je ne puisse les arrêter par l'espérance qui 1 
. je leur donne qu'on établira incessamment la cote île l'Est, qui 

■ est la seule rlioso après laquelle ils respirent, tous nos jeunes 
ii gens voulant se donner à In pëclie de la morue. » 

r'.t"lilisii:tncnl di t soldats noif/édiés sur les terres; arantaqss à leur 
faire. Extraits de la correspondance officielle de M. de Brouil- 
la», 1705. 

• Donncra-t-on, comme au Canada, les vivres pendant un an aux 

ii soldats qui se marieront à i'Aradie:' « (lléponse en milice .' iVoii 
ù présent, mais ijuattd la paix sera faite.) » Ne serait-il pas à 
.. propos que les lialiilants qui vu lui ru ni. faire de nouveau* étalili-,- 
. semeitts se missent en villai/es autant que faire se pourra? Il 
» est nécessaire d'expédier un ordre particulier alin de onmmenrcr 
« à mettre ce projet à exécution, lorsque les lialiitanls îles Mines 
" qui ont été lnïilés se rétnl diront. Il en faudrait un pareillement 

■ pour i!iig;in;er les niëmes Liliitanls à liàllr un petit réduit à l'cn- 
* Irée des Miues. r 



1706. — Correspondance de Desgouttin 
s'est point encore recueilli tant de blé en 
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« cher nui terres hautes et s'ils l'avaient (ail (l'abord le pays s 
« beaucoup plu? .avancé, parce que les marais où ils se sont ar 
» sont sujets à être, souvent inondés par les marées; elles on 
» si fortes le 5 novembre dernier (pie la mer est entrée dans 
» les marais du pays ans exception, te qui ne l'était vu de mén 
. d'homme. 

« Gela les détermine à songer aux [erres hautes 
" à présent qu'en abandonnant les marais, ils produiront (lu foin 
■ qui leur donnerait lien d'augmenter ]»ius bestiaux, et d'avoir 
ii du fumier pour les terres limites 

i. Les livres terrien sont au greffe et j'en ai donné des extraits 
u aux habitants qui l'ont demandé, par l'absence du sieur Lopi- 
. not. . (Archives de la marine.) 



Lettre de Deiyou«inj, du 23 décembre 1707. 

La colonie, sans l'iinpoétudc des in ; ;lais qui l'ont tenue 

> en armes et en mouvement pendant trois mois et demi, se voyait 

■ à la veille d'être à son aise par l'abondance où elle allait être 
u de vivres; le nombre de leurs bestiaux et surtout du moutuus 
» les allait habiller, le débit leur aurait fourni les nécessités pres- 

» seraient trouvés contents, ils auraient eu de la grosse toile suF- 
« llsamment pour se passer de chanvre et de nit'lis. Ceux, des 

■ Mines ont plus Jfïnassé de lin cette année qu'ils n'en peuvent 
ii travailler de deux ans, il n'y aurait que la toile fine qui leur 
« aurait fait besoin. 

« Votre Grandeur tire une conséquence très-judicieuse sur cela, 
- niais comme ces petites manufactures s'exécutent par une pure 
;■ nécessité, elles cesseraient quand l'habitant trouverait ce qu'on 
« lui apporte de France à nn prix raisonnable, ils auraient assej 
. à s'occuper ailleuis. Leurs besoins actuels est de rouvertes, de 
ii grosses étoffes île laine, de ma cm lires de fer, ayant quarante-trois 
* familles qui en manquent, les ayant cassé eu les sauvant dans 
» les bois à cause de l'ennemv, et ilo sel, il y a trois mois qu'il n'y 
» en a pas dans le pays, et comme on tue en ee temps-ci pour 
h l'hiver et pour le printemps, on ne pourra le faire à moins que 

> de faire sécher les viandes 
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- Nous serions très-hcoreiiï, Monseigneur, ilans le temps 

i. présent si no; ennemis voulaient encore apporter les nécessités 
i. du pays, et prendre du castor iluiit il rei;or.;;e ; sans ce qu'ils ont 
» apporté, on ne manderait point de soupe, les terres auraient été 
■■ incultes, on aurait arraché l'herbe pour faire du foin, et on 
-aurait mordu son pain; I! n'y avait ni marmites, ni fauli, ni 
» faucilles, ni couteaux, ni fer en ee pays, ni hacher, ni chaudières. 
« pour les sauvâmes, ni sel pour l'habitant. \t, de .Snhcreasse est 
■■ très-porto :i csr'euttr vos ordres à cet ««.■ird 1 , et l'habitant aimera 
■■ mieux Uuifliiii- que d'avoir recours à eux ; ils sont si ai;;ris et si 
.. animés qu'ils n'en peuvent souffrir le nom, pourvu qu'on leur 

■ apporte des marchandises. Ceux qui se sont signalés dans la 

« tinclion de Votre Grandeur, cela produirait un très -bon effet; 

• M. de Suhrrcasse a t'ait donner iin\ Messes, à chacun, un hahil- 
i lement de soldat; comme le plus fort est de donner, il a peu 
« routé d'y ajouter la flatterie, les belles paroles et l'assurance que 
» Votre Grandeur .si! souviendrait d'eux dans les occasions, ce qui 

* leur a fait plus de plaisir que le présent, quoiqu'ils en ayenl 

» J'ai vu le place t que le sieur de Pnbomeoup a envoyé à 

■ Votre Grandeur pour satisfaire à ce qu'elle m'ordonne pour cela. 

» C'est un bâtiment ée.lioué, et une haleine aussi échouée, 

■ qui comme épaves appartenaient à l'adiuiiiisiratiim ; le sieur de 
il Peaubomcoup ayant eu avis de ces débris par des sauvages, y 
- envoya trois de ses enfants, qui mirent, hors de inai'ée ce qu'il y 
u avait de ee débris, et mirent le feu au bâtiment pour en avoir la 
ii ferraille, et avant passé de là où était une baleine, ils lui cou- 
» pèrent les barbes et firent du tout comme pour eux-mêmes ; ils 
■■ se le persuadaient ainsi, ne sacliani les ordonnances, ayant trop 

■ peu fréquenté le monde, et passé leur vie au coin d'un bois. 

» Les sieurs de La Tour, Deschof fouis, et six autres habitants 
. envoyés par .U. de Mrnuillan (pour relever les épaves) y étant 
.1 arrivés, trouvèrent le coton, la mélasse et l'eau-de-vie anglaise 
> fort en désordre, les s:iiiv.i«i:s sYl.ini aeeommodés de ce qu'ils 

» M. de Brouillait voulut alors envoyer clicrclicr les enfants 

« du su-er l'e.uiliomeoup pour les emar-soooi;[-, tant pour avoir été 

■ à ces débris, sans ordre, que pour la dissipation. Il ne sut la 
" vérité que longtemps après; le peu de communication qu'il y a 
ii d'ici à Peaubomcoup, qui est à quinze lieues dans le. nord-est. du 
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s enf; 


,nts a ce naufrage, qu'ils ont 




ce pén 




coup souffert du froid 


et de 


la faim, 150 livres les rendraient 

■st natif de ce pays, fils du sieiu- 
îalîf .le Normandie, décédé il y a 

■e-vin;;t-di*-niHif ans et qucLpics 


Philippe Mius d'Entrer 
sept ans (1700) âgé d. 


qn,iti 



il ne lui manquait pas une dent, il avait été major, 
- feu M. de La tour, gouverneur de ce pav=, et il y a pendant tlix- 
« liuît ans exercé Ni clinqje de procureur (lu lloi, qu'il n'a cessé que 
» par son grand à;;e. Le sieur de l'caubumcoup actuel, mat-ié à 
" Anne de la Tour de Saint-Étienne, en s quatre grands garçons, 
« quatre grandes filles et nue petite de dis ans; il a une part dans 
« la seigneurie de Port-Royal, 

» Depuis l'affaire îles Anglais, je n'ai pu avoir encore un 

;i lien pour travailler, la se c lu: ri-.; se a été si grande pendant cet 

» automne, que le- moulins à planche? n'ont pas pu scier, je 

* n'ai qu'un cabinet très-petil sans cheminée, et je suis fort occupé 
« par le débarquement (1rs cITels du Uni, et distribution d'Icc-IIos 

b Les habitants des Mines, fkatiuassm et autres lieux delà 

b côte y ont accouru croyant avoir leurs nécessités, ils s'en sont 
« retournés; bien chagrins, se voyant eus et leurs familles sans 

k liabillements Il a (lui Desfiouttins) une famille nombreuse 

« de six garçons et quatre tilles, il demande pour l'aîné une place 
b de garde magasin ou une Ijeutenanoe dans 1rs. troupes. 

■' Si i/ ne : Diise;ûi;Tï[Ss. » (Archives maritimes.) 



Mémoire de Brouillait, du 27 février 1703. 

» Il faudrait aussi donner des ordres pour faire venir huit 

b cents hommes du Canada ici par Peulagoé't. 

» Il avait engagé les habitants di: l'Aradic de faire la pêche 

b le long de la côte; et il y aurait eu, cette année, quinze ou vingt 
■ barques qui \ auraient été employées, si un corsaire anglais n'avait 
■■ pas enlevé elles qui commençaient à la faire. » (Archives de la 
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Mémoire de Desgouttins, du 29 novembre 1703. 

» On m'avait donné le nomme Cl ('•m en sein .le la part de 

» M. de Brouillai!, pour servir à la distribution des vivres et 

- munitions du Roi, Il me revint qu'il y faisait quelque malversa- 
n tion. 

J'en fi3 plainte à M. de Brouillan et comme Clémenaeau 

* était aliienl et qu'on l'attendait de joui- en jour, je demandai 

« qu'il fut arrête" à son arrivée Clémenseau étant arrivé, ou le 

« fit arrêter, mais peu de temps après ini l'élargit et on lui fit 
« rendre ses Lardes , sans autres formalités que de prendre la 
« parole de la demoiselle Barat qui a promis de le représenter 
. toutes fois et quand il sera nécessaire. . (Archive* de la marine.) 

VII 

État des terres à acquérir pour V extension du fort que Sa Majesté 
a fait bâtir a Port-Royal, et des maisons à démolir comme nui- 
sibles U la fortification. 171)5. 

« Terres arpentées par le .sieur de Labat, ingénieur ordinaire du 
« Roi et lieutenant dans les compagnies de marine. Les estimations 
» ont été faites par MM. Pierre Leblanc, Pierre Godet et Jean 

■ ISahincan, habitants du Port- l.l "val, nommés experts. 

» A M. de Villieu : un emplacement de terre devant l'angle 

- flanqué du bastion Dauphin, contenant trente pieds de front 

■ ■ contenant dix-neuf perches; et sur ce terrain une maison, une 
« cuisine et une étable, le tout 900 livres. —.4 François Gautrot : 
ii un autre emplacement de trente pieds de front joignant le coté 
« du vieux fort, dis-neuf perches, 80 livres. 

■ A Guillaume Trahan : an autre emplacement, trente jiieds 
. de front, 79 livres. — A Jules Blanchard : un autre emplace- 
« ment, trente pieds dt: front, !'■'> lii-res S suis. — A siînwii l'elle- 
> tret : un autre emplacement, trente pieds de front, 73 livres 
. S sols. 

« A Michel Boudrot : un autre emplacement, soixante pieds de 
. front, 80 livres 14 sols. 

m A Martin Aucoin ou au sieur Sàint-Castin : an antre em pi a- 
. cernent, soixante pieds de front, 80 livres 14 sols. 

« A M. de Belle-lsle : un autre emplacement, joignant et bornant 
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« le fossé, de l'ancien Fort, trente pieds Je Front, il livres i sols. 

* ,1 Jean Bdlioe.au : deux autres emplacements a coté de celui 
. du sieur de Villicu, trente pieds de front, 66 livres 19 sols. 

- Un autre emplacement du côté sud-est, de la rue Saint-An- 

■ toine, vis-à-vis la maison du sieur do Villieu, cinquante pieds de 

■ Front et trois mille pieds carrés, 18 livres 14 sols. 

» A Abraham But/uxl : un autre emplacement, joignant le pré- 
« cèdent et tirant vers le vieux Fort, deux mille six cent quatre- 
» viiijjr-dix-lmit pieds carrés, 16 livres 7 sols; une antre pièce 
» même alignement, cinq mille cent soixante- il eux pieils cinés, 
. 31 livres 10 sols. 

ii En discussion entre la dame iln Tlelle-llc, Pierre Doucet et 



u Fraitroit liubicliaii, autri 


■s emplacements 


, joignant le [irécédent. 


» aljOLitissiint au fossé du 




i cent dix-lmii pieds le 


. long de h rue, 183 livre; 


: 16 sols. 




a A M. Louis Alain ; 1 


erres et maison 


s hors du fort à mettre 


« en esplanade. Due pièce 


de terre sur la rue Saint-Antoine en 


» descendant vers la rivtè 


re du Dauphin. 


soixante pieds de long 


« sur ladite rue, vingt-un 


mille neuf ceni 




- 173 livres ; une maison si 


se sur ladite rui 


: (cotée sur le plan 11), 



,. 900 livres. 

« A madame de Belle-Ile et M. de Lalour : autre pièce de terre, 
n joignant ladite rue, vingt-sept mille pieds carrés, 213 livres 
. 3 deniers; une maison colée 13 sur le plan, 1,013 livres. 

u A Jean Labat, dit le marquis : autre pièce de terre, 66 livres 
- 16 sols, et une vieille et aide cotée 14, 80 livres. 

* A Charles Bnbii:hau : antre pièce tenant à la précédente, 
.. 211 livres, et sur cette terre une maison cotée 15, 1,000 livres. 

- A M. de Bonaventurr, nue petite pièce de terre vis-à-vis la 
» maison d'Alain, tenant au jardin de M. de Bon aven tare, cent 
j trente-deux pieds de Front sur la eue Saint-Antoine, et cent 
« trente-huit de front devant la barrière du fort, 140 livres. 

. Signé, le 2 décembre 1705, par n E Lmut. ■ (Arch. mar.) 

Livres terriers de VAcadie. 

Il existait a Port-Eoyal des livres terriers : ils sont cités : i« dans 
l'état des terres qu'il faut exproprier pour le fort, dressé en 

1703 par Labat ; on parle à diverse* reprises des livres et du plan 
terrier de Port-Royal; 2° dans une lettre de Desgouttins, de 1706, 
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Hôpital. l.'lr'.nilal '.ni est établi j l'oit-lloyal :1 v 1 1 , ■ ; I - 1 ■ r 1 1 r j 

pied? de Ion;; sur din-huit il<; Iiii'jji;, — ■ lutil lits très-mauvais, car 
il n'a rien été envoyé pour cet hôpital depuis cinq ans. — Les reve- 
nus lie cet hôpital consistent en amendes et quelques casuels, ce 
qui ne va pas à 200 livres. On y a aussi attaché les rentes censrves 
(le la banlieue de Poi't-Rnval, qui sont quelques boisseaux de blé 
et 56 livres en arRent, plus les lods et ventes ; le tout ne va pas 
à 125 livres. (Archiva de la marine.) 

On voit par là que le fort du Port-Royal était considéré comme 
manoir royal, puisqu'il y était rattaché des rentes pensives. Le 
manoir seigneurial dont relevaient les tenancier* ruraux devait 
être dans quelque antre ln;jis. Tous les tir (s de IM radie devaient 
donc hommage au Fort. 



VIII 

D'après le devis des travaux à faire au fort, il y avait les bas- 
tions de Bourgogne et de Berry et le bastion Dauphin. 

Le bois de charpente était mis en œuvre à raison (le 3 sols 
6 deniers le pied: la planche de deuv pouces d'épis coûtait 12 de- 
niers le pied d'achat (il V avait un mou lin à planches}. 

Le sieur Charles Orillon, dit Champagne, avait, été envoyé par 
M. de Brouillan comme maçon à iJO livres par mois, plus une 
ration it demie ; il servait aussi de conciliée à l'habitation de M. de 
lirouillan. 

Le sieur Marc Gantier dit Radian, menuisier à 18 livres par 
mois, réformé par M. de honaventure au 15 avril 1705. 

Lafond, sergent, était employé à tenir les rôles des travaux. 
Plus [rois maçons : François (laurier. Jean Ro{;er à 10 livres par 
mois : Gentil, à 55 Uvi-c s par mois, cl Pierre Coj'eaus dit ,UaureauN : 
eliar|>ciilier, à -V0 livres par mois : tons ont été cn-;aeAs à Jincheforl. 

Extrait d'un mémoire sur tes moyens de conserver i'Acadie, oui 
parait être de 169(1. Numéroté 63. (Archives de la marine.) 

Il y a [rois endroits où on peut faire un fort : i- à la 

vieille habitation du sieur Maillet, située dans un détroit a une 
demi-lieue au-dessus do l'ancien fort; 2° à un antre détroit à 
trois quarts de lieue au-dessus, en montant ladite rivière; 3° à 
la Prée-Ronde, ce lieu étant à la tète des habitations du haut de 
la rivière, qui sont les plus considérables. 
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IX 

René Flanc fut amfné de France en 1703 avec les ouvriers des- 
tinés aux travaux ne l'épuration du fort Je Port-Royal ; il est men- 
tionné dans un mémoire de M. Desfiouttins, .lu 17 novembre 1703, 
comme employé par M. Je Brouillan à la surveillance Jes travaux 
Ju fort; il était piqueur à raison île 000 livras par an et une ration 

On rapporte que M. Je Brouillan l'employait souvent à son 

servit? personnel, quoiqu'il lui. payé- par l'Iiit:!!, et que SI. Je Brouil- 
lan le fit emprisonner plusieurs fois pour malversation. En 1707, 
on retrouve Flâne acquéreur d'une maison et d'un pré vendus 
par M. Duvivier et. Marie Mius sa femme. Acte île vente textuel- 
lement rapporté fi -dessous. On voit dans cet acte que Flanc 
avait déji'i acheté nue maison continue peu Je temps auparaiant. 
* Par (levant nous. Jean Chrisôstomc Loppinot, conseiller procu- 
« reur du Roy et notaire royal à l'Acadie, y résident au Port- 
» Royal; cl témoins i;y lias nommés furent présents : M. Fi-anculs 
« Duvivier., enseigne des vaisseau* de Sa Majesté et capitaine d'une 
» compagnie franche de l.i marine en garnison au fort royal de 
ii l'Acadie, et dame Marie Mius, sou épouse par luy autorisée à 
«l'effet des présenics, lesquels ont reconnu et confessé avoir 
« vendu, cédé, quitté, Iransporté et délaissé dés maintenant et à 
■■ toujours, promis garantir île tous troubles et cmpéchemcnt-i riéné- 
ii ralement quelqonques à Jeau-Franeois Flanc, habitant du Port- 
ii Royal, à ec présent, acceptant, retenant pour luy, ses hoirs et 
ii ayant causes, savoir, est un emplacement de terre sur le bord 
.i île la rivière du Dauphin y tenant d'un Jiout et avant de front 
« sur la ditte rivière soi\antc-di\-sopt pieds, d'autre bout allant 
ii en pointe jusqu'aux piquet- de Pèlerin, d'un côté à la terre de 
« M. Je la BoularJerie bornée par une roche sous laquelle est trois 
.i moi-ciau» de mâchefer, et par en bas à un petit piquet, la ditte 
. roche mise et posée par M. de I.abat, ingénieur pour le Roy à 

■ l'Acadie, et d'autre côté au sieur Louis d'Amour et le sieur de 
. Chofour a prendre à la masure Je défunt Saint-On^e qui lui 
» appartient présentement, qui est ii trois pieds de la maison dont 
« cy-dessous va être fait mention cl. où ils ont pareillement piaulé 
ii Jes piquets, et en outre luy vendent la maison qui se trouve sur 

■ laditte terre en l'état quelle est : cette vente et cession faite 

■ moyennant le pris et somme Je 200 livrC3 que lesdits vendeurs 
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■ r.nnfessent avoir reeus dudit sieur aquéreur dont ils le ijuitteiit 
. i't déchaînent : en outre à la chaire des loti et ventes, lesdils 
i vendeurs lu V {;nr:int.Ni:)ilt laditte liTrP sur l'hypothèque de tous 

■ leurs biens présents et à venir promettant rt obligeant et à ce 
. renonçant : 

11 Ce Fait et passé au Port-Royal, ee trentième du mois de mars 
. mille so.'pt cent sept, en présence du sieur do Fielle-lsle. seigneur 
( en partie de l'Acadii;; et île Alain de Lamothe, marchand. 

■ demeurant .111 l'orl-Tiov.d , témoins qui ont. avec les parties, 

■ sijjné à la minute drs pivseitlej demeurant devers nous. » 

- LOPPIBOT, 



Les côtes de l'est de l'Acadie ont toujours été un centre demi- 
sauvape, demi-civilisé, où se réunissaient volontiers des familles 

i.'ouipa. ;ni)ns de Hieucourt et de Latour. Quelques-unes de ces 
familles comptaient déjà une on deuv ;;éuérat!i>ns lins du reernse- 
mentdel7îl. 

La famille mélisse des Lejeune éi.ail élahlie depuis loii.^timps ;i 
Mirligouesh, car deux hommes de Port-Roy»] avaient épousé den* 
filles Lejeune, entre 1638 et 1050. En 1086, les Lejeune étaient 
fixés a la Hève : Pieri-e Lejeune dit Briard, oui épousa la lille de 
Thibaudeau de Port-ltoyal ; ils eurent un fils, Joseph, en 1705; 
— Martin Lejeune, ijiii é|iousa une métisse, Jeanne- Marie Jv,ij;!.jl>- 
nias, dite aussi Mario Godet, demeuraient, en 1702, au Port-Maltais, 
où ils ont eu deui bessons, Paul et Martin Lejeune. Ils avaient 
un autre fils pins âgé, Claude Lejeune, qui épousa, en 1705, Anne- 
Mai-ie Codel, fille de Jean Godet, habitant de la petite rivière près 
la Hève; c'était peut-être une parente de sa mère, Marie Godet 
K;lj>ij;oniiis, qui était déjà morte à cette époque, comme il est dû 

Le 25 février 1727, on trouve encore le mariage de Martin 
Grand-Claude, sauvage micmac (lisez métis), avec Marguerite 

Lejcuno, tilli: .le François Lejeune, en présenee de Pierre Sellier, 
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B ouesh, une famille métisse Guidery; en 1701, Claude Guidery et 
sa femme, Marguerite Pctitpas, ont eu rette année un (Ils, Paul 
Guidery. Et il se trouve, en outre, un Baptiste Guidry qui a été 
le parrain. Ce Paul Guidry doit ri™ relui qu'on a surnommé le Gri- 
vois, que l'on voit souvent paraître, avec Sun embarcation, sur les 
cotes de l'Est et sur les eûtes du cap P. relu n dans les événement' 
de 1744 à 1758. Il se maria vers 1730 à 1740, avec Anne d'En- 
tremonl, fille d'un Mius li'Entromont et d'une sauvagesse; une de 



1755, parce que le commandant de 



Ldry < 



sauvage; t.ejeune, Sellier, J. P. Chum:l, fils de Pierre Chanel, 
Mius, Pctitpai) Guidery, etc., Tons ces m>ms sont rxfratt< des 
actes de l'éjjlise de Port-Royal, entre 1700 et 1726. Il n'y aurait 
rien d'étonnanl que ces Doueet fussent des bâtards issus de 
Germain Doueet de la Verdure, l'homme de confiance de d'Aulnay, 
et que les Godet fusse»! issus de Jean Goriot on Gaudet, le doyen 
de la colonie, qui avait quatre-vingt-seize ans en 1671; les Mius 
d'Entremont ont laissé beaucoup de bâtards en différents lieui de 
l'AcaiHe; on ne les voit jamais porter le nom d'Entremont, mais 
seulement Mius. 

L' agglomérat! on île r::i> «roupe de métis autour de la Hèvc donne 
à penser qu'il: sont rin^inaires île l'époque fjii le pniiripn] éta- 
blissement était à fil llève, alors qu'il v avuit Irès-jiei.i île femmes 
européen ries, du temps de liazilly et de d'Aulnay, ou même au 
temps de Biencourt, alors qu'il n'y en avait pas du tout. 

familles métisses; ainsi, en 1671, Pierre Martin, puis' Saint-Cas tin, 
lleonaut-P ordonnant, Enaut de Nepisiguy, Jean Boy et Clémen- 
seau, qui épousa la fille dudit Roy, le 3 mars 1703; enfin, dans 
les documents de Paris, publiés par Brodbcad, nous 
1710 le sieur de Bellisle et Jean Denys établis a V 
mariés à des squaws, et un Petitpas de Port-Royal a 
une squaw. 
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trouvera plus loin l'W 


roire d'un 


miriast cor 


itracté par un 


■r fiançait, en 1754, ave. 






ic des familles 


ei-lleSSUS. 









Correspondance de M. de Bonavcntiue, lieutenant ijénéral ft706:. 

■ Quant à la terre de Népastafjaiï , qui est en contestation 
« entre les sieurs de la Villiers et île );i Boid.irderie. j'aurai llrnn- 
- neur de vous marquer que les prétentions du sieur de la Bou- 

ii l.irderie sont lout-à-f.iii juste*, puisque le sieur Mclanson, son 
h beau-père, en était en possession par une concession que feu 
ii M. Pcrrot lui avait accordée., et que !a euerre a ompéclié d'éla- 
ii blïr. La famille rln sieur MeJaiison qui es! fort nombreuse ponv- 
« rait en occuper une partie. 

Duel et désertion dans les bois. 

• Un sergent lie la compagnie de la Boularderie et un autre de 

.l la eompa^nie de Ganni::, s'étant querellés dans leur chambre, 
« se battirent en duel; celui de la Boularderie fut tué par l'autre, 
ii qui après cette action prit la fuite. Je donnai main forte au 
« sieur Desgouttins pour le faire poursuivre et arrêter; s'etant 
« sauvé h la faveur du bois, il a été impossible de le prendre, je 
.. n'ai pu avoir aucune nouvelle de la route qu'il a pris. . 



Kojal. 
Liste des soldats qui se sont mariés à Port-Boyal de 1702 ù 1715, 

1702 et 1703. — Louis Lachautne; Saint-Aubin de la Boular- 
derie (enseigne); Jean Garsault. 

1705. — Louis Marchand; Grepaut (capitaine;; François Vil- 

1707. — Pierre Part ou Parcfdit la Forêt); François Langloii.; 
Pierre Pouget. 

1709. — Louis Dupont, sieur de Gbambon (lieutenant). 
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Vùmmes voient de France, mariés à Port-Royal de 1702 U 1715. 

1702. — Élie Gentil. 

1703. —Jean Clemenceau; Pierre Chouleau; Pierre Thibeau. 

1704. — Charles Orillon ; Christophe Cahouèt. 

1705. — - Michel Picot; Thomas Jacob. 

1706. — Jean-François Flan; Pierre Maisonnat. 

1707. — Jean Dtifonil, dit Ktxh'ignR; François Raimond. 

1709. — Pierre Suret; Jean Fortou ou Forton. 

1710. — Nicolas l'iigtiiini ; Etienne Sicot; François Richard. 

1711. — Jean Mouton. 

1712. — Guillaume Le Prieur; Jules Mauclerc. 

1713. — Jean Duon; Jean Fougère. 

1714. — Sébastien Leroy; Jean Leber. 

1715. — Josenh-aicnhs Gautier; Nicolas La vigne. 
Total, 26 immigrant.; marias à Port-Royal de 1702 à 1715. 

t'eimiitis venant de France ou du Cnuada, !nscritt:t dans ces «êtes 
de mariai} es : 

Marie-Anne Maisonnat, acte du 20 octobre 1704. 

Marie Brunet, 8 décembre 1710. 

Marie Lureau, 7 juillet 1710. 

Aune Prétieux, le 24 novembre 1710. 

Madeleine Poitevin, du 3 février 1712. 



Total, 5 femmes venant de Fra 



QUATRIÈME SÉRIE 



Les documents relatifs à l'état de neutralité se composeir 
documents déjà publiés et de documents inédits ; nous établis.' 



7 Google 



3J2 QUATRIÈME SÉRIE. 

ici lu liste (li!8 uns et des autres : ai» premiers nous ndjrjijiinris 
l'indication des sources, et nous publions I«s seconds tu extenso 
dans les paragrapbes qui suivent, le- principaus ri'i'ncils de docu- 
ment; sont ; In compilation îles Archives île la Nonvclle-Kenssc 
indiquée snus la rubrique, Jjc/i. N.-E. ou ilre'i. X.S., ou sim- 
plement ,4™A. — L'Histoire de la Nouvelle-Ecosse, par Reamish- 
Murdoeh, éditée à Halifax en 1865. Rubrique, Beamish. — Le 

Voyage :iii petys tl' IL'i;iiiijt:/iur, pur l'abbé Ca=;;rain, édité il Québec 
en 1887. Rubrique, Catgrai», Évangeline : 

Lettre de M. de Pontcliartraio a M. d'Iber ville, 171*. (Arch. 

A'.-/;., p. 4.) 

Lettre, .le CauMcld, de novembre 1715. (Arch. N.-E., p. 8.) 
Lettre du major Caulfield .lui Acadiens, iln 24 décembre 1716. 

(Arch. N.-E., p. 11.) — Réponse des Acadiens à M. Caulfield. 

{Publiée ci-après.) 

Pourparlers do Pl.ilipps a vue le; Aesdiens de Port-Royal en 1720 : 

à propos du serment d'allégeance. (Arch. N.-E., p. 26-31, etc.) 

— Réponse des Acadiens. (Arch., p. 28, 33, etc., ete.) 

Deux lettres de Muscarérie à Shirley, eu avril 1748, sur la ques- 
tion du serinent d'allégeance. (Arch. N.-E., p. 158.) 

Lettre du gouverneur Pliilipps à M. de Saint-Ovide de «rouil- 
lant, 14 mai 1720. (Arch. N.-E., p. 26.) — Réponse de M. de Brouil- 
lant, mentionnée dans la lettre de Pl.ilipps du 20 août 1720. (Voir 
un peu plus bas.) 

Pièces justificatives de cette réponse, savoir : Lettre du gouver- 
neur Doucett de 1718. Lettre de M. de Vaudrcuil, gouverneur du 
Canada, du 22 septembre 1718 (ladites lettres copiées ci-après). 

— Lettre du capitaine Doueett h .M. de Brouillan ! , du 16 mai 1718 
(copies ci-après). — Réponse de M. de Brouillant, du 21 juillet 
1718 (copiai ci-après). — Lettre de M. Pl.ilipps « M. Suint-Ovide 
de Brouillant, du 10 août 1720. (Arch. N.S., p. 38.) 

Description très-curieuse de la Nouvelle-Ecosse en 1720, par 
le capitaine Mascareiic. (Arch. N.S., p. 39.) 

Arrangements entre Armslnnig et les Arailieus de Port-Royal, 
le 25 septembre 1726. (Arch. N.-.S., p. 66.) — Soumission du 
P. Gaulin, p. 68. — Refus des Acadiens des Mines et de Beau- 
liassin, pour le serment d'allégeance. - Correspondance d'Arm- 
strong en 1727. (Arch. N.S., p- 70 a 76.) 

Envoi de Robert Wroth à Reaitbassin et aux Mines, en 1727. 

— Serment sous condition. — Division dudit serment proposée par 
le conseil d'Ann.ipolis, 13 novembre 1727. (Arch. N.S., p. 78.) 
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Relations de Robert Wroth en 1727 {copiée! ci-après). 
C'ii-iï^-i.niilaiiL'o ■ lit Pliilipps durant son séjour en Acadie, ri» 
1730 (3 janvier) à juillet 1731. — Prestation de serinent en 1730; 

altération de i;e serment. qui avait été prêté sons condition. — Pro- 
ecs-verbal conserve du serment primitif. {Arch. N.S., p. 83à 89.) 

Deux et ri.ificats < !<' livrés par-devant nom in; par M. de la Goda- 
lie et par M. de Noîville, cures au* Mines : 1° sur le serment 
juré par les Acadiens au jjouvenieur V'hilipps en 1730; 2" sur les 
réserves apportées à ce scrinenl cl acceptées par ledit l'Mlipps, le 
25 avril 1730. {Archives du ministère des affaira étrangères à 
Paris. Copiés ci-après.) 

Voir aussi sur le même sujet : la réponse de Cnrmvallis aux Aoa- 
diens, du5septemlue17ty.fpn" confirme ces cer'iheats.(.4reA.iV.-,S., 
p. 174.) 

Voir de même la pétition des j;cus île Misa^uceL. in 27 sep- 
tembre 1753. {Arch. N.S., p. 203.) 

Lettre de Lawrence au Board of Trade n Londres, du 18 juil- 
let 1755, dans laquelle il reconnaît que jamais les Acadiens n'ont 

prêté de serment sans réserve et que c'est pour cela qu'il faut en 
finir avec eux. (Arch. N.S., p. 259.) 



Lettre des Acadiens au major Caulficld, du 22 janvier 1715, la- 
quelle a précédé lu dépn-he ■jin- ce dernier n enrayée à Londres 
le 2Ï décembre 1716. — Extrait des Coloniale Records, Board 
of Trade, Nova Scotia, vol. I, à Londres. 

Moy, je promes sincèrement et jure que jo veut estre fldelle 
et tenir une véritable aieflenee à Sa Majesté le roy George tan que 
je sere à Lar.adie et Nouvel Eseosse. et qu'il me sera peritiy de me 
relire là où je ju^ero a propos aveu tous mais Bien meuble et effel 
quant je le jugere a propos san que nulle persone puise man em- 

. Anoapolii-Hoyal, ce 32 janvier 1115 (Liiez 1715-1116 '), 

« Marque f de Claude Luîidbi fils Marque | de Michelle RicHjhSe. 
— de Cleaude Lin qui. — dcJea " 

(Rocq?) Doucet. — J. Bourgeois. 
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MnrquE 


f Cl.arlea Bbluveipi, 


Mflrq, 


ie f de Pierre Poucette. 




de Jean Babimejux. 




de Bernarc Bounc. 


- 


de Gleaude Meluc 


" - 


de Antoine Belli- 


— 


lie Nicolas BiBINEiK. 


— 


rdeFranç.ltoBiciiEii'ï. 


_ 


dp Charles Doucet. 


Si 3 né 


/Prudent Roblchm'ï. 


_. 


de Pierre Ljsoee. 




Charles BouDROI. 


— 


P de Pierre le Bukt. 


— 


Charlle GuellEBA.it. 


_ 


f de Pierre BriousAnEii 


:. — 


Alexandre IUubiciiik. 


— 


de Pierre Iiiiorss.ini 


i. — 


Micliel Ricuasd, 


— 


de Pierre Jlouno. 


— 


Déni Satnt-SceIN. 


_ 


de Abreant Bouhql' 


E — 


Cl.arle Mei.le:«sox. 




(Abrabam). 


— 


Sust-S^is. 




de Jean Lakjiri. 






Miirqiu 


X de Cleaudc Gr^dc 


i — 


Morïce. 




(Claude Guhdck 


.) _ 


L.iverdeuji. » (La Ver- 


— 


f de André SjvarT, 




dc».) 


~ 


dePii»vxiiÉ:P(itlii('j 


.) 




Lettre 


du lieiilKnaiit-'/'jitfern- 


:ur Doit, 


■elt en 1718, suivie de la 


répo. 


isi: du marquis de Vaut. 


'reuil, su 


rie* injustice* ,/ue M. M- 


ckoU 


■on a fait subir aux Ace 


dieos en 


1711. 



Le 15 avril 1718, le capitaine Jean Doucctt, alors lieutenant' 
gouverneur d'Annnpolis, écrivait au marquis de Vaudreuîl. Il en 
référait an traité et priait Son Excellence de lui écrire une lijpieou 
deux, n pour montrer ici aux habitants qnc ceux qui ont l'inten- 
tion de devenir sujets du roi de la Grande -Bretagne, ont franche 
liberté, selon les articles de la paix signée à Otrecht, et que pour 
ceux qui ne deviendinrit p.i-, su ji t.s île Sa Ma je- té le roi tlcoqp'S, vous 
rouliez liien leur donner l'ordre de se retirer au Canada on dans 

toute autre colonie française 

« Prie/, aussi l'archevêque île Québec de vouloir exliorlcr les mis- 
sionnaires à ne rien faire qui puisse exciter les habitants français 
à agir contre les intérêts du roi Georges, les deux nations étant 
maintenant en paix ; s'ils le faisaient, je serais obligé d'agir d'une 
façon qui ne serait agréable ni pour eus, ni pour moi. J'espère, 
que par l'ordre de leur éveqne, ils se conduiront, comme ils doivent 
et que toutes clioses seront paisibles et moi tranquille. ■ 

Lettre de M. de Vaudreuil. 
Le marquis répondit le 22 septembre 1718. Il repoussait toute 
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idée d'eveil.arioii chez les daiivajpis, pour leur faire insulter le [ou- 
verncmenl. anglais durant l;i pais. Il m voulait pas croire les mis- 
sionnaires assez malavisés pour eliorebcr à faire révolter un peu- 
ple qui s'était soumis. 

[1 se plaignait que lus habitants, qui par l'article 14 du traité 

refuser dus passe-port; et la liberté d'emmener leurs hestianï et 

Il ajoute : a Je vous prie aussi de ne pas permettre à vos vais- 
seaux anglais d'aller dans la rivière Saint-Jean, tjui est toujours 

une possession française. " ■— T. es habitants furent pressas par les 
Ijuuverneurs d'Annapolis ou de prêter le serment, uu de (piller le 

P a F- 

Louis Allain écrivit ù Vaudreuil sur le même sujet. Le mar- 
quis lui répondit qu'ils avaient le droit d'emporter avec eus leurs 
bestiaux et Irais m. i[!k(s. [dnltiiii-i! /iivu.-ïir, .'i I .undres. ; 



Kxtruit d'une lettre du capitaine Doucett à Ai. Saint-Ovide lirtmil- 
lanl, datée de Boyal-Ânnapotit, le 16 mai' 1718. (Londres, Colo- 
nial HeiMids.) 

« Tnots lÈjiEiiEsT. — J'apà me plaindre île ce que l'a irai] fie ment 

entre les habitants français et le capitaine F.aroude-DeTivs u'avant 
pas été observé par vous, eela a été un {jrand domina;;!? pour ees 
provinces apparteuaul à fia Majeslé le rot licornes ; car, au départ de 
ce; habie.uHs. qui avaient signé, nous aurions j;arni leurs plantations 
avec des sujets île Sa Majeslé, et autrement, si lesdits habitant* 
n'avaient pas souscrit à un arrangement de départ sur la promesse 
de M. Peusanee et le capitaine Luronde-Dcncs de pourvoir à eus 
et à leur famille, ils se seraient sans doute déclarés tous les sujcis 
de la couronne d'Angleterre selon le 12' article de la dernière 
paii signée à Utreebr, par laquelle feu Sa Majesté très ebrétienne, 
cédait et transmettait tous les habitants français à feu Sa Majesté 
et à la couronne d'Anelelerre pour toujours, aussi bien que la jNou- 
vclle-Kcnse ivre ses anciennes limites. 

n Je pense que puisque le susdit arratij;einent entre le capitaine 
Lavoiiile-Denys et. ces habitants n'a pas été exécuté dans le temps 
filé par feu Sa Majeslé pour leur sortie dehors ses l'itats, il pour- 
mais si quelques-uns d'entre eu\ ne ilé.ireiii pas changer cet arran- 
gement avec le capitaine I.aronde-Denys, je pense qu'alors vous- 
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■7. bien diriger et fournir les moyens i 
i, dans les Etats do Sa Majesté Très CI 



;.i[:le. Sur 






■' V""'" 



railofa leiter fymn M. S„i„l-0,:idc de ttrouil.lnn! dated Loait- 
bourg t Ujuly 1718. {Londres, Colonial Reçois.) 

A l'égard des plaintes que vous me faîtes, que les habi- 

i de l'Acadm ne 3' estant point retirez pomme l'on en estait 
]ue ce retardement à causé de la perte à Sa Majesté 
Biii.niii)i(|i.ii', vous nvti; deu savoir, Monsieur, I : v tn pu^.-i J )i I i Ih : dam 
laquelle M. de Nicholson et autres commandons de l'Acadie les 

« Les uns en ne voulant pas leur laisser emporter leurs biens, 
et les antres n'aiaut voulu permettre <|ii'il leur U ut par nous envové 
îles appaream pour ;;réer les petits bâtiment; qu'ils avaient con- 
struits et dont ils mit vie/. obligez de se défaire presque pour rien 
aux ma relia mis anglais ; je ne ma mj lierai pas r 1 " ■ 11 former le roi, mon 
maître, de tout ce que vous me marquez sur cela, aliu qu'il y donne 
les ordres qu'il jugera à propos. » 

Tkis telle, in animer to one from capitaine Doucett of 15 may 
1718. 

A l'/iiiiuiralrh l.awrai:i:e Arm.itrotlrf, liculeiviitl-t/fiUVei-ueur. — Rap- 
port de Wrolh, écuyer,sursa mission ai, fond de h, baie. (Londres, 
Colonial Records of America.) 

VOLUME 29. 

• Je choisis le lundi suivant pour ie jour de la cérémonie : ils 
me demandaient humblement sî j'avais un serment à leur présen- 
ter; mais moi, ayant invité à dîner avec moi tous les chefs et les 
députés, je différai de leur en dire J'avantage jusqu'au lendemain. 

- Le dimanche, les députés et les principaux habitants dînèrent 
avec moi; aussitôt que nous eûmes bu la santé du Roi, de la Reine 
et les autres royales et loyales santés, je commençai mon discours 



lis, que vous ne soyez dûment avertis 
savoir que, par la mort du Roi, mon 

llostoc by VnOOQ IC 



PIÈGES JUSTIFICATIVES ET NOTES SPÉCIALES. 351 
- maître, de glorieuse mémoire, la divine Providence voua a mira- 

.i cul™ sein eut donné l' ni v;i h io il lit 1 sortir de lu mauvaise voie dans 
» laquelle vous ries touillés et vous devez, être hcurcuK d'avoir une 
» belle occasion d'échapper à la ruine qui vous menaçait. « 

« Ils tirent grande attention à ce que je leur disais et m'assu- 
rèrent qu'ils feraient lous leurs efforts pour amener lin i s frères à 
un droit sens de leur devoir : ils m'apprirent alors que la plus 
grande part ries habitants étaient dans la ville et que le reste ne 
manquerait pas dp faire mute la diligence possiMe, afin de solem- 
niser la proclamation de Sa Sacvi'c Majesté Groivcs ÏV; qu'ils ne 
doutaient aucunement de leur affection et loyauté pour le Roi mon 
martre, et qu'ils étaient prêts à reconnaître sa suprême d uni in a lien 
sur eus. — Ma contenance fit voir ma satisfaction, et je les assu- 
rai des privilèges qu'ils allaient recevoir aussitôt, qu'ils se seraient 
soumis à l'obéissance, requise niui-senlciiLcnt de vrais sujets, niais 
de tous les honnêtes hommes. 

« Pier Ybere (Pierre Hébert), un des députés, me demanda la 
permission de m'iii former que, comme les habitants étaient à de 
grandes distances les uns des autres, ils ne pourraient probable- 
ment pas cire rassemblés, et espéraient que je voudrais les favo- 
riser assez pour retarder jusque-là la proclamation. T.es voisins 
l'avaient envoyé en avant ; ils se ronflaient dans fou amitié et dans 



vouloir bien lui eor 

une eopie du texte, 
damer le Koi. Ils m 
que tout le monde s 


imuniquer la teneur du serment de fidélité 
er, et afin de hâter la conclusion des affaires, 
à tant de momie, je jugeai fou de lui donner 
et les convoquai pour le mardi afin de pro- 


<i Les habitants, a 
leur tète, céléhrèreo 
on fil des feux de jo 


i nombre de cent, ayant les quatre députés à 
e, on tira des fusées et on but loyalement les 



« La proclamation étant lue, je dis aux habitants qu'il fallait la 
signer, autrement qu'ils ne pourraient pas èire regardés comme 
d'étant joints avec moi pour reconnaître mon maître comme leur 
roi légitime 

" Les députés procédèrent immédiatement pour signer et mon- 
tré renl qu'ils le fusaient sans répugnance, plusieurs autres suivirent 
leur exemple ; Pier Yber (Pierre Hébert), un des députés, me pria 
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de permettre qu'un nommé Vécn (quiét l't le îc:il ;>.u:ni "ii< (jui sût 
lire et écrire) put lii-o la proclamation i. une f . ■■ - ,ux habi- 
tants; qu'ils étaient de pauvres gens i/, ,nii .■( qu'ils avaient 

grande confiance en cet hum me. .l'accord n w:l..-n . . . .■ qu'ils dési- 
raient, mais les habitants continuèrent à sl/cn :.■ lulint qu'il était 
lisant. Ayant été par ;i variée informé îles di.-io.uii.-i. Ii.istïlcî île 
Véeo, je demandai ce qu'il avait à allègue i .ut [m unie, ei nue, puis- 
qu'il était si savant, il n'avait rien de kiiuuïj laite qui, Je sifjriet )c 
texte. Sur ce, avec une basic et chicanière voi\, il dit qu'il était 
prêt à signer comme témoin, mais qu'il demandait à insérer aupa- 
ravant certaine: remarques dans la proclamation, 

« Je répondis immédiatement que je le connaissais comme une 
pci-sonrii! diflicultueuse, et que les pauvres bandits qui ne possé- 
daient [tas un pouce de terre dans la contrée étaient seuls de son 

opinion et ( ■ j ■■ j oill-H prêts à soulever une sédition : que | lésignais 

pas des misérables comme lui pour signer la proclamation ; que 
c'était un honneur dii seulement au* pi iiicipatu habitants, et alors, 
ni'adre.ss.in t. à eu\ tous, je dis que j 'espérais qu'Us se garderaient de 
tels mah'iintents qui étaient envieux de leur prochain bonheur et 
ipii se faisaient le- instruments de leur ruine! La preuve? Us ne 
l'ignoraient pas, c'était ce même personnage qui .avait rédigé et écrit, 
au printemps dernier, cette insolente et séditieuse lettre au (;<>n- 

« Les députés i m méd internent répoudirenl .pi'ils s en [ai en L très- 
bien ce que je disais, ear Vécu, avec l'aide de leur prêtre, avait 
choisi le temps où ils étaient absents pour Faire la chose, .le les 
assurais que c'était cri leur pouvoir de rétracter celle fausse démar- 
che qu'ils avaient faite. Je repris alors la proclamation et je priai 
les chefs et les députés de dîner avec moi, rép agissant io reste 
dans des maisons préparées à cet effet. Aussitôt que nous eûmes 
Jmé et bu les santés nécessaires dans de telles occasions, je ne 
manquai pas Je leur montrer tous les avantages qu'ils auraient à 
devenir des sujets anglais. Mais les députés me prièrent de leur 
permettre île rentrer chez eux aussit.'a que possible. Sur quoi 
je leur présentai le serment (le fidélité; eux ayant pris une copie 
demandèrent permission de se retirer afin de se consulter les uns 
les autres, me donnant quelque assurance de donner une réponse 

« Vers le coucher du soleil ils re> inrenl ; mais au lieu (le se sou- 

eopie du serment que je leur avais donnée auparavant, faisant en 
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dessous uni! demande consistant en trois articles, et quoique la i npie 
commençai p.ii- ce; mot.- : Sous soussignés, — - cependant elle u'étaït 
signée par personne. Immédiatement je montrai (oui le ressen- 
thneiH dont j'étais capable et je (Icn1.1nd.1i qui l'avait fait le repré- 
sentant Jes autres? Le député YLere répondit que, connue il était 
le seul oui sût lire et écrire, ils l'avaient prié d'écrire Iji cLose; et 
que, en conséquence, fi leurs demandes étaient accordées, ils étaient 
tous prêts à piètcr le serment. 

» Je leur tournai aussitôt les talons, leur disant que ce que je 
pourais imaginer do mieux en leur faveur, c'était de croire que 
le.- liqueurs avaient excité, leur impudence, en leur donnant l'au- 
dace de proposer des conditions à un serment aussi bénévole; que 
j'espérais que le sommeil les rend ci il sensibles à leur mauvaise 
conduite, et que j'allenilrais au lendemain pour avoir leur réponse. 
Ils vinrent en effet le lendemain, mai? ils continuèrent à insister 
sur les mêmes demandes, et après le.- avoir sérieusement pesées et 
ne les jugeant pas in compati! de* ai ee les traités, le- a êtes du parle- 
ment et du commerce, je les leur accordai comme une concession ; 
et en raison Je leur défiance en mou autorité personnelle, je fus 
oblige de certifier la chose dans le corps du serment. 

» Le 17 octobre j'arrivai aux Mines 

» Nous allâmes dîner et ils iiuirent la journée avec toute la gaieté 
possible, et .111 départ je leur donnai rendez-vous pour le lendemain 
pour prêter le serment de fidélité, mais ils élevèrent îles objec- 
tions entre eux et demandèrent le jour suivant, afin d'avoir plu? 
de temps pour se concerter ensemble à ee sujet; j'y consentis, 
mais lorsqu'ils revinrent, après avoir bien manjjé et bien bu de 
nouveau , ils proposèrent une formule de serment à peu près 
semblable à celle des gens de Beau-Bassin. Je m'y refusai avec de 
grandes protestations de colère contre leur ingratitude envers le 
Roi. 

k Ils s'opiriiàirèrent néanmoins, et cette discussion se prolongea 
pendant plusieurs jours. Enfin, le 20 octobre, après m'ètre con- 
cédé avec ceux qui m'en loi liaient, je leur annonçai que je prenais 
sur moi d'accepter leur proposition; cependant la majeure partie 
des habitants lit en outre de grande; objections 5m - le tnnl : j ohdirai, 
ce qui ne me troubla point, l'anglais étant ce par quoi je devais 
me gouverner, et trouvant, après avoir consul le, que la chose pou- 
vait être traduite (l'une manière plus agréable pour eus, et aussi 
conforme à l'anglais, je pigeai à propos d'altérer la copie, comme 
il est vu dans le serment qu'ils prirent. » 
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Oatk and signatures of (/,<; inkabitants of Minas i'isioaith (31 oc- 
tobre 1727), and of the inhabitants of Chi 3 nitou and villages 
(11 octobre 1727), in présence of Robert Wroth. (Archiva du 
ministère des affaires étrangères. l'aria.) 

« Original ilt;s articles ei-drsious que j'ai accordés anï habitants 
îles Mines, l'isiguith et dépendances. 

h Je Robert Wroth, enseigne et adjudant des troupes de S. M. le 
rov Georges le serond, promet et accorde an nom du Roy mon 
maître et île l'honorable Armsti-oug, esenver, son lit'uteiiiiut-gou- 
veineur. rouiinand.int en ciief dp reili; province, :mx b si I étants des 
Mines de Pisiguith el dépendances, qui auront fait et signé le ser- 
ment de fidélité au rnv Georges le socoud, les articles cy dessous 
qu'ils m'ont demandés, sçavoir : 

■ 1* Qu'ils auront le libre exercice de leur religion et pourront 
avoir des missionnaires dans les lleit\ nécessaires pour les instruire, 
catholiques, apostoliques et romains. 

« 2° Qu'ils ne sernut util lt; tu eut .ihlijjf-s à prêtai re les armes contre 
qui que ce soit et île nulle obligation 'le ce qui regarde la guerre. 

»3" Qu'ils demeurent en une véritable possession de leurs biens, 
qui leur seront accordés à eus et à leurs Loirs dans la même étendue 
qu'ils en ont joui ey devant, et eu pavant les mêmes droits accou- 
tumés du pays. 

« 4" Qu'ils seront libres de se retirer quand il leur semblera bon 
et de pouvoir vendre leurs biens et de transporter le provenu avec 
eux sans aucun trouble, moyennant toutefois! que la vente sera faire 
à des sujets naturels de la Grande-Bretagne, et lorsqu'ils seront 
hors du terrain de Sa Majesté, ils seront déchargés entièrement de 

« Robert Wroth. » 



lopieduserment de fidéiitcqar f ai laisse,: aux habitants de Chi- 

« Je promets et jure sincèrement que je serai fidèle et obéira 

■éritalilittieii; à ^. M. Ge. tfi le second; ainsi. D. M. E. V. m< 
oit en aide. . 

« Original des articles qnej'ai accordés au* habitants de Chigni 
ou, nçavoir : 
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ce soit, tandis qu'ils seront -ims lu «lui : liii.T t.!t>n du niv il' A n;;lile*rrc. 
» 2° Qu'ils seront libres de se retirer ou bon leur Semblera, et 
qu'il- seront déchargés (lu sein;; qu'ils auront fut jici.Ssi tôt qu'ils 
seront hors la domination du roy de la Grande-Bretagne. 

«. 3° Qu'ils auront la pleine et entière liberté de leur religion et 
d'avoir des prêtres ratholjqut:s, apostoliques il. romain;, 

ii Robert Whoth. » 

Beguète présentée par les Acridiens, et traité de l'hilipps avec eux, 
en 1730. (Archives du ministère des affaires étrangères à Paris. 

— Angleterre, t. 448, novemlirt-decemb.il 1762, folio 218. — 
Lettres sur les Acadiens, t. 440. janvier-lévrier 1763, folio 340. 

— Mémoire sur les Acadiens.] 

1° Copie de la requête présentée par les Acadiens en 1730, à S. Exe. 
Mgr Richard Philipps, c'euver, capitaine général, gouverneur 
en chef de la province de Sa Majesté la Nouvelle-Ecosse ou 
Acadie, gouverneur a" Annapolis-Royal. 

■ Les habitants des Mines et autres rivières qui en dépendent 
supplient très humblement Sou Excellence, que lesdits habitants 
qui auront prêté le serment de fidélité à S. M. le roy Georges II, 
de les assurer de la grâce du libre exercice de leur religion et 
demeurer des missionnaires pour les instruire, de leur accorder 






ion de leu 
les droits accoutumés dan3 ce pays. C'est la grâ 
députés, demandons à Votre Excellence, et nous sommes, avec tout 
le respect imaginable, de Votre Excellence les très humbles, etc. • 

2° Copie de la réponse du gouverneur. 
« Sous condition que les susdits habitant; se comporteront avec 

nom desquels ils se présentent de retendue des Mines, de la part 
du Roy, tout ce qu'ils ont demandé dans lu présente requête. Donné 
à la Grandprais auï Mines, ce 25 avril 1730. 

-5ynrf.Paii.ipP3.. 

3" Copie de la formule du serment que les habitants des Mines et 
de Cobeguit ont prêté à Son Excellence. 

- Je promets et jure sincèrement eu foi de chrétien, que nous 
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a Avilie. Ainsi Dieu me soit en 
aide. » 

Au commencement de la guerre, en 1752, un voulut substituer 

à cette IVirmulu ce Le du serment d 'allégeance, cl les Àcatiien.s refu- 
sèrent de le prêter. 

4° Copie du certificat des missionnaires, sur te serment de 1730 
aux- Mines. 

» Nous, Charles de la Gandalis, prètre-euré-missionnaire de ia 

paroisse des Mines, et JN" i.if : l - A 1 c sa ti (I i-f; Noivillc. prêtre bachelier 
de la sacrée faculté de lliéoloj;ie de Sorbunnc, missionnaire apo- 
stolique cl ru ri! de l'Assomption fil de lu S.iinlc- l'a mil le rie Pifj'ftii i t, 
certifions a nui il appartiendra que S. E. le seigneur Richard Phi- 
lippe, iniïti', capitaine en clicf i't i;nuvci ncur général de la pro- 
vince de Sa Majesté, la Nouvelle-Ecosse on Aradii', a promis aus 

babitanls de; Mines et autres rivières qui eu dép leot : 

'• Qu'il les exempte ilu fait îles armes ei de l,j guerre contre les 
Français et les sauvages, et que lesdils habitants se surit engagés 
uniquement et ont promis de ne jamais prendre les armes dans le 
Fait de la guerre contre le rovamne d\\ ngleterre et sou gouver- 

« Le présent certificat fait et dorme et signé par nous, cy nom- 
més, le 25 avril 1730, pour être mis entre les mains des habitant* 

et leur valoir et servir partout où besoin .sera ou que île raison en est. 

« Signé : Curé de la Gandalis, Noël Noivillk, prêtre et mis- 
sionnaire, collation™ par BourR-Bello-llumeur ', le 25 avril. - 

Ces quatre pièces ont été extraites des Archives du ministère des 

affaire.* étratit/èrr.i à Paris, ce 1.5 février 1 S S 7 . 

Pour compléter et certifier ladite pièce, voir dans les Archives 
d'Halifax, [i. ITi, la réponse de Cormvallis au< délégués acadions, 
du "i septembre 1719, où il avoue et reconnaît les promesses faites 
par Pbllipps en 1730. 



extrait des Aichi, 


:es de la Nouvelle-Ecosse. Note éditoriale su. 


l'hit 


toire de ta neutralité' (page 263). 


Lois de la reddi 


tlon de Port-Royal par le gouverneur Nîcholson 


1 Bourg, dit Belle. 


Jhur, était a br S uofLir. et officier public u 



7 Google 



PIECES JUSTIFICATIVES ET NOTES SPÉCIALES. 363 

en 1710, il fut stipule, par le cinquantième article de la cariilnla- 
tion, que le* habitants résiliant ;i une portée Je canon du fort (ce 
qui équivalait à trois milles anglais) miraient le privilège de lester 
sur leurs terres pendant une période île dru \ ans eu prêtant serment 
d'allégeance et île fidélité à la reine Anne. 

Tons les habitants mâles compris dans cette distance, qui n'a- 
vaient pas quitté le pays à la reddition de la place, prêtèrent le ser- 
ment sans condition. Ceri se passait sons le counn.iuderuent de sir 
Gliarles Hobby. 

Il ne fut pas fait mention, dans la capitulation, du reste des habi- 
tants, île la province. Cependant ils traitèrent pendant l'Iiiver avec 
le colonel Vetcli, alors lieutenant-gouverneur du fort, qui reçut 
leur soumission, mais sans exiger d'eux aucun serment. Le droit de 
rester sur leurs terres ainsi réservé aux habitants qui avaient prêté sei 
ment (ans environs immédiats du fort) expii-.dt en octobre 17(2. 

Cependant, en 1711, pendant qu'ils étaient encore sons l'obliga- 

nttaque contre le fort, Ils furent considérés avoir forfait par cet 

acte de trahison et leurs vies cl leurs propriétés. [G<iri'riinr's letters 
to board of traie Amoug N.-S. An:h . ; Mitriluch's X-,S'. hist'/rv, 
p. 142). 

En l'année 1713, le traité d'Ctrecht fin conclu entre la France 
et l'Angleterre, par le douzième article duquel toute l'Aeailie fut 
cédée à la couronne il' Angleterre : le quatorïième ailiele portait 
nue les sujets du roi de France auraient le droit, pendant une 
année, d'aller dans n'iiupoite quel autre endroit avec leurs effets 
mobiliers, mais que eeu\ qui vomi raient demeurer où ils étaient et 
devenir sujets du roi d'Angleterre, auraient le droit de jouir du 
libre exercice de leur religion selon les usages de l'Eglise romaine, 
cela aussi largement que le permettaient les lois de la Grande- 
Bretagne. 

La lettre de la reine Anne au général Nicbolson, du 23 juin 
1713, lui prescrit de permettre à ceux des sujets du roi de France 
qui auraient des terre- ou des lenures dans son gouvernement d'Aca- 
die et de Terre-Neuve (qui nous ont été soumis ou nous seront sou- 
mis en vertu du dernier traité de paix), et qui sont désireux de 
rester uij^ sujets, de garder et jouir desdites terres et tenures, sans 
être inquiétés, aussi pleinement et librement que nos autres sujets 
peuvent posséder leurs terres et biens, et les vendre de même, s'ils 

ni dans la lettre de la Reine, d'un serment d'allégeance qualifié ; il 
est par conséquent très-clair que ceux qui font choix de rester 
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deviennent par rein même mjou de la Grandc-BietaRne et sont 

obligés île prêter le serment d'allégeance nu souverain quai] il il^ en 
sont légalement requis. 

Le gouverneur Nïcliolsiin vint à Annapolis en 1714, c( alors pro- 
posa aux habitants île toute l;i province les termes convenus pour 

île lu religion rat li i)l! que romaine, cela, en devenant sujets anglais ; 
ou bien ils avaient le ilroîr rie disposer à leur gré île leurs pro- 
priétés et île quitter le pays dans l'intcn aile d'une année. Tous 
prirent le dernier parti et se préparèrent à quitter le pays, mais les 
vaisseaux qui leur avaient été promis du i:ap Itrelon pour les emme- 
ner n'ayant pas été envoies, ils furent bien forcés de rester, 

Ils refusèrent le serment, objectant qu'ils avaient été retenus 
eonliaireinent à leur désir. Ce qui était vrai en partie, dit le gou- 
verneur M.ascarcnc. car le gouvernent' Sicliolsnn avait déclaré 
qu'ils ne devaient pas partir sur des vaisseaux anglais, mais que 
ceux du cap Breton pouvaient venir les elierctior dans les leurs, 
ce qu'ils ne voulurent pas faire; autrement, il est probable que la 
plupart d'entre eux se seraient retirés à l'île Ilovale ou à l'Ile Saint- 
Jean. (Voir Mascarine's T.eUers, p. 158.) 

A l'arrivée du gouverneur Pbilipps, en 1720, des proclamations 
nppclatiL le peuple à prêter un serment d'alléeeanro avec la pro- 
messe du libre exercice de leur eulte et la possession de leur pro- 
priété, etc., furent envoyées à travers le pays, et dans ces procla- 
mations il n'offrait aucun terme de neutralité, disant en référer ai ix 
serments qui avaient été prêtés sous sir Cbarlcs Hobby et sous le 
gouverneur Vetcli, après la capitulation; mais ils eonl.in lièrent obsti- 
nément à se refuser à toutes les sollicitations qui leur furent faites 
pour prêter serinent, ainsi qu'on peut le voir en m m su 11 a m I 's lettres 
du gouverneur l'hilipps au Plantations Office, écrites vers ce 

Ceci est confirmé par l'assertion du prêtre et de son parti ; ils se 

présentèrent cbe! le ^iitvernriiron 1.720 et aflirmèrco! que le peuple, 
au temps du gouverneur Nielml.son, avait décidé à l'unanimité de 
continuer a rester sujets français eu se retirant au rap Breton, 

l'hilipps retourna en Angleterre en 1722, laissant le comman- 
dement à Armstrong, qui en l'année 172.3 obtint du peuple de la 
rivière d'Anna polis un serinent d'allégeanee sans condition ; mais 
an reloue de l'lillipp.= , le peuple lui représenta que le serment 
lui a va il été extorqué d'une manière ro h ira ire à l'équité. 

Jusqu'à ce moment, aucun serment quelconque n'avait donc été 
prêté par les habitants de l'Acadie, excepté par ceux qui sont dans 
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les environs de Porl-Tlôval, et c'était un serment (l'allégea oce sans 

En Septembre 172IÎ, il parait que le .:;ouverneui- A rmstrong accepta 
le serment d'allégeance Mi- quelques-uns Mes habitants du fort d'An- 
napolis, eu permettant que la condition Me ni? pas être appelés à 
prendre les urine» fut insérée dans l;i marge pour satisfaire les 
députés Ira lirais ; mais il reeut d'Angleterre une sévère remontrance 
pour avoir accordé cela. 

En 1727, a l'avènement du roi Georges II, l'enseigne Wroth fui 
envoyé au* Milieu, à 'Trand'l'rée et à (jliifjnitou pour offrir le ser- 
ment d'allégeance aux lialulants de ces établissements ; aucun d'eus 
n'avait encore prêté serment (autant qu'on l'a pu savoir) en aucune 
façon à la couronne d'Angleterre II leur permit de prendre un 
serment modifié pur une clause portant qu'ils n'étaient point forcés 
de prendre les armes pour la défense du pays; mais lorsque, à son 
retour d'Anna polis, il vint rendre compte de <e qu'il avait fait de vont 
le conseil, il fut réprimandé et l'on décida, en conseil, que les arti- 
cles et concessions par lui consentis n'étaient pas aee.eptabli'S, 
m. ils déshonorants pour l'Angleterre et par conséquent nuls et uotl 
avenus (nous n'avons pas le texte du serment). M. Wroth se dé- 
fendait en disant qu'il n'avait pu obtenir aucuns termes meil- 
leurs dea habitants, et qu'il avait pensé que dans les circonstances 
il avait fait ce qu'il y avait de mieux pour la tranquillité du pays. 
Ces procédés forent ]'oi'i«ine de ee.s réel a mations de neutralité si 
souvent répétées de la part Mes Aeadiens. 

Le gouverneur Philippe, à son retour à Annapolis, en 1730, 

M. Masearène, il fut pris par tous les habitants mâles; il ajoute 

que le mot Jid aie, qui ét:iit placé dans le corps du serment, le ni 
appeler serment de fidélité. (Voir copie de ce serment à la pafie 84 
des Archives.) 

Dans cette occasion, les habitants île l'intérieur désirèrent avoir 
une clause portant qu'ils n'étaient pas obligés de prendre les armes 
contre la France. Celte clause ne fut point insérée, quoiqu'ils dé- 
clarassent qu'elle leur avait été promise, laquelle promesse est 
dite leur avoir été faite auv Mines par les personnes qui avaient 
été envoyées pour olïrir le serment, mais elles n'ont pas osé la 
mettre sur le papier. (Voir la lettre de Masearène, p. 159.) 

En avril 1730, le gouverneur Philippe annonça au conseil la sou- 
mission non qualifier des habitants Me toute la province, a l'excep- 
tion de diï-sept familles vivant sur le bord de la mer. Il est clair 
que nul serinent d'allégeance à la couronne d'Angleterre, non 
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qualifie, n'avait janunsété offert, soit par iSieliolson, soir, par Veich, 
Hobby ou PliiJipps, et nu'un tel serment n'avait jamais été reconnu 
ni autorisé par le gouvernement atljjlais. 

Et, coonne oliserve justement M. Murdoeli, aucune erreur du 

temporisation de la part des fonctionnaires ne pouvait clianfler la 
situation <ie ces peuples eu ni roc sujets étrangers, quoiqu'ils pussent 
da ris une certaine mesure pu Hier leurs erreurs et partiel le m eut expli- 
quer leurs mécontentements et leur animositr. 

Le terme « l'Yen cli Central i avant été fréquemment appliqué aux 
Acjiliens .1,1 ns le- documents put) liés, leurs constantes dénégations 
.l'.ivuii jamais pris un serment non qualifié et les assertions réité- 
rées île leurs urètres, [lisant qu'ils comprenaient tes serments pri- 
j ddféreurcs reprises dans un sens qualifié (faisanl une distinction 
entre un -errnciit de lidélilé et un serinent d'allégeance), tout ceci 
i i u .. les ;;nuverncurs d'Halifax, eu 1.7 li), et pins tarda diverses 
i éprises, .". nippo-ar par erreur qu'aucun serment J'ai lé^ca née à la 
couronne ■!' Angleterre, sans condition ait jamais été pris par les 



Observations sur celle note éditvriale des Archives de la X.-S. 

Cette note contient plusieurs allégations rrés-conteslaldes et même 
inexactes, entre antre; : l'interprétation de la lettre de la reine 
Anne; l'Insinue de Nielu.ilsi.iu et l'administration iln serment faire 
par Philipps en 1730. Quoi qu'il en soit, il en résulte, même en 
acceptant ses termes, que si Nicliolson, Veteli , Holiliy ni Pliilipp. 
n'ont jamais présenté aux Aeadicns un traire sans cundition, que 
si te ;;onverneineu( :ui{;lais n'a jamais iieceplé ni reconnu un ser- 
ment sans condition, il est min moins certain que jamais, d'autre 
part, les Àcadiens n'ont accepté un serinent suus réserve, et qu'on 
leur a toujours laissé croire qu'ils vivaient sous le régime d'un scr- 

Une seule exception pourrait être opposée aux Acadiens : c'est le 
serment extorqué par Arinsl.rnuj; en I73o aux eens d'Anuapolis : 

mais les auteur, anglais eux-mêmes, tels qu'Hallilnur.on ci lieamisli. 



it synallajpualique entre les Aeudi 
il devait être respecté. Si. 
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Yru!i:i«i-mi:nt. Ft'ii jamais été .i t'ccj >( -'■ simultanément par Les deux 
parties, les A milieu s étaient toujours sous le r-i'^iïrir perse rit par ta 
reine Anne, et ils avaient droit de se if( ii-i'i- quand ils le désiraient 
sur le territoire français. (Voir pièce X ci-après.) 



Dans un mémoire déposé .1111 Archives de la marine et qui paraît 
être de Dnvivîer, il aoetisc dp Cannes d'avoir voulu. malgré rcirl-J 
ses observations, malgré le projet de capitulation pendant entre 
lui et le enmnianilatu an;;'ai.s, p.irlii' imrl de suite i ; ': Purf-Roya', 
on étant arrivé le î oeiohre, il en parr.it le dimanche i, après une 
assez vive escarmouche soutenue le 3 contre les Anglais, qui furent 
repousses, et il alla d'une traite à Reauhassin, où il reçut avis, le 
2(i oetnliee, i(ii départ (les bâtiments envoyés Je I.uiii^!">ur,; sur 
Port-Royal. 

Celait ee même jour que les vaisseaux arrivèrent à Port-Royal; 
mais il ne leur fit rien dire pendant les quatre juurs qu'ifs y res- 
tèrent. A Louïsbourg, on a fait une information cm m-e 3 a conduite, 
mais le sieur de Gann.es est parvenu à esquiver toute enquête, et 
les choses en sont restées là. Mais c'est par sa vante que l'expé- 
dition est restée sans résultat. 



Lettre de M. de Gannes pour se justifier. 

■■ M. Duqnesnel m'avait ordonné d'aller à l'Aeadie prendre le 

■ commandement de cinquante soldats et quatre officiers, et 
a soixante ou quatre-vingts sauvages. J'arrivai le 3 octobre 1744 
. auprès de Port-Royal, où élait M. Duvivier, avec environ deux 
« cents sauvages et soixante hommes de troupes. Il lut eMième- 
« ment surpris de mes ordres, il me dit qu'il avait envoyé un 

■ habitant nommé T.emrsgre, pour demander des forces. 

■ Le dit liabitanl, porteur de ces lettres, fut arrêté par un 
« corsaire anglais; il fut obligé de jeter les lettres à la mer, et 
» quand il fut arrivé à LouisbourR, il dit à M. du Chambon à peu 

■ près la teneur de la lettre dont 11 était porteur; là-dessus M. du 
- Chambon fit partir un vaisseau et un brig.ii.tua, le 20 octobre, 
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,i Auj'iiii-J'fiui on prétend rpie j'aurais pu rester dcv;. 


mt Port- 


■■ (lovai pour les attendre, mais ci 1 !.] était impossible 


. (Il ter- 


mine en exposant comment il lui a été i m possible do r( 


ster plus 


longtemps en Acadie, n'ayant aucune nouvelle des navires 


envoyés, 


et qu'il va partir pour Li>u!.dx>ur|>. j 




. Le 8 novembre 1744. 




. De Gisnj 




Nota. — De Gannes se justifie médiocrement ; car il 


resta au* 


Mines sans rien luire jusqu'au 13 octobre. (Vuh-Arch. N.-l£ 


,p.l35.) 


Il aurait pu aussi liien rester à l'ort-Iioyal, ou tout 


au moins 


demeurer aux Mines en conservant des communications i 


on s tan tes 


avec Port-Royal. 





Expédition H combat de ta Grand Prée, en 1747, sous les ordres 
de M. Coulon de Villiers. 

Il existe plusieurs relations de celle expédition extraordinaire : 
1° le rapport officiel de M. de ftamsay, commandant en chef du 

détachement, re^té à Meaubassin à cause de sa blessure ; 2" le 
rapport, officiel également, de M. le chevalier de La Corne, capi- 
taine, nui commandait eu dernier lieu l'expédition ; l'une et l'autre 
pièce sont déposées aux Archives de la marine. 

Le premier est déposé aux Archives de la marine sous cette 
rubrique : Journal il:' l'crpèditiim <lcs Mine, en 1747. Le second, 
déposé ainsi aux Archives, est celui que nous reproduisons ici. Le 
premier renferme beaucoup de détails oui ne sont pas dans le 
second, entre autres, que les Ali'-iir.kis île cette expédition étaient 
encore commandés par un Saint-Caïtiu : peut-être était-ce celui-là 
même qui reçut en 1731 de M. de lieaubamais une commission 
d'officier. (Voir Documents de Paru, p. 1028. Broodhead). Il 
existe, assure-t-on, un troisième rapport : peut-être a-t-il été rédijjé 
par M. Cordon de Villiers, qui a été en réalité la cheville ouvrière 
de l'expédition. 

En tin, nous avons les relations anglaises, rapportées par Bea- 
mish-Mr.irdoch ; et, en dernier lien. Il a été publié, en juin ISS", 
par M. Arcliibald, dans une revue d'Halifax, The Halifax Critic, 
un récit de cette affaire, très-bien écrit. Je ne saurais trop louer 
la haute impartialité, l'élévalinn de la pensée et la générosité de 



fdai: 



,aja je regrette que I 
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n'ait pas indiqua les sources diverses qu'il a consultées; rien n'est 
plus utile à l'histoire. Plusieurs de ces sources Sont peut-être des 

traditions recueillies; elles n'eu sont que plus pi'ftciiaiscs ; cette 
diversité dan; les renseignements présente il ' ni I leurs un contrôle 
réel proq ni', aussi intéressant qu'utile; ainsi \T. Archibald raconte 
l.i mort du colonel Noble, d'une manière tout ii fuit nouvelle pour 
moi; je ne sais d'où il tient ces détails. 

J'ai reproduit ici textuellement le rapport du chevalier de 
Lacorne. à raiisn de son extrême- simplicité : l.i sobriété de l'expres- 
sion , le défaut absolu de tonte fanfaronnade, la réserve très-mo- 
deste du récit, impriment à ce rapport une physionomie générale 
de naturel et de vérité qui en fait un modèle île style militaire. 



Expédition de la Grand'Prée faite sur les Anglais, le 11 février 
1747, par un détachement de Canadiens. — Relation du cheva- 
lier de Lucarne, un des officiers du détachement . 

« Le 8 janvier, un Iialiitant arrivé des Mines rapporta à M. de 
» Ramzay, à Jîeaubasain, que les Anglais, au nombre de deux 
. cent cinquante environ,' étaient arrivés a la Grand'Prée le 24 dé- 

■• cembre pour s'y établir il. de llainzay assembla les officiers 

* de son détachement pour délibérer sur le parti qu'il y avait à 
" prendre : tous furent d'avis de partir le pin; promptement pos- 
<■ slble pour chasser les ennemis avant qu'ils ne se fussent établis 
« solidement Ils étaient persuadé- que les froids et les neiges 

* nous empêcheraient de faire sur eux a-.icunc entreprise pendant 
« l'hiver; ou fit donc un détachement de deux, cent quarante 

■ Canadiens dont il m/e officiers, avec environ soixante sauvées 

■ i inalécliiles ou micmacs : M. de Hainzay en donna le eoniuiriii- 
« dément au capitaine de Coulon. 

* Il nous fallut faire des traînes de elisses pour porter nos 

* vivres et équipages, chercher des raquettes pour tout notre 

■ monde et rassembler nos sauvages. Nous ne punies ilone partir 
« que le ■!■> jniivicr vers midi ; après une marche de dix-sept jours, 
.i plus faisante par l.l quantité (les neî^eS cl. les froid:', excessifs 
« que par la longueur du chemin, nous arrivâmes le (I février à 
» Pigiguit, distant d'environ cinq lieues de la Grand'Prée; nous 
.i passâmes la nuit dans la mais. m des habitants, après avoir mis 
« des corps-dc- yarde ,ur tous les cbemins pour empêcher la C0I1V- 
- municatîon des nouvelles. 

« Le 10, nous apprîmes par plusieurs habitants venus de la 
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o Grand'Prée depuis peu. que les Anglais v étaient au nombre 

■ Noble; qu'ils étaient dispersés dans 1rs maisons de? habitants, 

■ n'ayant pu se lo«er autrement pendant l'hiver, mais que les 
» habitants n'avaient pas voulu y rester aveo cm, parce qu'ils ne 
« douta II 1 ni point, que nous no fissions tons nus efforts pour déloger 
« les ennemis, et qu'ils craignaient délie ton l'uni lus avec eus; ils 
« les avaient même assuiés que nous irions ; mais les A mitais ne le 
» voulaient pas eroire, et ils se persuadaient que la rigueur de la 
« saison nous arrêterait. 

« Cependant nous sûmes qu'ils avaient jour et nuit des senti - 
« relies à eli.ique maison, et qu'ils se gardaient bien, parée qu'ils 
- craignaient queb|in:= partis île sauvages 



■' gardées, mais les sentinelles ne nous découvrirent que busqué 

■ nous (urnes à la portée .lu fusil 1 , le temps étant eilrciucinent 

- sombre; nous attaquâmes vivement, malgré le feu des ennemis, 
n nous forçâmes les maisons à coups de barbe, et en très-peu rie 
« temps nous nous eu rendîmes maîtres, ainsi que d'un bateau et 
« d'une i;i)elettii île qu.m'e-viiijps tonneau >: qui nvaii'ul si i vi à trans- 

■ porter les effets des Anglais. 

Les Anglais eurent cent quarante hommes tufs, tlont le 

« colonel Noble et plusieurs officiels, treiite-buit blessés et tin- 
• quante-quatre prisonniers. Les Canadiens eurent sept hommes 

■ tués, dont deux sauvages, et quatorze Liesses, dont il. de Cuu- 

- Ion; on fit porter ces blessé* à la rivière GaspareauM, où nous 
» avions laissé noire e.tirriirjpen, et le chevalier de la l'orne, eapi- 



« Une suspension d'armes fut accordée jusqu'au lendemain 
- 12 Février a neuf heures du matin, car nos hommes avaient 
•< besoin île repos, nos hommes étant csti'cmemcnt fatigués d'une 
" lon(pie marche et de plusieurs nuits que nous avions passées 
■■ sans reposer, lorsque uoiii faisions uns approches. Le douze, dès 
« le matin, je vis que les Anglais faisaient des amas de vivres, et 

1 II y a là peur-lire quelque erreur de copiste, car l'opinion publique 

est que les semiiielles, nu moins plusieurs sentinelle, purent être abor- 
lée« à l'arme blanche. 
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IFICATIVES ET NOTES 


SPÉC) 


que plusieurs et 


aient sortis de leurs maison 


s pour y 



r;i 
r y faire appro- 
les boeufs et autres Initiaux appartenant :mx habitants Je 
ind'Prée; j'envoyai nu commandant anglais M. Lemcr- 
nfficier, lui dire que s'il nu l'envoyait sur-le-champ les 
il et autres imimuiix <;o'ih (allaient venir chez eux, la 
ision d'armes cesserait, s:( que j'allais faire main basse sur 

sitôt le commandant, avec un de ses officiers, vint à moi 
rer qu'il n'avilit fait aucune provision, et qu'il avait fait 
■ son monde, qui n'était sorti que pour aller chercher de 
i un ruisseau; il demanda a capituler, et j'écrivis dans 
nt à M. de Coulon. 



lis quittèrent les Mines le 14 février, au nombre de 
-ente hommes, plus dix-huit officiers, chirurgiens, 
s ; je les fis accompagner par MM. Lemercier et Marin 
a jusqu'aux ilcniirri'.j lial/t.itiijiis, c'e-l-à-din: pendant trois lioi-iiv, 
■ et je leur adjoignis vingt A.cadiens pour aller avec ira jusqu'aux 
« premières habitations de Port-Royal. 

■ En arrivant à Beaubassin, le 8 mars, je trouvai un ordre de 
« M. le marqirs île Ikaiilin-iiais pour aller à Qu.'bce avec MM. de 
« Beaujea] ; major du détachement), Lemercier et Marin, ce qui 
» a fait que je n'ai pu écrire en France par un bateau que M. de 
« ïtamzay a fait partît' de Beaubassin pour France, le 28 mars 
. dernier. 

- Fait à Montréal, le 28 septembre 1747. Le chevalier de La 
. Corne. - (Arch. mar.) 



IV 

Histoire de Joseph- Nicolas Gauthier, fils d'un nommé Gauthier, 
natif d'Aix en Provence et capitaine d'armes pour le Roi à 
Port-Royal, en Acadie; il épousa, en 1715, Marie Alain de Port- 
Royal. (Voir les registres de l'église de Port-Royal.) 

Lettre adressée à M. le comte de Maurepas , en 1749. 

■ Nicolas Gauthier expose qu'il est complètement ruiné par la 

■ guerre, après avoir possédé plus de quatre-vingt mille livres de 

■ bien, dans rétablissement appuie Bel air, près du Port-Royal, 
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■ dont les An B la« l'ont fuit sortir après avoir brûlé les bâtiments 
. et confisqué les biens. 

» En 1744, lors de l'expédition de M. Duvivier, Nicolas Gau- 
ii thicr n fourni tout ce qui ('tait nécessaire selon l'ordre ri-joint 

■ du sieur Duvivier, du 12 octobre 174*. En 1745, lors de l'eipé- 
» ditioii tin sieur Af.iriii, !.' suppliant va le trouver j\ix Mines pour 
« lui donner les ronnais-anres nécessaires. Les Anglais cherchèrent 
" ii l'arrêter, et ne le trouvant pas, tirent conduire au fort de Port- 
. Royal sa femme et ses enfants, qui y sont restés dis mois les fers 
. aux pieds et aux mains et y seraient morts s'ils n'avaient pu 
» escalader les palissades du fort dans le mois fie février. 

if Ledit sieur Marin a occupa à ectte époque l'habitation de 
n Nicolas Gauthier, il y a étaldi son camp et fait faire des retran- 
« cliements , on y a consommé quantité île bestiaux, vivres et 
u provisions appartenant an suppliant, nomme il résulte du cer- 
n lifirat du sieur Marin. 

■ Après le départ du sieur Marin, les Anglais envoyèrent quatre 
-cents hommes pour détruire le; retranchement; ; ils ont aussi 
« démoli et brillé lus maisons du ~tippli.'.int (bâtiments qui avaient 
« coiîlé 10,000 livres). J,e suppliant se retira alors avec sa famille 
« dans une habitation qu'il possédait flans le haut fie la rivière de 
.. Port-Royal. 

■ En 17*8, sur l'ordre de M. de Bamsay, il se rendit au l>as .le 
« la rivière de i'ort-lloval, pour «'embarquer sur ['escadre Jd'An- 
if ville}, commandée alors par M. de la .loi iq ni ères ^ordre ci-joint 

- du 14 octobre 1746), et il eut ordre de M. de la Jonquières Je 
» se tenir à l'entrée du Pu et- Royal, pour entrer et piloter l'es ra tire 
. de Sa Majesté, et il s'est mis en état de l'exécuter, comme il 

- résulte d'un certificat ci- joint de M. de la .louquièrus, du 27 oclo- 
» lire ITYu... Mais l'escadre ir 'avant pu parvenir audit lieu de 
■i Port-Royal et M. du Ramsay n'étant relire, lus Anglais, qui le 
« connaissaient, ainsi que sa famille, pour dévoué au service de 
« son prince, envoyèrent un détachement Je cinquante hommes 
m pour l'arrêter, mais ayant été prévenu de leur dessein, il s'était 
» enfui avec sa famille à Rcauhassin, où il est tanto.it avec les 
« habitant* de ce lieu. Itintu.it dans les fois pour su mettre à l'abri 
n des Anglais, se trouvant dénué de tout, l'ennemi s'étant emparé 
" île tous ses biens meubles et effets et de tout le fruit de ses tra- 

- Il est extrêmement dévoué au service du Roy et s'en fait gloire 

- ainsi que les siens dans toutes les occasions ; deux de ses fils 
» ont servi dans les divers détachements contre les Anglais, notam- 
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:es JUSTIFICATIVES ET NOTES SPIÏf.lÀLKS. 
I ilru).5 l'affairn iJli mois rit février 1747, où lis ont sci 



. Etat lie ses pertes : 

■ 1° Habitation près de Port-Royal, 12,00(1 livres. 

« 2° Maisons et bâtiments dessus, 10,000 livres. 

. 3» Deux moulins à blé et un a scie 15,000 livres. 

» 4" Meubles, effets et ustensiles, 4,000 livres. 

« 5" Une goélette brûlée par les Anglais, 8,000 livres. 

« 6° Un bâtiment chargé de morue et de pelleteries perdu en 

■ 1744, ci 6,000 livres. 

. 7" Habitation au haut de la rivière de Port-Royal, 10,000 li- 

. 8° Et de plus, Il a perdu pour plus de 30,000 livres de créances 
> et marchandises. 

« Nicnlas Gautier. . 

Voyage en hyver et sur les glaces de Chedaitjue à Québec, par le 
sieur Gauthier, en llÔfi. (Archives de la marine, papiers de 
l'Ile Royale.) 

• Les gouverneurs du Canada et de l'île Royale corn inunique rit 
» pendant l'iiyver par des courriers qui vont et reviennent; ils sont 
« ordinairement trois, gens connus, pratiques de la route à tenir 
» et faits au genre de fatigues à essuyer. 

• En 1756 , il fut question de faire passer des paquets de la 

• cour, de l'Ile ltovnli; à Québec; à cet effet, on jeta les yeux sur 
« un nommé Gauthier, habitant de l'île Saint-Jean, qui se trou- 

• vait pour lors à Louisboiuj;. I.a proposition qu'on lui fit de ec 
i. voyage ne lui déplut point; quoiqu'il ne connut ni sentiers ni 
h chemins 6 „r la route à tenir, il l'accepta dans la confiance d'en- 
i gager, en passant chez lui un Acarlien à l'accompagner et de se 
" rendre ensuite en ranol. ■' Ci».'diij:|Uf>, nii il se proposait deprendre 
i des sauvages pour ;;uitl<s et piMtirjui's de ce voyage. 

<r Son arrangement eut son effet 

■ De Chedaïque à la rivière Pécoudiak, c'est un portée de ail 

■ lieues et beau chemin ; il y a à ladite rivière six ou huit Ua.lii.ta- 

• tïons françaises. Remonté ladite rivière environ deuï lieues, fait 

■ ensuite le pùita;;e nommé Ouai.ie.sm.ock, aussi de sis lieues, jus- 

■ qu'à une autre rivière qui doit être celle de Chiamarisd. Point 
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« d'rjahilauon dans culte traversée. I/on suivît cette rivière sur l.i 
.1 ;;1 . i !_■<■ j lj ~ : j 1 1' .'j Jcmsek, lill.i^i: f.aneais île [rente ;i quarante hal'i- 
« talions, situé un peu cri deçà de son débouché dans eelle S:iinl.- 
ii Jean, et à vin^t-cinq lieues du Tort français établi au confluent 
ii de cette dernière riiière dans la baie Française. 

n Jemsek est situé sur la rive gauehe de la rivière Saint-Jean. 
» Traversé ladite rivière et marché le loiij; dp la rive droite jusqu'à 
« llovli-pat.k. autre rillarje frtutÇ'iis et île oui™.;» niitalerites et 
ii où se lient le père Germain, Jésuite, mis.- ion nuire fie eette nation, 
ii On estime dix lieues de Jemsek à Houtepack. (On dit liabituel- 
« leuient Kkoupag-) 

« Du village d'Houtepack marchant tnnjiiiirs sur les places de la 
■I rivière Sainl-Jeun, parvenus à celui de Mednctec, aussi A'Ama- 
« lévites, établi de même que le prenaient à la rive droite. On 
.. estime la distance entre cm, deux derniers villages de trente lieues, 
ii on y a emplové 1. 1- o i ô jours. De Medoctec passé .ni <!r:»ri(l-S;m!r. 
» partie sur les places et l'autre sur les terres, attendu que la 
n rivière était débordée et non {relée, fait [rente lieues et emplnvc 
« onze jours à cause des mauvais eliemins. Le Grand-Sault est 
" une chule de cinquante à soixante pieds Je liant, il y a un poste 
11 fronçais muni île vivres pour les voyageurs. 

» Audit Grand-Sanll lait 1111 pointe de demi-lieue, rentre en 
» dessus dans la rivière, fait trente lieue- sur les places en trois 
,i jour- jusqu'au ilébciuelié île la rivière Madaoucsca. Remonté 
11 ladite rivière toujours sur les «laces et fait dix lieues en deux 
"jours. Entré ensuite dans le lac. du nom de cette rivière, fnit 
» quatre lieues et mis à terre à sa rive gauche, où se Injure uiitre 
• poste français. De là suivi la rivière du Cap à l'original qui 
« débouche dans le fleuve Saint-Laurent et fait vini'l lieues. Par- 
■ venu à son confluent, entré dans le |;raud chemin ijuî conduit 
ii d'habitation à autre et tout le lontf du fleuve, à la pointe de Léw, 
« fait trente lieues en carrîolle. 

» Longueur totale à la ville de Québec, cent soixante-onze lieues 

- trois quarts. 

■ Ce voyage est dur en hvver, et nld!;;e à eabancr plus souvent 

- qu'en toute autre saison, et à se munir du vivres assez abnndain- 
11 ment, pour ne pas en manquer, aux contretemps imprévus qui 
11 ne surviennent que trop souvent. 

• Puis retour de Québec à Louis bonij" par la même voie. ■■ 
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Correspondance i/euerale du Canada. (Arch. mat.) Extrait d'u 
lettre de M. de Vaudreu.il au ministre, du 8 septembre 1713. 



« Je vous ai marqué l'envoi que le sieur île Costebelle a fuit ici 
du sieur de Penseris pour venir chcrclii.T le détachement du sieur 
île Etoii vïjli; ; il :i fallu à cet effet frère r pour quinze mille livres un 
bâtiment commandé par M. de la Roulai ■dm 'le. 

(Gaulhier ri-dessous doit être le pèir de Nicolas.; 

» Je vous ai marqué par la inclue Iciiro, Monseigneur, les mesures 
ffin: je prenais pour faire tenir vos lettres nu sieur Gautier, et au 

P. Félix, missionnaire en Acadie J'ai fait part ainsi au sieur 

Gautier et air P. Félix, afin qu'ils puissent en in tonner eux-mêmes 
les habita ois ;le TA radie et les cji<;a,(rr par < ctte permission de vendre 
leurs immeubles, à ne pas rester suus la domination anglaise et à 
aller au plus tôt faire on nouvel établissement... « 



Lettre de Masearcue ». Alexandre llounj, du 21 octobre I7V3, 
allaite des Arcliircs de lit Xoiit.'el/e-Iù:as.<c, p:i(;e 157. 



» Nous n'avons pas de nouvelles ilepuin la dernière que 
ai écrile. Nous m tendons Gantier de jonr en jour; c'est to 
l'homme qui conviendrait pour signifier aiiv sanva{;es. er 
guerre entre les ilfus couronnes, que cette guerre n'enti 
aucune conséquence contre les habitants ni eu litre les s 
s'ils restent paisibles à notre égard... n 


je vous 
ut à fait 
. cas de 

auvages, 



Journal du P. de La Brosse en 1766 et Suiv., tiré d'un registre 

paiols.uol de Clnroiili.tn: :■! publie dans /'Union libérale i!t: Qué- 
bec, le 24 août 1888. 

* ...De là je fus porté vers les Sept- Iles, ayant commencé le 
16 juin 1772 la visite ordinai.e des postes; de la je me rendis aux 

aux iles Jéréroie et à Tadoussac, de là à l'ilc Verte, et je poursui- 
vis ma route pour aller visiter les Àcadieus et les F nuirais. Après 
quelques jours, Joseph Cimier (Aeadien cl eapiiaioo de navire) 
me transporta de ce lieu à Québec, et enfin à la baie .les Chaleurs. 
J'arrivai le 10 septembre à Bonaventure... ». 
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Extrait du rnyistr,: du greffe du conseil supérieur de Louisbourq , 
isle Royalle i, du dix-septième jour de février 1755. — Ma- 
riage de Bogard de Lanoue avec Marguerite Oue'drJ (métisse). 



.. Lu sieur chevalier B,>|;;md de Lniiouu a demandé, au coramcn- 

■ cornent de l'année dernière, au sieur d'AHIebout, — pour lore 
» commandant en celte ile, — la permission de se marier avec 
. une Aoadienne, fille d'un nommé Guédry, dit Paul Grivois, et 

« d'une nifliist saiivegeisc sa femme, habitants audit lieu de la 

- baie lî-pjijnoli.-. Ce i]ui lui ii été défendu, v.i même de retourner 

■ à la liaic liisp.ienole. Cependant ïl partit sur sa promesse de ne 

« plus Si.m.;yt;i- à ce mariage Mais une fuis du retour à La baie, 

* il obtint de l'aumonier de le marier .ivit ladite Gnédrv, sans 
« observer 1rs r.'-gies portées par les ordnnnanres du Iloi. 

- L'extrait dudit mariaRO est ci, date du 11 février 1754. 

» Entre messire Toussaint- Marie île l.nnoue, éouyer, fils de feu 
« Haut et Puissant Seigneur messire Toussaint-Marie de Lanoue, 
» chevalier, si^ncur de [ee;nrd, L.ivilli: R'inif, Saint-Hermès, ele., 
« conseiller au parlement di: iirela;;ne, et de daine Ma ne- Ma de- 

■ leine 1'rcssac, père et mère, natif rie lu paroisse de Ounissois, 
« évedic de Siiint-ISricue , commandant pour le Iloï à la baie 
« I '.s[i;l.mi i j(.', et ili'im.iis.-lU' Mar;;uerite Guédry, fille de l'aul Gué- 

- dry et de noble dame Anne d'Entre mont, natif de la paroisse 
i de Sainte-Croix en la Cadie. évëclié de Onrhec, habitant a l;i 
» baie Esaajjimle. L'information contre ee mariage est faite en la 
11 maison du nommé Jine/ili liontiii, liahitani de l.i baie rsp.enmle, 
11 ù l'effet de faire casser ce mariage. » 

En marge de cet extrait est écrit : « Celte Marguerite Guédry 
avait pour mère la tille d'une sauva-esse caurohine de Mii.it d'iiit- 
tremont, âeadisn. » 



Réclamation de Joseph Leblanc dit le Maigre (,le 1744 à 1750), 
pour fournitures fuites aux troupes françaises. (Archives mari- 

.1 Joseph Leblanc, habitant l'Acadie, de présent au port Tou- 
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3 l'honneur de vnui représenter qu'en 1744, lors de l'expé- 



dition de M. Iluvivicr 






nir à l'armée française tons les secours en son pouvoir; plus, en 
l'an 1746, lors île l'expédition du (lue d'AnvilIn, il s'empressu de 
tout son pouvoir pour y porter des rafraîchissements, qui .', la rente. 
lui furent payés; mais M. Bigot lui ordonna de s'en retourner, et 
de mettre tout en œuvre pour aelicter tous les bestiaux qui pour- 
raient se trouver et les mener à Port-Royal, où l'armée devait se 
rendre peu de jours après. 

« Il acheta quatre- vingts bœufs ri imit ri nipiaute moutons, et se 
mit en route pour rouolier ee qui lui était dû audit lieu de Port- 
Uoval ; mais il apprit en roule que l'année a rel.ielié pour Francs, 
ce qui causa une perte de plus de 2,000 livres; car étant oUi i; é 
de fuir, les sauvaees tuèrent ou dispersèrent presque tous ses hes- 

« À la suite de tout ceci , les Anglais lui portant une haine mor- 
telle l'ont fait arrêter et mettre au cachot, où il est resté six mois 

réfugié au port Toulouse, avec sa famille, en abandonnant tous ses 
biens, (jui ont élé pillés et ruinés par les Anglais. 

n En conséquence demande et supplie le secours. 

. Présenté il Louisboury, le 20 octobre 1750. » 

Joseph L- bl a ne. dit le Maigre ou le Mesure, Fut celui qui, envoyé 
par Dnvlvier en septembre 1744 à l.nuisbonr;-; ariu de cberclier du 
canon pour le siéj;e de Pnrt-Hoval, fut pris par un corsaire ; il jeta 
à l'eau ses dépêches, parvint à se sauver, arriva à Loiiishonq; et 
rentra le 28 octobre dans le bassin fie Port-Royal. Toute cette 
activité fut perdue par la sottise du capitaine de Gannes. 

Le 2 juin 1745, Anne Bourg, femme de Joseph Leblanc, dit le 
Maijjru, demande à aller .m fleuve S.iliit-.lcan, et Masearène le lui 
refuse. Le 31 janvier 174G , Marie, femme Gauthier, et Joseph 
Leblanc dit le Maigre, de la Grand'l'rée, qui étaient en prison, 
s'ccbajspèrenl en passant par- dessus les palissa il es da fort. i I tennis II , 

p. 85.) 

Le 1» mars 1762, Josepli Leblanc dit le Maigre était à Halifax, 
— il recevait par la voie de Philadelphie des lettres d'Alexù 
Trakan, Tranquille Prince, Joseph Leblanc et Alexis Boudret, — 

lesquels correspondaient avec M. de l.a lloeliorte. Celui-ci s'autori- 
sait du nom de M. le duc de Nivernais, alors en mission eu Angleterre. 
Joseph le Maigre envoyait copie de ces lettres à Joseph Bros- 
sard, dit Beau-Soleil, qui était alors à Pisiguid (Windsor). 
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Journal de ma campagne de Lowtwtug Je i) moi 1758). — Com- 
mandant de BoiÀébert. — Officiels : Catalogne, Bouckerville, 
Lery et Simon; fonction d'officiel- par Montai-ville; cadets : 
Deplai.it, Damour, CarqaeviUe, Coui/lard, La DuraHtttÙ. (Fica- 
misli, p. 415.) 

■■ Le 8 mai, je partis de Québec à dis heures du matin sur la 
Roëlette la Critique, de cinquante tonneaux, ayant avec moi soixam.r- 

dix hommes de mon détachement; le reste embarqué sur le bateau 
le Suiiil-Jfjieph. commande par M. de Lery, convoyant ie bateau 
l'Oiseau royal, chargé îles, effets du roi pour Je poslo de la rivière 
Saint-Jean. J'arrivai à Mirainicliy le !) juin, après plusieurs coups 
de vent; le bâtiment de M, de Lery fut obligé de relâcher à Qué- 
bec. A Miramicliv, '',iH(;uLi'il(ai ri.ci ilétaeoruloii t de soixante. - dix 
Acaiïiens et de soixante Sauvages. 

« Après avoir tout disposé pour la défense de la rivière Saint- 
Jean, en y envoyant M. de Niverville y commander pendant mon 
absence, je partis pont- Jéilsiqne. où j'avais prié M. de Villejoint 
d'envoyer les plus petites voitures <pi il a en l'île Saint-Jean, ainsi 
que les vivres qui lui étaient parvenus, de l' ordre de M. de Dru- 
courl, pour Dior, détacliement, ne voulant pas passer à son poste 
pour éviter le désordre que les sauvages ont continué de causer 
co luant les animaux des habitants, se croyant autorisés à le faire 
lorsqu'ils sont cm p lovés pour le service ; j'appris à Je. laïque qu'il 
avait fait partir pour Louisbourp, un détachement de cent Aca- 
diens. sous les ordres de M, son fils, qu'il n'avait pu en envoyer 
davantage par le défaut des vivres. 

« J'arrivai le 26 au soir au passade Canseaux ; je fus à la décou- 
verte avec mon canot aimé de vîrirjt hommes; je vis denc fréjjales 
qui étaient mouillées à l'ile aux Ours; de l'autre enté du passade, 
je pris toutes les précautions nécessaires pour les éviter, en mar- 
chant de nuit, et j'arrivai à Saint- Pierre le 28 juin à trois heure; 
après midi, je fus obligé d'y rester rampé deux jours, n'ayant point 
de pain de prêt pour mon détachement. 

ii Je partis du port Toulouse, et arrivai le 1"" juillet à Mire, où 
je trouvai M. de Villejoint avec un détache mont de deux cents 
hommes, qui n'étaient {|uère pourvus de ce qui était nécessaire pmir 
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(Suie ici le détail île ses opérations sur les derrières de l'armée 

anglaise, |) lant liuil. pa{;es, jusqu'à la m jiilulii titiit ilo Louis- 

bourfj; puis il raconte son retour à Jé<larque.) 

Le S août il arriva à Miramichv, où il iront dos nouvelles Je 
M. de Ni ver vil le, qu'il avait placé à la rivière Saint-Jean avec un 
détachement Le 11 août, arriva à Aliramieliy une goélette char- 
gée de breufs, qui avait été prise par la jjnèlclte la Critique. 

» Me trouvant ainsi assuré de vivres, j'ordonnai de l'aire partir, 
« sit.il mon départ, les soixante prisonniers que j'avais faits et les 
,. différents détachements que j'avais à 1] eau se jour, de préparer 
^ ce y ut était nécessaire pour les familles Je file Saint-Jean t/ui 
j se lani/eraienl it. mon camp, et les effets t/ui serait-n! nécessaires 
« de porter ii ceux t/ui resteraient sur l'île Saint- Jean, sur leurs 
ii telles, dans des endroits ineonnus ù l'ennemi. Le 12, arriva une 
a goélette de l'Ile Saint-Jean, qui m'apprit fjne M. de Vlllcjoint 
- attendait le paquchot anglais qui venait le chercher. 

" Alors, le 13 août, il quitta Miramiclry avec trente hommes, 
laissant pour y commander M. de Catalogne. 
. Fait a Mi.amichy, le 14 août 1758. 



VIII 

Mémoire de 1753 sur la nécessité de fixer les limites de l'Acadie. 
(Extrait des Archiva maritimes.) 

Etat de la ihiière Saint-Jean. — i. Ce poste a pour comman- 
> dant M. de Gaspé, au fort de >Irtia|;ouecli, à l'embouchure de 

- Le missionnaiie de la rivière Saint-Jean est le P. Germain, 

« Jésuite, qui fait sa réside-ice à Ekimiin , distant d'environ qua- 
« raille lieues du Fort de Menac/jurcli. Lus sauvages du 1'. Oer- 
« main sont les Mareeliiltes, et il a soin de plus de quelques familles 
» françaises qui se sont établies sur la rivière Saint-Jean. On a 
» envoyé depuis le mois il 'a ont dernier le I'. Adrien comme ad|ni:it 
» au P. Germain 

> A dix-huit lieues du poste du P. Germain, il s'en trouve un 
« nommé Mcdc-ktek, dépendant de lu même mission et desservi 
» par le P. Lovera, Jésuite ; cette mission devient de jour en jour 
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.1 plus considérable, surtout en sauvage.', dune ta principale oceu- 

» pat ion est la chasse. 

.1 Les habitants français de la rivière Suint-Jean ont beaucoup 
« souffert p;ir les détachements canadiens cl saluâmes, commandés 
.1 par M. de Montcsson, officier canadien, auxquels il a fallu four- 
n nir la subsistance et pour cela donner jusqu'aux semences et les 
;. bœufs de labeur, ce qui a même empêché les haldtants de cul- 



Etut de Beaultassin . — « Les Anglais uni établi un fort à Meja- 
ii gouerh, autrement. Cliii/nit'.-ii , les habitants, au noiuhre de cent 
.. cinquante familles établies sur la rivière des Mines, à M.éean, à 
« Nain pan, à Wcsclikak. a us Planches, à la bulle cl à M rja;ouecli, 
■i se sont retirés et ont passé du côté du fort Beauséjour. 

ii Les différents villages qu'occupent actuellement les anciens 
habitants du canton du fort Jlcaiiséjnui- sont au nombre d'environ 
sei/.c cents liounnes, et les nouveau-,- qui s'v sonl réfu];iés, environ 
douze cents, sans compter cem qui v passeraient chaque jour s'ils 
étaient sers de pouvoir s'y établir solidement cl a via- certitude. 

u La baie Verte, au nord-est du fuit IScauscjour, et distante 
d'environ cinq lieues, est sous la protection du fovl de Gaspareau* ; 
c'est dans ce port, situé sur le golfe Saint-Laurent, qu'arrivent 
tous les bâtiments de Québec et de Louisbourg. 

« A une lieue et demie du même, fort de Rcanséjour est un port 
homme VcchLib, ii I e\i rém ité de la baie française, où les Anglais 
viennent mouiller et passer pour aller à Mrjajjouech. A sept on 
huit lieues île lîearis''juur, sur la cote de la rivière Saint-Jean, se 
trouvent les trois rivières nommées Chvpondv, Petcoudiak et 
Memoraucook. Ces trois rivières sont considérables pour ie pro- 
duit, par la quantité de blé qui y croit et le ;;rand nombre de 
bestiaux qu'on y élève. On y compte environ deux cents familles. 

De rAautie, -fui se trouve actuellement tous lu domination des 
Anglais depuis leur établissement à Chitiouktou. — » Les deux 
postes nommés le cap du Sable et le Telmcj, qui comptent treize 
lieues de pays, sont encore actuellement habités par trente ou qua- 
rante familles françaises, parmi lesquelles se trouvent M" d'Ehtrc- 
iiionl, d'extraction noble, qui forment d'eux-mêmes si* familles et 
qui, parle nombre des enfants nubiles qui en sont sortis, pour- 
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■ Il reste encore dans ces deux postes trente à quarante sau- 
vages do I;i nation jnlomaqiie. (Ici. drus pestes n'ont pins aucun 
secours spirituel depuis que les Abaisse sont établis a Chibouctou ; 

. Port-Royal contient encore 2,000 communiants ' ; cette paroisse 

est desservie par M. Iles enclaves, prêtre de Salnt-Sulpice; ïl n'en 
est encore sorti que sept à huit famille.!, qui se sont réfugiées am- 
ies rivières de ijhlpnudv, Peiromliak et Mmn. -rammok , où elles 
avaient des terres. — la IlirU-rr on.v Cuuants, environ ijiJO commu- 
niants, desservie par M. Looliauvreuv, prêtre de Sain t-Sulpice, qui 
réside à la Grand' Préc. Jl n'en est encore sorti que 1res peu d'hahi- 
(ants. La Grand'Préo avait autrefois 1,000 communiants, ce qui 
pouvait former 1,500 Français; il eu cal sorti environ 50 familles 
cm 'Î1HI personnes, mais les imirïn;;es qui s'v sont faits depuis ont 
rétabli à [ion près le mémo nombre d'habitants qu'avant. — Pigi' 
tjuik, en deux paroisses séparées p;u- la rivière, conlenait autrefois 
1,800 communiants, par conséquent au moins 2,500 ou 2,(SO0 ha- 
bitants ; il en est sorti environ 100 familles, soit 5 à 600 habi- 
tants, mais les r -lunes faits depuis ee temps-là ont réparé une 

partie (les villes. » 

■ Cabeguitk. — Cette paroisse avait autrefois 800 communiante, 
'■ dont il ne reste pins que 50 familles, c'est-à-dire 800 habitants, 

» de près de 1,200 qui y étaient en 1750 le surplus avant aba-i- 

- donné ce qu'ils avaient pour passer, la plus joandc partie a l'Ile 
u Saint-Jean, le petit nombre à Louisbourg. 

ci Ce qnî reste n'a de secours spirituels que par M. de Manach 
« (Miniac), qui s'y introduit quelquefois, surtout à l'orcasion des 
« sauvages qui s'y trouvent et dont il a soin depuis que M, Girard 
;c en a été enlevé par les Anglais pour être conduit à ^hiboinUfni, 
" au commencement de 1751, par un détachement de quatre- vingts 
j hommes, avec quatre de ses principaux habitants, don un a péri. 
., en sortant de prison, de toute la misère qu'on lui avait fait souf- 
. Mr. 

« La rivière de Chikabeuakadv parait appartenir aux sauvage; 
.. micmacs, en venu de la cession qui leur en a été faite par forme 
■i île réserve pour leur chasse et leur pêche par le feu roi Louis XIV. 

■ Lus sauvages mi mu es ont toujours été si persuadés que la rivière 
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;. CMk.iben.ik.nlv 1 i'ii i- a 1 1] > .t i- ( on . î i r eu nro|iiiéi.i : , qu'ils y ont fnit des 
ii coiiressrnu:. depuis plus de vin(j< ans et qu'ils y ont (aviné des 

« arrcntciti'-nlf, dont ils louclicnl. les redei aners foncières et pres- 
« Ulions annuelles tim [rua 1rs Anglais ra\-nrrai'j v aient formé 
« aucune opposition, d'où il suit qu'ils uni r'{;:ilr;jn<!iil reconnu et 
a la propriété et la possession des sauvages. 

a Tagamigouche. — Ce poste est à Ijuit lie ne; île Cobeguilk ; il y a 
., quelques larnillr? IVri ne. lises qui v aire» il cm l.i déc-i.sii.n îles limites 
« pour v re-ler si ce poste etli baie qui v en n il u il re.-teut ,'ï tu F rainée.» 



Dive 


rs transports d'Aeitdiens au Canada, de 1756 à 1758. 
{Arek. mar.) 


«Le 
Saint-J 

I ; e ■ i l i j ; , 


* Anglais île la Caroline en renvoyèrent ih rj .j 1 1 ri n 1 o à la rivière 
ean. De la Virginie, on en envoya en Angleterre. A Louis- 
an voulait les faire travailler comme esclaves; ils s'y refu- 

(Lrttre de Bigot, 2 juillet 1756.) 



- En octobre 175fi, deux petits bateau* apporter 200 Acadicn. 
,'i Québee. /.'intendance les distribua dan» les li:il)1t'ttir>iis lie l'île 
d'Orléans. Déjà auparavant il y en avait 400 à Québec. 

« Vers Gaspé, les Anglais enlevèrent un pi.ii.it bateau où il v en 
avait encore 80. 

- Ils sont On leur donne la ration. » 

{lettre de Bigot, 27 octobre 1756.) 

a Encore 1,500 ou 1,600 Acadiens sont à Québec. — 300 sont 

enlevés par la petite vérole, l'iu, leurs Aendiens meurent de Faim 
à Miramichv, dans l'hiver de 1755. » {Lettre de Biijot, 15 février 
1758.) 

X 

Extraits dus registre' de l'île Biiyale (rap Breton). — Indemnités 
et secours donnés aux Acadiens apris la guerre, en 1749. (Arc!.. 

,nar.) 

* En 1749, on donna des secours à plusieurs familles qui ont 
souffert dans la préeétleule guerre, entre autres : 
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« A Jacob Maurice, tiabit.au t de l'Acadie, — a rendu beaucoup 
■ - A Doiivill», 
:r fils, de File 
île et recom- 
mence à travailler. — Au sieur Gautier père, de file Saint-Jean, 

l'île Saint-Jean. — Au sieur Aman Bujeau, a l'île Saint-Jean, 
même cas. — Au nommé François Boudrot, dit Manne, liabitanl 
de l'île Saint-Jean, — cet homme a bien servi pendant la guerre, 
il est très pauvre, a été brùlc au port Lajnye et a perdu ileux bâti- 
menu au service du Roi. — A J. B. Galan, habitant de l'île Saint- 
Jean. — A Jean Petit pas, habitant du port Toulouse. — A Jean 
Commeau, hululant des lies Madame. — - A Guillaume Leblanc, 
dit Lemaijjre, habitant du port Toulouse. — A Jean Trahait, Aca- 
dien et à L/iguetre nu Laguerre, Acadien, établis à l'Indienne. — 
A Jean Cousin, Jean Le jeu ne et. Josevdi Guediv, habitants île Saint- 
Pierre. — A Abraham Dugns (Aca.Iien) et consorts, établis au 
port Toulouse. — A Nicolas Préjean , au port Toulouse. — Au 
sieur Joseph Tln^ast, Joseph Leblanc, Charles Pinet, etc. — A la 
veuve Barthélémy Petitpas, tous habitants du port Toulouse, son 
mari est mort dans les prisons de Boston . » 

On trouve également dans les mêmes registres les comptes de 
payements faits à divers lialiitants qui ont fourni des navires et des 
bateaux pour le transport des ramilles acadiennes à la baie Verte, 
à l'île Saint-Jean et à l'île Royale, pendant tes années 1750 et 1T51 . 

Lettre de Louis i'révost, lomwli.fiire ordonnateur à T-ouisbourg , 

du 27 juillet 1750, dans laquelle il dit ! Il se retire toujours 

« beaucoup de familles acadiennes à l'île Saint-Jean, et dès la fin 

« de mai il y avait déjà passé Jhih cents personnes pour lesquelles 
« j'ai acheté îles su Insistances pour un ail » 



Supplique des habitants de VAcadie au roi de France, en 175Ï. 
(Extrait des Archives d'Halifax, N.-E.) 



« Les Français Acadiens catholiques implcrent la puissante pro- 
tection de Votre Majesté : la péninsule qu'ils habitent a été cédée 
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m In couronne d'Angleterre par le traité: dTlrccht, continué par 
celui d'Ail-la-CtapelIc. Par le premier traité, ils ont le libre exer- 
cice Je leur religion dans le cas où il, resteraient dan; cette pro- 
vince, et ils ont, pendant un nu, la liberté de la quitter avec tous 
leurs biens personnels. 

« Loin de limiter ees conditions, le {{ouvernement anglais en 
a même accordé de plus favorables encore. Premièrement, en ne 
demandant des habitants aucun serment on cn^iji'iruint pendant 
les douze premières années ([ni ont suivi la pnix d'Otrccht, mais 

rées en 1727 diins le serment ejn'il ji demandé. Ces clauses ne 

[peuvent être séparées du serment. ; le; habitants qui l'ont juré et le 
gouvernement qui l'a accordé au nom du roi Geur;;!'.; II, n'ont rien 
lait qui ne soit une conséquence naturelle du traire et en même 
temps conforme aux lois de la Graude-brctagne. ni les actes pro- 
posés parle peuple acquièrent, (juand ils sont approuvés par l'an ta- 
ri tfi royale, une force que le Hoi lui-même ne saurait leur 6tor. 

« M. Cornwallis, le nouveau gouverneur de l'Aeadie, veut, mal- 
gré cela, obliger tons les habitants à prendre un nouveau serinent 
sans conditions, cl. leur annonce en même temps une ligne de con- 
duite toute contraire à celle de ses prédécesseurs, à laquelle les 
pétitionnaires ont déclaré ipi'ils ne pouvaient pas se soumettre. 

« 1" En ce qui concerne la religion, le gouverneur anglais vent 
avoir- le choix des prêtres et ne vent pas que les nouveaux mission- 
naires qui viendront puissent reconnaître l'autorité de l'évèque de 
Québec, ce qui est le moyen de priver le peuple de prêtres. 

> 2" Par l'obligation de poêler les armes, qu'il veut nous imposer, 
il semble vouloir nous contraindre à faire la {pierre auv sauvages, 
ce qui est contre toute justice, car les sauvages ont toujours vécu 
avec nous en lions termes. 

« 3" En déclarant que l'année accordée aui habitants pour quitter 
le pays en emportant leurs biens expire en 1714. il semble vouloir 
rainer ces habitants, qui ont été leurrés et endormis depuis ce 
temps par la tranquillité dans laquelle on les a laissés jusqu'en 
1727 et par les conditions contenues dans le serment qu'on leur a 
fait jurer depuis. 

- En conséquence, les habitants supplient. Voire Majesté, non- 
seuleioent par sou paternel attachement au nom français et à la 
religion, mais aussi par le droit qu'elle a de voir les conditions du 
traité d'IIlreelit exécutées, de réclamer du roi d'Angleterre la révo- 
cation des ordres nouveaux de M. Cornwallis et de maintenir les- 
dits habitants dans le libre exercice de leur religion et dans le droit 
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d avoir des prônes envoyés par l'évèohi' Je Québer. qui obtien- 
dront, comme par le passé, des [yiuverneurs anglais l;i permission 

" Pc les faire exempter du service militaire. 

" Comme on ne peut pas Jouter que l'intention du gouver- 
neur anglais ne soit de troubler leur conscience, et comme plu- 
sieurs d'entre cui ont déjà été proscrits sans aucune forme de jus- 
tice, les habitants demandent que l'année accordée poor quitter 
le pays avec leurs biens personnels commence seulement au jour 
de la publie;! lion du nouveau truite qui interviendra, ou du décret 
qu'ils espèrent que f>;i Majc.lc ISntynuique vuuilra bien rendre à 

« Finalement, ne pouvant pas savoir quels effets leurs représen- 

bonté da Roi et ils demandent qu'il veuille bien ordonner qu'ils 
puissent être assurés de terres françaises proclies l'A radie, dans 
les mêmes conditions que Sa Majesté en a accordé aux habitants 
de l'île Royale. - 



Mémoire de l'abbé de i'hle-Dicn, 12 octobre 1754, — Il faudrait 

envoyer quatre missionnaires : l'un pour les sauvages micmac; de 
Labrador à la Sainto-l'amille, à di\-liuil. lieues an-dessous de I.ouis- 
bourg. Leseeond, pour les Acadiens-F lançais, quisontencoreau nom- 
bre de7.ou 8,000 surlcnrs anciennes habitations, dans la péninsule 
d'Acadie, sou- le gouvernement anglais; les deux autres, pour les 
établissements nouveaux formés sous le fort IScauséjonr cl particu- 
lièrement ans rivières Cliipondi . l'éenudiae, IScauséjnur et Memo- 
rancoot, où il y a 200 familles et par conséquent plus de 1,201) habi- 



e de Vaudront, 18 octobre 1755. (Résumé de cette lettre.) 

île de la prise de Beauséjour. — Persécutions des Aeadieos... 
inglais retiennent quatre cents pères de famille dans le fort. 
es familles acadienne; s'enfuient à travers les bois vers les 
jais. — Ils brûlent le village de Chipoudy. — Échec que 
e Boishébert et les Acadicns font subir aux Anglais, à qui ils 
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tient quarante-cinq li» mm es. 
cspoiidance avec les Acadïei 
lent avec M. MiivacliR, miss 



', 30 octobre 1755. 



Les Anglais ont enlevé de force tous 1rs Acadieui et la plupart 
des femmes des habitants de Tintamarc, du Lac, de Pont-à-Biiol; 
M. i.lf Boishéberl n's pu arriver assez tôt pour les en empêcher: 

il ne restait que <:eus de l'ét.irmliak, Mi'iiif'riin C|in- et llbipondy, 

qu'il a sauvés, lis ont fait fustiger plusieurs femmes, dont deux sont 
mort.-? sous leurs coups. M. de Boishibert va faire passer toutes 
les femmes et les enfants à Cliédiilk. 

Mémoire dt: l'e'ui-i/tie du Québec, du 30 octahre 1757. 

l.'ile Saint-Jean serait un pays de blé, mais elle n'oit pti* bien 
établie. Depuis qu'il y a passé de nouveaux Acridiens, il y a au 
moins fi.000 habitants. Ce qui reste dans l'Acadie anglaise (pres- 
qu'île de l'Acadic) est tellement dispersé, qu'on ne sait plus où les 
prendre. Ils sont principalement : 

Ad cap Sable, a l'extrémité est de la presqu'île, sous la conduite 
du tiiis-iionnairr .M. Désenclaves, qui s'v est réfugié avec un petit 
nombre de familles qui y vivent comme elles peuvent et qui, con- 
tinuellement, sont chassées et harcelées par les Anglais, — ils sont 
obligés de se eaelicr dans les bois, — du reste, il y a longtemps 



qu 0,1 1. ,-, 






Sur la Grande Rivière, à la cote -le l'Est, il y a un certain nombre 
de familles assez considérable qui se soutiennent mieux et qui, 
jusqu'à présent, ont été en état de s'opposer ans inenfsions fré- 
quentes des Anglais ; ils demandent un missionnaire, à charge pour 
eux de le paver et de l'entretenir. 

Il reste encore qu [que; .Indiens Ji. perses sur les rivières de 
Chipondv, PeitcirliaK et M niieraneouqrj'."- ; ils étaient i.i- anlrelms, 
2,8ÏI7 babitints; les Anglais leur font une chasse continuelle. À 
Mirainicbv, ceux rpii s'y sent réfugiés sont dans la plus affreuse 

XI I I 
Documents sur file Saint-Jean. 
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1756. (Registres (le 1756, ile Royale.) Chapitre : Transmigration 

dos Ao.ttlieii.i. (Ai-ch. mur.) 

« On a payé, à l'aul liugcaul. Abraiurn Dujjus, Joseph Dugas. 
« Jean -Baptiste Le Marquis, Francis Vigneaux, etc., etc., Iiabi- 
" tant* de l'ilo Saint-Jean, puni' voyages fjijt.-î utiu (l'amener les 
« Acadiens ilavis l'île Saiut.--.lcan et aussi peur leur porter des prn- 
» visions à terre, plus de trois cents vnvages, pour l)0.(U)0 lier. -s 
« environ. Le plus grand nombre do vnyajjrs sont : de Tatami- 
ii gauche au port la Joye; do Covttt/ito au p'irt ht Joye, ou à l'île 
» Saint-Jean et à Bedek, etc., etc. Plusieurs sont marqués (le 1 ile 
« Saint-Jean à Cocaïne. 

» Beaucoup sont mentionnas expicssénu'ot comme ayant ra- 
« mené des bestiaux de la haie Verte à l'île Èaiut-Jean. » 



Lettre de M. Prévôt, du 26 novembre 1756, h Louisbourg. 

"... Je n'ai pu envoyer à M, de Villejoint file Saint-Jean) tous 

ii les secours qu'il m'a demandés pour l'aire vivre cette multitude 
« de reloués .|u'i! n vécus depuis un an ; il lui co reste encore qua- 
« Inné, cents, indépendammcÈit de tous c: ni qui sont retournés à 
« Mi.rttt'iicliy cr de e, in que ce commandant :t exportés en Canada, » 
Suivent des détails curieux sur l'état de l'île, sur ses bestiaux 
(il y a défense de tuer et vendre les raclies et brebis), sur le pla- 
cement el l'installation des Aeadiens réfugiés. 

Lettre de M, linyn-u.inï iir Ville/oint, i:rjiiim<uttlinit de l'ilo Saint- 
Jean, 8 septembre 1758. {Archives maritimes.) 







qu'il y avait de grains en magasin et tout ce que le bateau (lu 
a apporté à cet effet; on aurait pu en ensemencer davantage, 
j'ai fait préparer de terres, selon vos ordres; en bestiaux. 


'Jîny 

nie- 


s'est garnie depuis trois ans, de manière qu'elle aurait pu sec 
efficacement l'approvisionnement de Louisbonrg. L'ennemi ne 
point présenté sur nos cotes avant la prise do Louisliourg, 
cette prise a entraîné notre perte. Trois mois après la redditio 
Louisliourg, le colonel Bollo est venu à l'île Saint-Jean, ave 


Il de 

des 


deux officiers que NI. Drncourt m'envoyait, :s\-t:c ordie de si 


livre 


les articles de la capitulation. 




» Nous aurions co le temps d'évacuer le pays, si cela eût été 
sible, mais Miramîrlty. qui est le port le plus à portée, est 


pos- 
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vivres ; quelques -uns île no; luibitants, qui étaient le plus à portée, 
y ont élu avec leur.; esquifs ut nul été oldijjés (lu revciiir. plutôt 
i]uo d'être exposés à mourir du faim. 

» J'ai présenté requête au colonel llollo, pour que tes halalanl; 
pussent rester sur leurs (erres, — mais à Louisbourg on n'a point 
acquiescé à cette demande; le; ijf'iir;r;m\ anglais semblent désirer 
l'évacuation totale île; habitants. — Je ne |iense [ia;, cependant, 
qu'il; puissent y réussir pour cet automne ; quoique \I. Rollo ait 
déjà fait embarquer, on même temps que moi, environ sept cour; 
personnes, il reste encore sur l'île environ quatre mille jma ; il 
n'est point l'acil:- d'embarquer tant de monde. 

•i Tout ce misérable peuple va donc, je eroi.;, se rendra en France. 

les derniers réfueiés sont sur l'île. Il leur a fallu essuyer bien des 
pertes et des fatigues pour s'y rendre, et là ils se sont trouves 
dénués, pour ainsi d n-, de loirt secouru. — Je n'a ni) que Ires- 
peu de chose; i leui ilistiilmiT, et o<: n'est qu'on ronda.it fré- 
quentes do minces ili'lulputions que je suis parvenu j ne voir tuou- 

" Lorsque je -mai eu Fiance, qu'il ine mit permis il<- joindre 

ce peuple ; je crois utile, nom ovitei la maladie, .U- les placer élui- 
||iiés d'un port de nier, et, si vous ave* cnnliauce on moi, je m'otfrc 
de les suivre dans la destination qu'il vous plaira de leur fixer. 

» Ce sera, selon moi, un grand mal de ce que les Anglais ne 
pormelteiit pas à un certain nombre de rester sur l'ile; il sera par 
là bien itillicile de la eeuioutor ou bestiaux. Tl eu restera pins de 
siï mille à la disposition dos Anglais. » 



Relation Je l'amiral Duscawen, après !.. prit,; Je Louisbowg, en 
1758, sur ii capitulation de l'île Suint-Jean. (Beamish, Histoire 
de la Nouvelte-Lcosse, p. 3W.) 

La chute de Louisbourj; entraîna la soumission non-seulement 
de l'ile du Cap-Breton, mais de l'île Saint-Jean; les habitants de 

cette dernière étaient, d'après le rapport ufiii ici .le- lioseaiven : à la 
pointe Prime, 7011; Hiviére du Mord-Est, 2,00(1 ; Saint-Pierre, 700 ; 
pointe Nord, 500; rivière du SonT et de l'Ouest, 700; total : 
«,600 âmes. 

Ce recensement de ISosoaweii est évidemment approximatif; cela 
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résulte îles i ; 1 1 i f r"i ■ i?.-i run.l-j qu'il donne, et II csi incomplet, car toute 
une série de localités toutes celles qui sont à l'est et au nord de 
l'île, sont omises; ces localités comptaient, en 1753, 380 âmes ; oe 
sont : TVacadie. Malpec, 8édcc, Rivièi-c des Blonds, pointe de 
l'Est et pointe Vortrine. 

Ce n'est pus les éviduer trop liant i|m: de lus estimer, mi 1758, 
a 600 ou 800 âmes, quand le port la Joie et Ici environs avaient 
plu3 que triplé leur population. 

Cela nous ramènera donc au chiffre de 3,000 a 5,500 âmes, fort 
proche ite l'estimation faite par l'évoque de tjuébcc : il pouvait 
donc très-bien v avoir entre 6,000 à 7,000 âmes, quand la pro- 
scription eut lieu. 

État de l'Ile Saint-Jean, en 1758. 

Dans le rapport de l'abbé de l' lie-Dieu, vicaire jjénéral de Qué- 
bec, daté de Paris le 15 janvier 1758, on trouve l'article suivant ; 
Mission de Saint-Louis du Nord-Est (ile Saint-Jean), r 
M. Cassiet. Par le dénombrement de cette miss 
il parait qu'il y avait alors : 



Filles 220 

En tout . 673 hab. 

Les autres missionnaires qui la mémo année desservaient l'île 
Suint-Jean étaient au nombre de cinq seulement, savoir : 

Au port Lajoie (aujouri.l'bui Ckirlottetown), un Père Récollet, 

A ta pointe Prime (ou Grande- Sanction), l'abbé Girard, mis- 
sionnaire <;ep:us plu- de vin;]t ans, tant à l'Acadie qu'an <;isdil. poste.. 

A Saint-Louis, nord-est, l'abbé Cassiet. 

A Saint-Pierre du Mord, les abbés Peronnel et Bisoaret. A la 
mission de la Sainle-l'amill:?, sur la rivière M'.dpec et dan.- le villiifje 
rie liedeck (aojnrJrdduii Suinmerside). M. Dosque. 

II n'y avait en Acadie, la même année, que les missionnaires 
Dandin, Le Clievrenx, Désenclaves, Leimire et Le Gucrne '. 

1 Rapporté par M. Tangua y, dans le Foyer dnmestique d'Ottava ou de 
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Récit du vieux Fougère d'Arkhat, né ei, 1761. 

J'ai recueilli ce récit Je la bouche même de ce vieillard, à Saint- 
Pieire, sur le Gui de Cunsean, le 14 août 18G0 : 

Du temps de sa jeunesse, il y avait 18 maisons en Ariclult, 

4 ou 5 à Dcscuusse, V nu petit Déjp'al. - - Son père était île Saint- 
Pierre (Port -Toulouse). 

Lors de la guerre américaine, 1774 ou 1775, ils furent oMigns 
de quitter l'île; il n'y resln que sis familles, le reste Se sauva à 
Halifax et tic là n'établit eu partie il Cliezeicouk ; puis à In pais 
ils revinrent iei. — Les anciens li alitants de Port-Toulouse ont 
émigré-, les uns à Saïnt-l'ioire, le.' autres à l'Ardoise. — A Tra- 
eadie p<\-E.), dès avant In guerre américaine, il y avait quatre 
familles : Hennit, fougère, etc.; puis, après la guerre, il en vint 
d'autres, entre autres, le père et l'oncle Je M. Giruiiard, revenant 
dit Nouveau- l!runs\\iclt. Tool ce monde-là parait s'être réfu;;ié 
momentanément à Cheiolcnol.. Lui, l'onijère, y e>! resté trois au- ; 
il a vu souvent traîner par des femmes le bois rpic les hommes 
menaient à Halifax .lans des barques. Il a vu là des Surette, qui 
ont dû plus tard aller vers Slmdiae, 

Ans environs île vingt-trois ans, en 1784, il navigua au* il m 
Madeleine ; il y avait alors à Vî'e à l'Enirét, autrement dit le 
linvre Aubcrl, buït maisons. Ces premiers habitants étaient des 
Ce fin 1er, des Knmlrot; puis il y est venu dessus de Saint-Pierre: 
Vigneau, RicUrtl, Sire, Petil-1'as et Briand. A l'âge de trente 
ans, il se rappelle ipi'il y avait bien plus de monde ; il v avait une 
famille Manceau. Déjà Goffin (l'amiral) prétendait lever sur tin 

Migneau. — Discussion sur la différence entre la condition des 
terres aux iles Madeleine et à l'Ile Madame. 

Quand il avait vingt-deux aw., vers 1782, il n'y avait que deux 
familles à Clielie.imp : Pierre Boi3 et Joseph llicliaril, dit Matinal. 
Ces familles étaient anciennement à Port-Toulouse; puis, lors de 
la liévolution française, ils se réfugièrent à la baie des CVialeurs, 
d'où ils vinrent au Grand-Chciicamr,, rejoindre les .Trrsryais qui 
faisaient déjà la pèche là ; puis il vint d.-s Landry, des Aucoin, 
etc., etc., venant de l'Ile .Saint-Jean. 

Le premier ruré d'Arichat, à sa connaissance, était M. Railly, 
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u n Canadien, mais il n'était que mrsiiioniiahc passant ; c'est lui qui 
l'a huplisé à l'âge i.itï cinq uns; il se rappelle d'avoir choisi son 
parrain et sa marraine ; puis _\lac liacharo, un [-'.rossais ijni depuis 
a été évéque à l'Ile .Saint-Jean; puis il. l'ahhé Bourg (c'était un 
Acadicn. nous dit pinitivemenl le père fougère) ; |>uis M. l'helmi, 
Irlandais, M. I.o Jamtel, M. Alain, et enfin M. Champion, dont 
il a fait la tombe dans le cimetière. Après M. Champion, M. Pot- 
devin, M. Gaiilin, M. Iludon, M. Boy, M. Laré, M. Armai*. 
Nous avons quitté ce lion vieillard à quatre heures du soir; je 

donc (dus la vieilli- solicite française revenir ici? J'aurais pourtant 
bien voulu voir cela! » — Je lui dis : ■ Qui sait, peut-être! — 
Ali! dit-il, je suis trop vieux, il faudrait que je n'aie que trente- 

Eu le quittant, j'ai emlirassé cette \éuérahle figure; il était si 
ému, que j 'aperçus couler deux larmes dan.- ses veux, qui ne voyaient 

pi™. 



Aventures d'un ijroupt: il' ' Armlieiis proscrits u travers les jori'ts 
du Canada, (Extrait du Meeliaseelié, jnuriial de la Louisiane, 
du 14 décembre 1872.) 

Un journal canadien dt <: les iuiéresiauts détails qui suivent. 

sur d'anciennes familles aeadienries : 

* Lors de la dispersion des Acadien.s, en \7~i~i, plusieurs familles 

de Crand'l'rc et Ti eau; 'joue se jetèrent dans les Ijois pour ne 
pas touilier entre les main; des Anglais, et. vécurent ainsi quelques 
année; avec les sauvages. 

« Elles entretenaient l'espérance qu'en suivant ces derniers à tra- 
vers les Lois, elles se rapprocheraient assez du Canada pouf venir 
s'y fixer; mais les sauvages ne s'éh.ignant pas l.ieaucuup des côtes, 
et la vie au milieu d'eux devenant inli.ih'rafle parée qu'une partir: 
ries hommes étaient sans cesse orcnpés à faire la garde autour des 
tentes pour prévenir les impertinences de e.es sauvées pendant 
que les autre! faisaient la chasse pour se procurer des vivres, il fut 
décidé de laisser les champs sauvages et. de tenter la fortune à tra- 
vers le; hois. La troupe se composait d'une dizaine de familles. 
entre autres, nommées : Bélîveau, Gaudet, Poirier, Bergeron, 
Bourque, Berçasse et Lamontagne. Il y avait plusieurs femmes, des 
jeunes filles, des jeunes g. ns et des enfants eu fias âge. Le chef de 
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I .^pi'i.li l.iim était Michel l!ijr;;i-cnii. de '.Sautes, lioinme liartli à la 

chasse et un vi-iii coureur de bois. 

i< On n'avait point de provisions pour vivre le long de la roule. 
Malijri; cela, en se confia à la divine Providence et l'on s'enfonça 
dans les luis en se iliri|;i nul iln cOtê du Canada. C'était ver* le 

printemps île tlt'ï.i n inha luoi l'été ; le* le.ninc porlaierii b-s 

enfants sur leurs épaule. e[ lu hommes timnnïetil l"j liagjfi' -, 
exploraient les bois, faisaient la (.liasse ci |>rép.ii.iit'iu le i.i.op 

un raileau sur leqii. I 1 1 iiilite i_-.ujv.ine Ir.-ivers.lit ; il fallait faire 
halte souvent, poui ail emlro le i;ilner i-t .'■ cause îles ilifjieultés île 
toute sorte qui se d. .■•..n. ut ™ur le cliemûi ; aussi or faisait-on puinl 
île longue route à il. i pic jour. Ou vivait Je cniors, île penb il pi 
d'autres animaux i| i< les eli.isseilis surprenaient d,,ili ha attrapes 

haches et des couteaux et quelques ustensiles île cuisine. Le soir 
et le matin, à l'heure où les oiseaux chantent l'arrivée du crépus- 
cule ou le réveil de 1» nature, on faisait la prière, ou ae recom- 

inaml.iit spécialement à la sainte Vierge, patronne des voyageurs. 
puis après avoir pris un peu île repos on eontinuait la route. 

ii Aucun événement fâcheux m- Ivoul.la ccit" petile, mais héroïque 
troupe d'émigrés, qui avait laissé sa terre natale pour conserver sa 
foi et cl ici ni naît ainsi an milieu de; bois, entourée de périls de toutes 
sortes et sans mitres témoins de son sublime dévouement que le 
ciel et la nature. Si Ton fut continuellement pressé par les inquié- 
tudes les pins p.:éj;n:int-:'S, du moins les vivres ne manquèrent point. 
i;ràce à l'habileté et à lu prudenee de Michel Berjjeron, ou Michel 
île Nantes, eoiuine ou l'appelait alors. 

• Cependant, le mois d'octobre était commencé et l'on ne décou- 
vrait point le Heure ; pend nul plusieurs joues ou mare lia découragé, 
(lu moins épouvanté par la crainte d'être forcé de passer l'hiver 
dans les bois, l-'inalcmeut, trois joues avant la Toussaint, on attei- 
gnit les habitations à Cacouna, où l'on passa l'hiver. 

« Le printemps arrivé, ion te la petite colonie, moins une jeune 
fille qui avait épouse un - balwt - de l'endroit, s'embarqua à bord 
des canots préparés pendant l'hiver et remonta le fleuve jusqu'à 
à l'endroit 



S ai nt- Grégoire, ou elle arriva 1 


l'automne suivant et se 


où est actuellement le village 

castors abondaient. 


cl tout près d'un petit 


« Les paroisses de liécauioui 
Grégoire. La première maison 


.- et de Sicolet étaient 11 
tvait encore aucun h al 
y fut élevée au pied 
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ii l'endroit où se trouve actuellement la maison de M. Jouleau. Ce 
fut là que la petite colunie hiverna des produits de la chasse et des 
provisions que Michel de Nantes avait pu acheter auï Trois- 11 ivières. 
on il passa l'hiver, employa 1 des travaux que le gouvernement 
luisait exécuter. Le printemps arrivé, il fallut monter jusqu'à Cham- 
hly pour y acheter quatre minots de blé, que l'on sema à travers 
les grands arbres, après avoir un peu débarrassé la terre en se 
servant de râteaux en guise de herses. 

« Les années suivantes, plusieurs autres familles acadiennes ve- 
nues à travers les bois, et parmi lesquelles se trouvaient les Hébert 
elles Vigneau, vinrent s'établir à Saint-Grégoire. La grand' mère de 
M. Beliveau, de qui nous tenons ces détails, après avoir été sépa- 
rée de son mari, qui ne survécut que quelques jours à la catastrophe 
de la dispersion des Aeadieus, fut embarquée à bord d'un bâti- 
ment et jetée, avec quelques Acadienî, sur les côtes de la colonie 
du Sud. 

« Après y avoir séjourné quelque temps, elle eut la bonne fortune 
Je pouvoir se rembarquer dans un badinent qui faisait voile pour 
Boston, et de là elle suivît un parti d'Acadicri; qui se iliri{;ealent, 
connue les précède un, vers le Canada, où elle put revoir ses enfants 
et mourir au milieu d'eus. * 



CINQUIÈME SÉRIE 



Nous avons mentionné, dans la France aux colonies, l" partie, 
p. 129, tous les recensements complets ou partiels de l'Acadie 
depuis 11)71 jusqu'en 175V. Parmi ces recensements, nous avons 
reproduit textuellement celui de 1671, dans la France aux colo- 
nies, l" partie, p. 124; nous allous reproduire celui de (636 :■! I:i 
note sommaire qui nous a Iran-unis celui de ]<j8'J : nous avons men- 
tionné ceuï de 1692, 1698, 1701 et 1703, tous nominau*; enfin, 
nous avons donné un sommaire détaillé de celui de 1707, dans le 
premier volume du présent ouvrage. 

A la suite du recensement de 1689, on trouvera, dans les pa»es 
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qui suivent, celui de 171V; c'est lu premier qui ait été fait après 

ce qui lui donne un intérêt tout particulier. Il a été dressé pur le 
P. Récollet l'élis l'ain, nui était alors missionnaire à lieauWsln 
et qui le transmit au tfouverucur de Lnuîshoui'f;, d'où il vint aux 
Archives de la marine à Paris. 

lernent dan? la Francs aux colonies, 1™ partie, p. 180, et il relate 
6110 famille:;. Mou; avons trouvé celui nue nous intitulons de 
1734, en une note isolée, uns Archives de la marine et sans date; 

chiffres qui y sont portés', qu'il a dû être recueilli en 1733 .)» 1734: 
on y rompu.' 5,831 personnes. 

Celui de 1737 est rapporté en son entier dans la France aux 
colonies, l lp partie, p, 130 ; seulement il faut noter que son total, 
7,598, est erroné : il suffit de refaire l'addition des chiffres pour 
voir qu'il faut lire B,598 habitants. Les deuï recensements de 17*8 
se trouvent aussi dam la France aux colonie,, p. 133 et 13V. 



P.iiit-Roïjl. — Alexandre I.i: lîtii'jjiie, .-el^neur du lieu, 43 ans, 
et Marie l.atiiur, île Sain 1-1! tien ne, sa femme, 33 an;; leurs enfants : 
Emmanuel, 11 ans ; Alexandre, 7 ans, et 2 filles. — Etienne An- 
cher, 73 nus, leur domestique. 

Michel lioudrot, licuttmant flénéral, Miehelle Aucoln, sa femme, 
leurs enfants : Michel , 26 uns, et François, 20. — Us ont 
20 arpents de terres cultivées, 10 bêles a cornes, 17 moutons. 

l'hilippe-Mius d'Entremont, 85 ans, procureur du Roi; il a 
2 enfants avec lui : Philippe, de 24 ans, et une fille. Ses demi fils 
aines sont mariés et demeurent dans sa seigneurie de l'(ili(>mei)ii|i. 
Il a 40 arpents de terres cultivées. 

Clan.le Pelilpas, sieur de La Fleur, K reffier, et Catherine B«- 
fiart, sa femme, 4 fds : Claude, 23 ans; Jacques, 19; Paul, 11; 
Charles, 10; plus 5 filles; — 12 arpents de terre et 22 bêtes a 
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Miche! Dupcux et Marie Gotro, sa femme, 3 fils : Murtin, 21 ans ! 

Pierre, 17 ans; Jean, 10 uns, et une fille; —5 arpents 1/2 de terre, 

6 vaches, 2 moutons. 

François Rimbaut, 30 ans, et Marie Rabin, sa femme; — il betes 

Charles Babin, 22 ans, et Madeleine Richard, sa femme; — 
2 bêtes à cornes. 

Charles Gotro et Françoise Rimbaut, un fils, François, 7 mois; 
— 7 bÈtes a cornes. 

Mathieu Mai-tin, 47 ans. 

Pierre Joao, 60 ans. — Madeleine Brun, veuve de Guillaume 
Trahan, 4 fila de Trahan : Guillaume, 19 ans; Jean, 17 ans: 
Alexandre, 15 ans, et 3 filles; — 10 bêtes il cornes, 10 moutons, 
dont 7 vaches et 3 iriuutuns sont ans enfants. 

René Richard et Madeleine Landry, 2 fils : Michel, 5 ans; An- 
toine, 2 ans, et une fille ; — 10 bêtes à cornes, 10 moutons. 

Jean Douaron et Mari/me Canol, fi fils : Abraham, 14 ans; 
Charles, 12 ans; Jean, 8 ans; Philippe, 4 ans; Pierre, 6 ans; 
Noël, 2 ans, et une fille; — 7 bètes à cornes, 1 mouton. 

René Landry et Marie Bernard, 6 fils : Charles, 23 ans; Jean, 
20 ans; René, 18 ans; Germain, 12 ans; Abraham, 8 ans; Pierre 
6 ans, et 6 filles ; — 16 betes à cornes, 20 moutons. 

Marie Salé, 86 ans. 

Antoine Landry et Marie Tliibodeau, 1 fils : Antoine, 2 ans, et 
2 filles ; — 8 betes à cornes, 6 moutons. 

François Brossard et Catherine Richard, 3 filles; — 7 bûtes à 

Claude Duyas et IVarifuise Mourjj^nis, 2 fils : Claude, 11 ans; 
Joseph, 6 ans, et 6 filles; — 25 betes à cornes, 9 moulons. 

Germain Terio, 23 ans, et Anne Richard; — 6 bètes a cornes, 



Vincent Brun. 

François Levron et Cathei 
et 3 filles; — 8 bêtes a corne 

Charles Mclanson et Marie Diluas, 3 fils : Charles, 11 ans, Pierre 
et Ambroise, et h filles ; — 20 bêtes à cornes, 12 moutons. 

Pierre Coumeaux, 83 ans, 3 fils : Pierre, 25 ans; Antoine, 24 ans - 
Jean, 21 ans ; — 4 bètes à cornes, 12 moutons. 

Bernard Bourc et Françoise Brun, 2 fils : René, 9 ans; Abra- 
ham, et 6 filles; — 4 bètes a cornes, 6 moulons. 

Martin Blanehart et Marguerite Guilbaut, I fils : René, 9 ans, 
et une fille; — 29 bètes est a cornes, 12 moutons. 



y Google 



300 CIXQTJIÉME SÉRIE. 

François Girouard, 70 ans, et Anne Auroin, 5 enfant*, t 
maries; — 13 betes à cornes, 16 moutons. 

Julien Lort et CharlotW Girouard, 3 fils : Alexandre, 10 a 
Jacques, 8 ans; Pierre, 5 ans, et une fille. 

ISonavenlure Terio et Jeanne Bowïraut, 2 filles; — !> bête 



Miche) Richard et Jeanne Bal iiu, 3 fils : Martin, lltans ; Alexandre, 
17 ans; Michel, 2 ans, et 3 filles; — 16 botes à cornes, 30 moulons! 

Emmanuel Hébert et Andrée lîraut, 4 fils : Guillaume, Jean, 
Jacques, et un à baptiser, plus une tille; — 14 bêtes & cornes, 
81 moutons. En premières noces avec Germain Terio, Andrée 
Braut avait eu 2 fils : Germain, 18 ans; Pierre, 15 ans, et une 
fille, qui reste avec eux. 

Pierre Godet et Marie Blanchard, 5 fils : Pierre, 10 ans ; Antoine, 
7 ans; Germain 5 ans; Guillaume, 3 ans; Denis, 2 mois; — 10 bêtes 
à cornes, 18 riinutnris. 

Bnstien Brun et Hu.;;uclti.' Dniii';;. Ti j-;an;otis : Claude, 7 ans; Abra- 
ham, 6 ans; Vincent, 3 ans; Jean, 4 ans ; Antoine, 1 an, et une 
fille; — 12 bêtes ,'. cornes, 12 moutons. 

Pierre Landry et Madeleine Robichaut, 1 fils : Pierre, 3 ans ; — 
6 bêtes à cornes, 6 moutons. 

Charles Douect et Buguette Guérin, 1 fils : Claude, 1 an-, — 
4 bêtes à cornes, 6 moutons. 

François Gotro, âgé de 71 ans, et Aimée Lcjeune; — 8 bêtes à 



Claude Gotro et Marie Terio, une fille de 6 mois. 

Jean Hébert, 27 ans, célibataire. 

Pierre Guillaume, (10 ans, célibataire. 

Pierre Arsenaut et Marie Guérin, 2 fils : Pierre, 10 ans; Abra- 
ham, S ans. 

Christophe Mar|;rry, ÔÔ ans, célibataire. 

Claude Rei'tran et Catherine Pitre, âgé de 35 ans, mariés au cap 
Sable. 

François TouiMTijjeau et Mario Pitre, une fille de 2 ans. 

Nicolas Bariliot et Martine Hébert, une fille de 2 ans. 

Marie Bourc, veuve de Vincent Brau, 5 fils ; Antoine, 22 ans; 
Pierre, 14 ans; François, 12 ans; Jean, 11 ans; René, 3 ans. et 
5 filles; —6 bêles a cornes, 4 moutons. 

Jeanne Roussilliêre, veuve de Godiu, dit Cliatillou, 2 fils : Gabriel, 
S5 ans ; Pierre, 20 ans, et une tille. 

RcnéKimbautct Anne Marie, 1 filsj René, 12 ans, et 2 filles; 
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Jacques Giidu.uil et MiiijjiunJK.' Gulml, fi fils: Alexandre, 16 ans; 
Pierre, 14 ans; Jacques, 12 ans; Jean, 10 ans; François, 6 ans; 
Claude, 3 ans, et 3 tilles; — 13 betes a cornes, 15 moutons. 

Jean PS la ni- li. irl n. Rri(lr|;innlf: r.uiiluTi, âgé du 75 ans. 

Guillaume HIanr.li.ivt et Huguette Goujon, 2 fils : René, 8 ans; 
Antoine, 6 ans, et 3 filles ; _ 16 bêtes à cornes, 20 moutons. 

Jacques Le Diane et Catherine Hébert, 4 fils : Jean, 12 ans ; 
Jacques, 9 ans; Pierre, 2 ans; René, 1 mois, et 4 filles; — 25 bêtes 
a cornes, 30 moutons. 

Jean Hébert et Anne Doucet, 4 fils : Jacques, 9 ans; Pierre, 
7 ans; Jean, 5 ans; Joseph, 2 mois, et une fille. 

Antoine Hébert et Geneviève Le Franc, âgés de72ans et 80 ans. 

DanU-l Leblanc el l'Yancrnse < l-odcl, ;îi;6s île (iO :ins ; — 15 hèlc3 
à cornes, 20 moutons. 

André Leblanc et Marie Dujjas, 1 fils : Jean, 2 ans, 

Pierre Leblanc et Marie Tériot, 1 fils : Pierre, 1 an. 

René Leblanc et Anne Bourgeois, 3 fils : Jacques, 6 ans; Fran- 
çois, 4ans ; René, 2 ans. 

Antoine Leblanc et Marie Bourgeois, 2 fils : Antoine, 4 ans; 
Charles, 2 ans. 

Jacob Bourgeois et Anne Trah.im, 1 fils : Guillaume, 31 ans. 

Jean Commeaux et Françoise Hébert, 3 fils : Pierre, 6 ans; Etienne, 
6 ans; Jean, 3 ans, et 2 filles; — 4 bêtes a cornes, 10 moutons. 

Abraham Dugas et Marguerite Douect, âgés de 70 ans. 

Martin Benoît et Marie Cliose^ros, 3 fils : Pierre, 3 ans; Clé- 
ment, 9 ans; Jean, 5 ans, et 2 filles. 

Charles Boudrot, venf, Charles, 10 ans; René, 6 ans; Claude, 
3 ans; Jean-Baptiste, 3 ans, et 2 filles; — 9 vaches, 12 moutons. 

Jean Bourc et Marguerite Martin, Jean-Baptiste, 3 ans, et 
6 filles-, — 16 bétes a cornes, 15 moutons. 

Abraham Boudrot, 30 ans, et Cécile Mélanson, jeune ménage; 
— 5 bêtes à cornes, 6 moutons. 

Thomas Vincent et Michel Vincent, deux frères, garçons, àj'és 
de 20 et 18 ans. 

Germain Doucet et Marie Landry, liernurd, 19 ans; Laurent, 
16 ans; Jacques, 15 ans; Claude, 12 ans; Alexis, 4 ans; Pierre 
1 au, et2 filles; —9 bétes à cornes, 10 moutons. 

Jean Pitre et Marie Peselet, Claude, 16 ans; Marc, 12 ans; 
Pierre, 9 ans; Jean, 6 ans; François, 4 ans, et 2 filles. 

Jeanne Peltret, vc.ni <■ de Barnabe Martin, Rem', 15 ans; Etienne, 
S ans, et 5 filles ; — 6 bêtes à cornes. 

Pierre Vincent, âgé de 20 ans. 

H. 23 
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Jean Préjean et Andrée Seavuye. 

Nicole Colson, veuve Godet. 

Jean Godet et Jeanne Henry, Jean, 12 ans, at 4 filles; — * bâtes 
à cornes, 4 montons. 

Jacques Le Prince et Marguerite Hébert, 4 lilles; — 5 s-acbes. 

Antoine Bclliraut et Andrée Guion, âgés de 70 an». 

Jean Bellivaut et Jeanne Bourc, Jean, 14 ans; Cliarles, S ans; 
Antoine, 7 ans, et 1 fille; — 16 bètea à cornes, 12 montons. 

Olivier Boudrot et Isabelle Pctitpas, â ( ;és de 25 et lï ans ; — 
'* bètes à cornes, 4 moutons. 

Laurent Gratifier et Mario Landry, Pierre, 16 ans; Jacques, 
14 ans; René, 10 ans; Claude, 8 ans, et 3 filles; — S bêtes a cornes 
et f) moutons. 

Antoine Bourc, 95 ans, ce Antoinette Landry, 80 ans : Margue- 
rite, 18 ans. 

Françoise Boudrot, veuve d'Etienne Ilolmrliaut , Prudhommc, 
17 ans (erreur de nom, lisez Prudent); Alexandre, 11 ans ; Fran- 
çois, 9 ans; Charte», 19 ans, et 1 fille; — bêtes à cornes, 7 mou- 

Jcliiin Godet et Jeanne, 1 fils : Jean, 12 ans, et 3 filles; — 
10 betes à cornes, 17 moutons. 

Jean de Bastnraclic, 25 ans; Huguetto Vincent, une fille. 

Jean F.irdel et Marie Godet, 5 tils : Bernard, 10 ans-, Louis, 
13 ans; Olivier, 12 ans; Jean, 10 ans; Pierre, 5 ans, et 2 filles; 
— 13 bêtes à cornes, 13 moutons. 

Pierre Gaudet et Anne Blanchard, 5 fils : Giraud, 20 ans; Ber- 
nard, 13 ans; Pierre. 11 ans, Claude, 9 and; Abraham, 7 ans, et 

3 filles. 

Antoine Babin et Marie Mercier, -S fils : Vincent, 21 ans; An- 
toine, 10 ans; Jean, 2 ans, et 5 filles; — 10 liftes à cornes et 
12 moutons. 

Robert Henry et Marie Godin, 2 tils : Martin, 7 ans ; Jean, 2 an*. 
et 2 filles; — 4bêtes à cornes et 10 moulons. 

Pierre Martin, 4 fils ; Pierre, 23 ans ; André, 20 ans ; Jacques, 
19 ans; Jean, 15 ans, et 3 filles; — lOI.ètes a cornes, lOuiout. 

Germain Savoyc et Marie Barrault, 2 fils : Germain, 5 ans ; F 
çois, 2 ans; — 6 bêtes à cornes, 8 moutons. 

Laurent Godin et Anne Guérin, 2 fils : Pierre, Sans; Guidai! 

4 ans, ct2 filles; — 7 bêtes a cornes, 7 moutons. 
Etienne Como, 35 ans, et Marie-Anne Lelcvee, 1 file ; Alésa n 

12 ans, et 2 filles; — 15 bè tes à cornes, 10 moutons. 

Pierre Como, 32 ans, et Jeanne Bourc, 2 fils : Abraham. 7 ; 
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Joseph, 5 mois, et * tille»; — 10 betes à cornes, 10 moulons. 

Etienne Pellerin, 40 ans, et Jeanne Sayoye, 2 fils : Pierre, 5 ans ; 
Jean-Baptiste, 1 an, et 3 filles ; — 8 bêtes à cornes el 12 moutons. 

Abraham Eourc, 25 au*, el Marie Brun, 1 fils ; Jean, 2 ans, et 
une fille; — 10 hêtes a cornes, 10 moutons. 

Pcrrroe Bonrc, 7» ans. 

Claude La ml l'y, 20 .mis, cl. M/ir^nn-ilc Tei'io, nie tille; — 7 bêtes 

Martin Bonre, 36 ans, et Marie Potet, 2 fils : Abraham, 7 ans ; 
Pierre, 5 ans, et 2 filles; — 4 bêtes a cornes, 5 moutons. 

Pierre Thibeaudeau, 55 ans, et Jeanne Teriot, 6 fils : Pierre, 
16 ans; Jean, 13 ans ; Antoine, 12 ans ; Pierre, 10 ans ; Michel, 
8 ans ; Claude, 2 ans, et 8 filles ; — 14 bêtes a cornes et 5 mou- 
Pierre Gui Ibaut et Catherine Teriot, 2 fils : Hughes, 13 ans; 
Charles, 9 ans, et 5 tilles ; — 8 bêtes à cornes, 6 moutons. 

Jean Corpcron et Françoise Savoie, 1 fils ; Jean, 10 ans, et 
7 tilles; — 2 bêtes à cornes, 2 moutons. 

Michel Dcforêt et Jacqueline Benoit, 5 fils ; Michel, 19 ans ; 
Pierre, 18 ans ; René, 16 ans; Gabriel, 13 ans; Jeun-Baptiste, S ans, 
et une tille ; — 8 bêtes à cornes. 

Dominique Garaut et Marin Godet, une fille, plus 2 fils d'un pre- 
mier mariage tic Marie Godet : Michel, 20 ans; Antoine, 16 ans; 

Pierre Doucet et Henriette Pellret, 6 fils : Toussaint, 23 ans; 
Jean, 20 ans ; Pierre, 18 ans; Louis, 12 ans ; Pierre, 8 ans; Mathieu, 
1 an, et 3 filles; — 8 bêtes à cornes, 12 moutons. 

Jacques La Perrière et Marie Savoyc, 3 fils ; Pierre, 9 ans; Mi- 
colas, 4 ans; Alexis, 1 an, et une fille. 

Total ; 95 familles, 197 hummes et femmes, 218 garçons et 
177 tilles, plus 30 soldats que le Koi y entrelient, 75 fusils. 

Cap «le Saille. —Jacques La Tour, sieur de Saint-Etienne, 
25 ans, et Marie Mélamon. 

Charles La Tour, 22 ans. 

Jacques Mins, sieur de Polmrnconp, 27 ans, et Anne de Saint- 
Etienne, 3 enfants. 

Abraham Mius, dit Plémaret, 24 ans, et Marguerite de Saint- 
K tienne, 2 enfants : Marguerite, 5 ans; Charles, 3 ans. 

Abraham Dugas, 23 ans, et Jeanne Guilhaudc. 

La Liberté (le nègre). Total : 15 habitants, 17 bêtes à cornes 
Et 16 fusils. 
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Port la llève et Mfsligouaichc. — Jacques ] 

48 ans, et Jeanne Foucau-i. 

Jacques Petit, 2N :m.-, i-ol(iiil.iin> engagé, 

Jean Labat, 50 nus, sur h petite rivière Je l,i Hèvo. 

JeanVesin, 55 ans. 

Pierre Le Jeune, dit Briar, 28 an», et Marie Thibaudeau. 

Martin Le Jeune, 25 ans, et Jeanne (sauvage Je nation), 2 ei: 
Claude et une fille. 

François Michel, 35 ans, et Madeleine Germon. 

Charles Gaurdcaux, domestique, 40 ans. 

A Slistigoualcue. — La Verdure, 35 ans, sa fen 



Terres labourées, 3 arpents, t coehou et 19 habitants. 

Brtlo «le* Milles. — Pierre Melancon, dit la Verdure, et 
Marie Mina d'Entremont, 4 fils : Philippe, 50 ans ; Pierre, 16 ans ; 
Jean, 5 ans, et 1 qui n'a qu'un jour, et 5 filles; — 31 bêtes à 
cornes et 8 moutons. Il a 12 fusils. 

Martin Aucoiu et Marie Gaudet, 4 fils : Martin, 12 an; ; Michel, 
9 ans; Louis, 6 ans; Alesis, 3 ans, et 4 filles; — 15 bêtes à cornes 
et 10 moutons. 

Noël de La Boue ou La Bauve, et Marie Riml.ant, 3 fils : Pierre, 
5 ans; François, 3 ans; Louis, % ans, et une fille; — une bête à 



François La Pierre, dit La Roche, et Jeanne Biinhaut, 2 fils; 

Fr.ineiiiH, 5 ans; Jacques, 1 an. et nue fille, 

Philippe l'inct et Catherine Hébert, 3 fils : Jean, 6 ans; Antoine, 
h ans; Noël, 3 au, et une fille; — 8 bètes ù cornes et 12 mouton*, 

Philippe Torio (il y a là une erreur, il faut lire : Pierre Tcrio, un 

des IWnh[i'iir.~ île- Mines) et Cécile f.andrv, tous dens jeunes ma- 
riés; ils (in t. n n domestique minime Jacques Martin. Ils ont !'l bête* 

Etienne Tiivpc et Marie Commeaux, 2 fils ; René, 8 ans; Etienne. 
3 ans, et une fille; — 3 bêtes a cornes. 

Claude Boudrotet A nue-. Marie 'JTiilieaiiilemi. jeunes mariés, âgés 
de 23 et 20 ans. 

Etienne Hébert et Jeanne Commeau*, 2 fils : Antoiue, 6 ans; 
Etienne, 1 ou, et une fille; — 7 bêtes à cornes. 

Claude Landry et Marie Thibodeau, dems enfants d'un an; — 
12 bètes à cornes. 
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Ucauhasaill ou CliiçilttOU. — Michel Le Xraf, sieur de 
La Vallière, seigneur de Beauhassin, âgé de 45 ans, 4 filles, 4 (ils : 
Alexandre, 20 ans; Jacques, 17 ans; Jean-Ttipiiste, 12 ans; Michel, 
8 ans; — 5 dom(N<ii|m:j ; François J,éj;er, 55 ans; Gabriel, 20 ans : 
Michel Larché, 22 ans ; Marie Lagasse, 16 ans; Perthuifl, armu- 
rier : il avait 70 fusils ou armes, et 12 cochons. 

Mirande et Marguciiie Bourgeois, 3 filles et : Joseph, 5 ans; 
François, 4 ans ; — 18 bêtes à cornes, 8 moutons. 

Labarre et sa femme. 

Germain Girouer et Marie Bourgeois, 1 fille, et : Germain, 
4 ans; — 8 bâtes a cornes et 3 moutons. Enfants de Marie Bour- 
geois et de Pierre Sire, 3. 

Pierre Morin et Marie Martin, trois filins, ci : Louis, 22 ans, 
Antoine, 20 ans; Jacques, 14ans; Charles, 12 ans; Jean, 8 ans; 
Jacques-François, 3 ans; — 15 bêles à cornes et 8 moutons. 

Jean-Aubin Mignao.lt et Anne Dugast, une fille, et : Jean, 
6 ans; Alexis, 3 mois. Enfants d'Anne Dugast et de Charles Bour- 
geois : Charles, 14 ans; Claude, 12 ans; — 20 bêtes à cornes et 



Jacques Cnc.lm et Marie Morin, 1 fils : Pierre, 3 ans ; — 4 bêtes 

Michel Poirier et Marie Baudrot, mie fille, et ; Michel, 12 ans ; 
Claude, 9 ans ; Pierre, 6 ans ; Jean-Baptiste, 3 ans ; Louis, 2 ans. 

Robert Couard et Suzanne Jaroussclle, un fils ; Pierre, 6 ans ; 
— 2 bêtes à cornes. 

Pierre Mercier et Andrée Martin, 2 filles, et; Joseph, 5 ans; 
Aleïandre, 2 ans. D'Andrée Martin et de François Pellerln : 

5 filles et Pierre, 6 ans. 

Roger Qucssy, 35 ans, et Marie Poirier, une fille, et ; Jean. 
10 ans; Pierre, 8 ans; Guillaume, 6 ans; Michel, 18 mois; — 
18 bêtes à cornes et (i moutons. 

Germain Knni' t ;<>iiM cl Madeleine D:i;>aH, 2 filles, et: Guillaume, 
12 ans; Michel, 7 ans; — 8 bêtes a cornes et 3 moutons. 

Lavallée et Marie Martin : 10 enfants ; — 20 bêtes à cornes et 
12 moutons. 

Lagassé et Marguerite, 3 filles, et ; Gabriel, 19 ans; Pierre, 

6 ans; — 2 bêtes à cornes. 

Pierre Morin fils et Jeanne Lavallée, un fils ; Pierre, 3 ans; — 
14 béies à cornes et 6 moutons. 
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Thomas Cormier et Madeleine Girouer, 5 Kllea, et ; François, 
16 ans; Alexis, :1V ans; Germain, 10 ans; Pierre, S nm; — 
30 bêtes a enn.es et 10 montons. 

Ta.qnes Biou et Marie Girouer; — 15 botes à cornes et 18 mou- 

Arsenaut, Guillaume Bourgeois, Claude Dujjas, qui demeurent 
il Port-Royal, possèdent des terres à fleaub.issin, et entre ouï trois. 
24 bêtes à cornes et 7 moutons. 

Total des habitant* : 129 âmes, 420 orpent* en valeur, 236 brtea 
9 codions et 103 fusils. 



Rislèrc Saint- Jean.— Martin rrApreudeïti|jn.c\, ditMar- 
tigqou, 70 ans, et Jeanne de La Tour, 60 ans, une tille : Marianne, 



[.e sieur Mntl.ieu Damour de Preneuse et Louise Guyon 
Le sieur Itcnc Damour de Clignancourt. 

rosmoniiuadj ou rivière Sainte- Croix:. — Des- 

Ol'cis, agi dp 27 ans; le sieur (le Saint-Aubin, sa femme, 2 fils, 
quelque.- domestiques, Les Saint-Aubin n'appelaient : Louis-Simon 
,1c Saint-Aubin Le Poupet de la Boular.lurie, et il épousa, en 
1702, Ma.] I. irtr Mel.n.rnn. 

A Alegays . M.n ni, Dnl.i.uil et quelques domestiques. 

A l'enta-jo-rt le sieur do Snint-Caatin et plusieurs valets. 

En tout, le long île rett côte, sans comprendre les domes- 
tiques, il y a 10 lialiiuiriU. 

A Mivamichy : le sieur Itnhari] Denis de r'nmsac, seigneur de 
Miramicliy, ■■[ 4 on 5 valet». 

.1 Chedabouctott : le sieur de Laboulais, lieutenant <ln Roi, est 
dans un fort au fond de la baie, avec 15 ou 20 domestiques. Dans 
ce lieu, il y a V habitants qui •ml. défriché des terres. 

A Népisiguy : En and. à;;é de li,î ans. sa femme, qui est uoesau- 
vagesse, 3 ou 4 valets; il y fait valoir des terres et élève des bes- 

A fils Percée : 26 liabitants en 5 familles. 

Plus dans to.it l'ensemble, un certain nombre de valets et .l'en- 

|;a;;és qui se trouvent dans les familles sans f-tre portés nominale- 
ment. Total du recensement : 885 babitants. 
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Potit-Royjl, 461 âmes, dont 80 elicfs de famille; Les Mcbp.s, 
164 âme»; CmGKrrou ou Beàiiiiasmb, 78 âmes; 

Lk Cip-Suile, 24 âmes; l* Hève, 20; Rivièhe S.-ist-Jess, 17 ; 
PkSMOïfiADv, 2:3; divers lieux, (t. — Total 8D3. Mais il a été omis 
iliius ee relevé : Mirniuîcky, C/ti'i/itbniii:tt>it, Ni-piii/iuv, l'île l'er- 
<'<!<:, Pentti'/iit.-l, r.: plusieurs autres !i)c;i!jl.''i, '|ui pouvaient conte.- 
n il' une centaine de |>ersi>iine.~ : |.ln; on a oinis, ;'i HiMuiîiisjm.le per- 
sonnel du manoir. Le total l'éel devait être de 900 h 05!) habitant. 



ItKHÏÏNS RMENT DE I/ACADIE ES 1714 (Areh. delà Marine). 



François Le Basque et fein. 
François Moyse et fem., m. 1. 
Veuve Richard, m. 4, f. 2. 
Veuve Olivier, m. 3, f. 2. 
3, f. i. 



]mi':„, 



■tfcn 



. i. 



■t r,'» 



r. i. 



Claude Girouard et fem., f. ■ 
Charles Girouard et fem. 
Veuve Nantais, m. 2, f. 1. 
Jacques Girouard et fem., m 

f. 4. 



liei.é Forêt et fem., m. 5, f. 5. 
Emmanuel Hébert et fem. 
Ale^ndre Hébert et fem., m. 1. 
Veuve Reaupré, m. 5. 
Pierre de Beaupré et fem., m. 1. 
iiené de Beaupré et fem., f. 1. 
Michel de Beaupré et fem., m. 1. 
Aujjustin Commeau et fem. 
Veuve Cimuard. 

S. B. — Les noms doivent se 
m. 5, f. 5, veut dire : René For. 
5 Sllea. 



Pierre Commeau des Loups. 
Marin et fem., m. 8, F. 1. 
Ktienue Martin et fem. , m. S, F. 1. 
Antoine Tihodeau et fem., m. 1, 
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Claude Tibodea 
f. 2. 



t feu 



PJQCIÈME SKB1F,. 
-, m. 1, 



Veuve Tibortcau, m. 1. 

Charles Landry et fem,, m.l,f.2. 

Veuve Bernard. 

Ln Tibaude, m. 1, f. 1. 

La Rossette et fem., m. 3, f. 4. 

Abraham Ciiniracou et fem., m. 

2, F. 5. 
Claude Pitre et fem., m. 2, F. 6. 
Pierre Commeau et Fem., m. 4, 

f. 3. 
Joseph Commeau et fem., f. 1. 
Pierre Martin et fem., f. 1. 
Pierre Martin le jeune et fem., 



Peller 



• 1j 



f. i. 

Le Breton et fem., m. S, f. 2. 
François Pitre et fem., m. 2, f. 2. 
Pierre Godet et fem., m. 3, f. 2. 
Bertrand Godet ce fem., m. 2,f.4, 
Antoine Hébert et fem. , m. 3, f. 7. 
Liuiuiiiij et fem., m. 1. 
La veuve Bourgeois, m. 2, f. 4. 
Guillaume Bourgeois e[ fem., 

m. 1, f. 3. 
Lafoiit et fem., m. 2, f. 3. 
La Bauve et fem., m. 2, f. 5. 
i'ieni' Cuiiimcau et Icin., m. 2, 

f. 2. 
,Tf!:iu Ciioiracrael fem., m. 2, f. 5, 
Richard et fem., m. 3. 
Brossard et fem., m. 5. 
Pierre Le Blanc et fem., m. 4, 

f. 3. 
t'rani.'oi.-i Atliird et fem., m. 1, 

f. 2. 
Laurent Doucet et fem., m. T, 



Jean Jîmmanu.-l et fem., m. 3, 

f. 2. 
Guilliiiime ISl.-mcli.ii'd et fem., 

m. 2. 
Pierre Lanoue et fem., m. 5. 
Jean Dupiiis et fem., m, 3, f. 4. 
Antoine Blanchard et fem., m. 1, 

f. 2. 
Claude Terriol et fem. 
(inriiiiiiii Siivtive IcJL'iiiie et fem., 

m. 3. 
Germain Savove et fi™., m. 4, 

f. 1. 
ïlouël Denis et loin., f. 1. 
René Barnabe et fem,, m. 7, f. 2. 
Venved'Abraliam,m. 2, f. 4. 
Antoine Brun et fem., m. 2, f. 2. 
Claude Brun et fem., m. 1, f. 1. 
Jean Brun et fem,, m. 1, f. 1, 
Sébastien Brun. 

Mare Pitre et fem-, m. 2, F. 2. 
Veuve Bréau, m. 1, f. 2. 
JeauBiéau et fem., m. 3, f. 3. 
Jean Debuy et fem. 
Beaumont et fem., m. 1, f. 3 

B/tiitinue du l'ort-Ruyiil. 
Ali;vuidre Commeau et fem., 

,. 1, f. 2. 



M;.;,i 



Jr.'.ii 






f. 4. 
Saini-Micbcl 
Etienne Corn 



Louis Vilain et fem-, m. 1, f. 1. 
Charles Cadet et fem.. m. 8, f. 2. 
Veuve Lessoille, m. 2. 
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Raimond et fem., m. 3, f. 1. 
Charles Donat et fem., m. 8, f. 1. 
Maillard et fem., m. 3, f. 3. 
Charles Boudrot et fem., m. 1, 

f. 3. 

Vilatto et fem., m. 1, f. 2. 



•. .I'.-I!-T 



tfen 



f. 1. 



■l fi.,». 



Suie 

Cliiiî-lfi Landry et Fem., m. 3, 

f. 1. 
Michel Boudiut et fem. 

La Verdurf! (ou Douci-i) et foin. 

Savary et fem. 

[' ici-en Landry, vcnf, ni. 4. 

l' ru il cru iirj'iicliaiix et IV in., in. 5, 

f. 5. 

François Bobiehauï et km. ,m. 2, 

f. 3. 
Veuve Robichaui. 
Jean Douent et fem. 
Saint-Louis et fem., m. 1, f. 3. 
Veuve Dumont. 

l.:i Yrrjjne el fem., m. 1, f. 3, 
Petitpas et fem. 
Ii<» .appétit, dit des Brousses ou 

Lalande, et fem., m. 2, f. 2. 
riem: Simon et fem., m. 2, f. 3. 
Cli.nlc- di: Piiiil.i.inn-dup cl. fein., 

f. 1. 
Baptiste Landry et fem., f. i. 
Babînotet fem. 
Claude Landry et fem., m. 1. 
Paris et fem., m. 2, f. 2. 
François Cosse et fem., m. 4, 

f. 2. 
M 8 ' Saint-Scène et fem., f. 2. 
Saint-Scène et fem., m. 1 
f. 1. 
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Samson et fem., m. 3, f. 2. 
ïlondin et fem., m. 3, f. 2. 
car, Beliveau et fem., m. 2, 

f. 4. 
lideau et fem., m. 2, f. 3. 
Gentil et fem., f. 1. 

Proche le Fort. 
.1ht[ilis Concilie et l'em., m. 1, 

f. 3. 
Langloia et fem., m. 2, f. 3. 



Mai. 






f. 2. 
La Pien 



fem., m. 1, f. î 
p.ij>»e iiii OrilloTi et fc 
2, f. 2. 
Abraham Dufjast 



f. 2. 

il.-UIlli'UiC 

René Grang, 



t fem., r 



s Boudrot . 



a. 3, f. 3. 

., m. 5, f.3. 
fem,, m. 6, 



(. ù. 



Mélanson. 
'x.-i iiili-f ftobichon cl fem., 
a. 1, f. 5. 

Liberté et fem., m. 4, f. 2, 
Charles McIli-i.ïlu, et fi*iu., ,». 2, 

f. 1. 
,\ m h mise Me la mil n cl. i'c.,n. T m. 4, 

f. 2. 
Veuve Beliveaux, m. 3, f. 1. 
Jean Mélanson et fem. 
Pierre Mélanson et fem., f. 1. 
Claude Mélanson et fem. 
Charles Gullleheau et fem., m. 4, 

f. 3. 
Bernard Boiirc et fem., m. 1, f. 3. 



L'Ksji.'r.Ui 



Claude Diluas et fem., m. 4, f. 5 
François Dugas. 
Delaurier et fem., m. 3, f. 1. 
licnianl liclauiicj- el fem., f. i 
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Abraham Moui'c et fem., m. 4, 

f. 1. 
Pierre Boui-c et Fem. 
CI;radeGr ! ni ! ïéctfc 1 n.,in.3,f. 1. 
Laurent Graiijjé et fem-, F. 2. 
René Doucet et fem., m. 1, f. 3, 



Clemenceau et Cm»., m. 1, F. 3. 
Jacques Corne et fem., f. 2. 
Alexandre Richard et fem., m. 4. 
Matliien Dnncct et Fem., m. I. 
et fem., m. :î, 



u-el e 



IV, „ 



f. 1. 



U Mon 

f. 3. 

Alexandre Lu Montagne 

. 1, f. 4. 
Jacques La Mmitanue e 

i. 1, f. 1. 

neois Tourangeau et I 



lé, le 15 octobre 171V. 



I1ECEN S EMENT DES MINES, 171Ï. 







Veuve Périme, m. 2, f. 1. 


Abraham Duf-as et fem 


, m. 1, 


Jassemin et fem., m. 1, f. 1. 


Je.!» Dowiron et fem., 


1. 


François Gautercaii et fem., m. 1 


.Iiweph Du;;as et fem., ir 


. 2. 


f. 1. 


Jean Leblane et fem., m 


3, f. 1. 


René Blanchard et fem., m. 2 


.Iran Leblanc et fem., m 


5,f.3. 


f. 3. 


André Leblanc et fem 


in. 4, 


Martin Aucoin et fem., m. 2 


f. 2. 




f. 4. 


Pierre Leblanc et fem., 


f. 1. 


François Le Blanc et fem., m. 3, 


Germain Terriot el fem 


, f. 2. 


r. 2. 


Jacques Terriot et fem. 


m. i. 


Pierre Le Blanc et fem., m. 1 


Mathieu Brasseux et fem 
f. 3. 


, m. 2, 


Charles Rabin et fem., m. 6, f . 2 
liené Le Blanc et fem., in. 2, f. 1 


Antoine Lelilane el fem 


, m. *, 


Jacques Le Blanc et fem-, m. 3 


f. 2. 




f. 4. 


Charli^ Leblanc el fem. 


f. 3. 


Jean Doucct et fem., m. 2, f. 3 




f. 2. 


Claude Landry et fem., F. 1. 


Jean Mouton et fem., m 


1. 


Claude Terriot et fem., f. 2. 


Pierre Terriot et fem. 




Jean Terriot et fem., f. 1. 
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Pierre RïcVinrd et 



f. 2. 






René Iticha, 

Jean Richard et fem, 

Pierre Grange et fem., m. 

,l;it![ii[.'8 (ivanyï': et l'nin., 

f. 2. 
Pierre Vincent et fera., 

f. 4. 
Jaoqii.Cî Hébert et fem.. 

f. 3. 

Guillaume Hébert 
f. i. 

Jean Thiboileau et fem., m. 

f. 2. 
llené Leblanc et fem., m. 6, f. 
Philippe Mélanson et fem., m. 

f. 5. 
Jean Mélanson et fem., m. 3, f 
Aluxaiuli'fi JSourc et fem., m. 



Puni Mélanson et fem. 
Pierre Mélanson et fem., m. 

f. 4. 
Michel Hébert et fem. , m. 5, f 
Jean Landry et fem., m. 3, f 

De la rivière du Gnspareau 

Charles Gautereau, veuf, m. 
f. 5. 

Charles Gautereau et fem., m 
Claude Gautereau et fem., m 
Veuve Dupuis, m. 3, f. 7. 
Claude Gautereau et fem., ni 

t. 5. 

De li riiuèi c de l'ii/ii/uii. 
Charles Tioudrot et fem., m 



:ATIVES l'.T NOTES SPÉCIALES. 4 
fem., m. 5, Jean iioiiitrot ci fem., m. 3, f, 
Douaron et fem., m. t, f. 
Jean Coinmi.'auï cl fem. 
Martin Corporon et fem., m, 

f. 3. 

ilien Voyer et fem. 
René liuurlrot et fem., f. 1. 
es Boudrot et fem., m, 
ne Rivet et fem., m. 2, f. 
Vincent Rabin et fem., m. 4, f. 
Baguette et fem. 
tfem.,.n. 1, Michel Vincent et fem., m. 

f. 5. 



.ici Foret et fem., i 



f. 3, 



■tl'n. 



Martin Benoit et fem., f. 1. 
Pierre Landry et fem., m. 3, f 
Germain Landry et fem., m. 
f. 3. 

Abraham Landry et fem., m. 
f. 1. 

François Rodart et fem., f. 2 



■an Babin et I 
rançois Le Prii 
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Pierre Thibode.iu et fem., m. 7, 

f. 3. 
Denis Eoudrol et fem., m. 2. 
Pierre Le Jeune et fem-, m. 1. 
Pk-rir Le Jeune utfeiri., m. 3, f. 3. 
Joseph Coutin et fem., in. 3. 
Jean Hébert et fem., m. 4, f. 5. 
Jean Roy et fem., f, 1. 
René Landry et fem., m. 1. 
Baptiste Landry et fem., m. 1. 
Charles Chaurert et fem., m. 3, 

f. 3. 

François Michel et fera., m. 3, 

f. 4. 
Pierre Gîrouard et fem., m. 6, 



ME SÉRIE. 
Claude Landry et fem., m. 1, 

f. 5. 
René Landry et fem. 
Noël Pinet et fem. 
Antoine Leblanc et fem., m. 3, 

f. 2. 
Antoine Landry et fem., m. 2, 

f. 1. 
François Landry et fem. 
Veuve Hébert, m. 2, f. 2, 
Claude Benoit, m. 2. 
Pierre Bouclier. 

.Ii'rôrm: D.irois et fem., m. 5, f. 3. 
Joseph Boudrot et fem.. f. 1. 
Michel Boudrot et fem., m. 1, 

f. 3. 



Char 



- lions!- 






Jean Godet et fem. 

Isabelle Hourg, veuve Godet. 

m. 2, f. 1. 
Louis Douaron et fem-, f. 1. 
Bernard Daigre et fem., m. S. 

f. 2. 

liil'iirra il-:.'.! Habitant.!. 

Antoine Dupuis et fem,, f. 1. 
Jean Dupuis et fem. 
Louis Sire et fem., m. i. 
Augustin Hébert et fem., m. 1 
René Leblanc et fem., m. 2, f. 1 
Claude Boudrot et fem., m. i 

f. 1. 
François Leblanc et fem., m. 1 
Joseph Hébert et fem., m. i, f, 3 
René Hébert et fem., m. 3, f. 1 
Jacques Leblanc et fem-, m. 2 
ISernard Leblanc et fem. 
Claude Boudrot et fem., m. 5 

f. 4. 



Rivière des Canards, 

Veuve d'Etienne Hébert, m. 3, 

f. 1. 
Pierre Bréau et fera., m. 3, f. 5. 
Jean Co anneau et fem., m. 4. 

f. 6. 
rY:incoisBréauctfcm.,m.3,..3. 
Claude Terriot et fem., m. 3, 

f-2. 
Jean Terriot, veuf, m. 3, f. 5. 
Veuve Aueoin, m. 2. 

René Aucuinet fem., m. 1. 
Pierre Til.odeau et fem., m, 2, 

f. 3. 

René Landry et fem., m.6,f.3. 

Hwière de la Vieille-Habitation. 

Jean Trahan et fem., m. 5, f. V. 
La veuve Laroche, m. 2, f. 3. 
Louis Saunier et fem., m. 5, f. .). 
Marcel Saunier et fem., f. 2. 
François Boisseau, f. 1. 
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Recensement de Wecobegutt. 


Noël Dounron et fem. 






Joseph Dugas et fem., m. 4, 


Mathieu Martin. 




Michel Aucoîn et fem., m 


Jean rlerpin et fem., m. 1, 


f.3. 


f. 2. 


Jean Bourra] et fem., m. 2, 


r. a. 


Alexis Aucoin et fem., m 


Martin Blanchard et fem, i 
f. 3. 


i. 4, 


f. 1. 

Jean Bourq et fem., m. 1, 


Martin Bourcq et fem., m. 


3, 


François Gaulreau et fem., m 


Arnhroise Bourcq et fem. 




f. 1. 


PicrreTerriotetfem.,m. 4, 


r.5. 


Pierre Bourq- et fem., m. 4. 


Jean Benoît et fem-, m. 1, 


F. 5. 


Abraham Bourq et fem., m 


Antoine Brrrau et fem., m. 


1. 


f. 3. 


Jean Hébert et fem., m. 5, 


f. 2. 


Martin Henry et fem., m. 3, 


Jérôme Guél'in et fem., n 


■ 1) 


Madeleine Rimbant. 


f. 6. 




Veqve de Longuépée, m. 1, 


Germain Terriot et fem., r 


h. 5, 


Robert Henri et fem., m 


f. 5. 




f. 3. 



RECENSEMENT DE LA PAROISSE DE BEAOBASSIN 
(28 àorra 1714). 



Mvlu'l ! I h 1 lu' 1 i'l Anri!; Cormier . 
Joseph, Marie, Jean- Baptiste. 
Charles, Pierre, Anne, Mar- 
guerite, François, Madeleine, 
Jacques. 

Michel Haché" fils et Madeleine 
Leblanc : Marie, Michel. 

Pii'irr Cormier et Chilienne Le- 
blanc : Pierre, Marie, Jean- 
Baptiste, Madeleine, Michel, 
Catherine. 

.U-an- Baptiste Poirier et Marie 
Cormier: Marie, Joseph, Anne. 

Anselme Boudrot, orphelin. 

Pierre Poirier et Agnes Cormier : 
Pierre, Bernard, Michel, Guil- 



Germain Cormier pi. Marif: Lf.- 
blane : Pierre, Marie, Mar- 

l'li'lip|i.' Laniln.TL u[ Marie Jinu- 
drot : Marie. 

François Cormier et Marguerite 
Leblanc : Pierre, Anne, Cathe- 
rine, Cécile, Paul, François, 
Joseph. 

.Uioiirl P 1 1 i ji m i- il Mj.i'ii- limiiirur : 
François , Jacques , Joseph ; 

Paul Boudrot, orphelin. 

François Doucet et Marie Ke-sais : 
François, MicLe'., Anne, 
Pierre, Marguerite, Madeleine. 

'A'ichi'l Bonrq et Elisabeth Mélan- 
son : François, Pierre, Anne, 
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ÉHiabeth, Joseph, Jean-Ban- 
liste, Alexandre. 
Claude Bourgeois, et Anne Blan- 
chard : Mario, Paul, Claude 
Joseph, Michel. 
Martin llichard m Marguerîti 
liourq : Alexandre, Michel 
Marie, Marguerite, Joseph 
Madeleine, Pierre. 
Martin Richard et Marie Cor- 
Pierre Douaron ut Madcleim 
Douent : Jean-Baptiste, Anne 
Marguerite, Joseph, Michel. 
Paul, Pierre. 
Louis Doueet et Marguerite Gi- 
rouard : Pierre, Madeleine 
Louis, Marguerite, Marie. 
Michel Poirierct Madeleine Bour- 
geois : Michel, Jean-Baptiste. 
M il rie , Joseph , Ambroise . 
Pierre, Anne, 
àleiis Cormier et Marie Leclanc : 
Madeleine, Pierre, Marguerite. 
Agnès, Jean-Baptiste, Aune 
La veuve d' Arsenaut : Jacques 
François, Claude, Abraham 



:t la 



t illai, 



Marie, Anne, Margucrii 
Pierre, Jean , Jacques. 

Claude Boudrot, orphelin. 

Gabriel Cl.iass.nn, veuf : Mar 
Joseph, Francms, Alrahai 
Frs.-içoÉBe, Anne, Margueril 
Judith, 
n Kcssy et Marie'- Pniri"r 



Mai 



M if 



e Chi; 



son : Miehel, Marie, Cécile, 
François, Madeleine, Joseph, 
Pierre j Marguerite. 

l'im-e Godet et Anne Blanchard. 

Louis Poirier et Cécile Menant: 
Marie, Jean, Jeanne, Cathe- 
rine, Marguerite. 

Abraham Godet et Marie Bréau : 
Pierre, Anne, Marie, Paul. 

l'ierre Arsenaut et Aune Bou- 
drot : Pierre, Charles, Anne, 

Jacques, 

Pierre Hébert et Marie-Joseph 
Blou : Jean, Marguerite, Ma- 
rie, Pierre, Joseph. 

Jacques Hébert et Jeanne Gau- 
trot : Jacques, Marie, Pierre. 

Le sieur .Miii-niin.U el Uai:;iiciilc 
Bourgeois : Louis, Alexis, Ju- 
dith, Mario et Mariane. 

Jean Kessis et Cécile Hébert : 
Anne, Jean, Marie, Jaeques. 

Pierre Kesai* et Thérèse Mirande: 
Michel, Cécile, Joseph, Anne. 

Abraham Arsenaut et Jeanne 
Godet : Marie, Jean -Baptiste, 
Pierre, Françoise, Paul, Mar- 
guerite, Anne, Jeanne, Ma- 
deleine. 

Jean Sire et Françoise Mélanson : 
Marie, l'ierre, Paul, Miehel, 
Marguerite, Anne, Jean, Fran- 

Pierre Carré et Angélique Chias- 
son : Marie, Marguerite, Pie rie, 
Anne, Madeleine, Jacques. 

Michel Dcveau et Marie-Made- 
leine Martin : Pierre, Cécile, 
Jean-Jacques, Augustin. 

|\. <:::,,;/ Laiiicrrc cl Marie Hl-m : 
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Jacques, Michel, Marie-Jo- 

ClaudeGodctctMarjiueriteBlou: 
Pierre, Cécile, Marguerite, Ma- 
rio-.Ifi.ii?p li, Madeleine, Claude; 

La veuve Blou. 

Germain Gimuard et Jeanne Ba- 
rillot : Michel, Marguerite, 
François. 

Cliarle. î!oiirj;(;()!rf e( Miirh; lShui- 
chard : Jeanne, Charles, Pierre, 
Honoré, Michel, Jean -Bap- 
tiste, Jacques, Madeleine. 
Anne. 

Jean Forest et Elisabeth La Barre: 
Jacques, Alexandre, Jean-Jo- 
seph, Marguerite et deus autres 
enfants. 

Joseph Mirande et Marie Godet : 
Pierre, Baptiste, Paul, Mar 
Charles. 

Miehel Kessis et Madeleine G 
det ; Joseph, Anne-Mar 
Madeleine. 

Mur, soussigné, missionnair 
sent recensement est véritablt 
Ce 28 août 1714. 



ET NOTES SPÉCIALES, il 1 
H eI|e •gernard et Anne Blou. 
An { mstmW« ct H" èi CK1 "' - 

Antoine Godkot Marie Bourq : 
Marie. V 

l'asohalin. nrpheUnN 

Charles Arsenaut ctN^r.éie 
Mirande : Charles. X, 

.l.icqiies Oudy et Cécile lllci^ '■ 
Claude, Céeiic. 

François Lanauve et Madeleine * 
Blou» François. 

Ji:.in-l!:ipi.iste Veco et Marie 
Chiasson. 

Michel Bourq et Marie Cormier, 

Jean-Baptiste Chiasson et Made- 
leine Boudrot. 

Germain C.iniuard et Marie Don- 
cet : Germain, Marie-Made- 



leine. 



.Nui.'. 






Acadiens à Boutogne-sur-Mer, 1758. 

Le bulletin de la Société académique de Bouloffnc pour 1869, 
mentionne qu'un rim'ire chaîné de Canadiens a été poussé par la 
tempête dans le port de Boulogne, le 2!i décembre 1758. 

L'inventaire sommaire des archives communales de Boulonne 
contient, en huit on dix endroits, des mentions relatives au* Cana- 
diens venus de l'île Saint-Jean, le 20 décembre 1759, an nombre 



y Google 



*12 CEN'QUIÈME SÉRIE. 

de 179. Plusieurs étaient morts avant le débarquement; et quel- 
ques actes Je décès nul été inscrits pendant leur séjour. 

Un fjrand nombre.' partirent lo 22 novembre 176i pour Cayeniic, 

suivantes, aprys'l;, mort do plusieurs d'entre eus, er. fuient répartis 
dans les poitf s où existaient des dépôts d'Acadions. Quelques-uns, 
' : «!>'-'">f[iï7 étaient restés 1 Boulogne, car un d'entre eux, Firmin 
Au S*(î]n, devenu capitaine de navire, s'y maria en 1785. 
Jff.e tout, communiqué par te docteur llamy.) 



La Baronnie de l'obomkoup (Puhnîco). 



s d' Entremont '. 



Le sieur Philippe Min; d'Knti'cinuut, que l'on dit originaire de 
Normandie, vint de France avec La Tour, en 1651, avec une bande 

de soldats et d'engagés nu service dudil i.a Tour, et dont il était le 
chef sou; le litre de major; c'est avec l'aide de cette petite troupe 
que La Ti'iur s'empara de tous les Mous et possessions de d'Aul- 
nay, après sa mort. 

Pour récompenser le sieur d'Kntremont de ses services, La Tour 
lui concéda, le 17 juillet 1G5-1, le fief de Poboiii'Mii/j (nu j..ni-.I'Kiu" 
]'ubiii/:i>\ situé au sud de la presqu'île de I' A radie, à litre de baron- 
nie, suivant l'acte dont voici la copie textuelle : 

« Fut présant et comparu personnellement : Haut et puissant 
« seij;oeur, (Hoiries île San il-LLtie une, si'ijjueur de La Tour, che- 
» vallior des ordres du Hoy, et son lieutenant ;;éuéral dans toute 
» l'inlendue des terres, illes et côles de l'Aeadio, payis de Nou- 

■ velle-Frauce, et propriétaire ilu lieux dit Vieux I.aijis, aiil.ro- 

■ ment Pipegueniche, suivant et conl'ormcineiii à la concession 

■ qu'il en a eu, daté du quhi.ieme janvier mil «i\ cent trente-sis : 

, le reçu et volontaire ment .i reconnue et confesse avoir 

» par ces présents, baillé et délaissé à perpétuité à litre de baron- 
« naj'e et tief noble, avant justice haute, moyenne et liasse rele- 
« vant directement du.iit lieu nommé le Vieux Logis, en ladite 
■■ côte d'Acadie, comme fief dominant : 

* A noble homme, Philippe Miens, éeuver, sieur d'Eiltrciuout, 
« et damoiselle Madeleine, sa femme, et noble homme, -Pierre 
ii Fcrrand et damoiselle Malliurine Sicard (ou l'U.aid), sa femme, 
« à ce présent et acceptant pour eux, leurs hoirs et ayeut cause ; eu 

1 Voir Appendix, l" série, pièce X, et 3' strie, pièce V, 
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« vertu du pouvoir ;i nous donné par Sa Majesté et nu désire de 
« ses lettres patanls, en ilat te i.lu vitiftt ri in] février mil six i:rnl cln- 
« quante, cl., mmiiic aussi i'n considération l)ii mérite particulier 
« des dits sieurs d'Entremont et Ferrsnd et des lions et fidèles 
a services qu'ils nous ont personnellement randus. 

» Avon donnés et octroyé, donnons et octroyons par ses pré- 
« sents, aux dira sieurs d'Entremont et Ferrant et à leurs ditte 
« femmes, par éjyile participation, lenindne d'une lieux de ler^e 
« sur quatre de profondeur, au lieu dite Pomlikoup, pour en jouir 
« par les dits hnpétriens, leurs successeurs et ayant cause, en toutes 
» propriété, justice et seigneurie à perpétuité, aux dits titres de 
.. lKU'ontiajio, fief noble, relevant du dite lieu, le Vieux Logis; 
« movnnnnnl ni. a la charge du à l'hommage, et d'un t/uufii/joliy 
ii (ou mchipolijj de castor, avec deux bouquets, aux jours et fêtes 
« do Saint Jean Haptiste, pour chacun an et au coutume de la pur 
a vaut» et vicomte de Paris. 

ii Jouirons aussi les dits sieurs d'Entremont et Ferrant, leurs 
u hoirs, successeurs ci ayant droit et cause à perpéluilé ces chasse*, 
a A condition d'habiter et fait vnloire les dites lient a eus accordé, 
;■ et en laissant 1 le dite seigneur de La Tour es dits noms njonrily 
« saisy et mis en possession les dits sieurs d'Entremont et Fer- 
« rant et leurs dites fi mines, des dit.es terres, fief et haronnaf;e de 
.. P. nnhloup, promettant et cililijji-aiil clincn:i mi droii.soy renoncent. 

» Fait, passé au fort du Port Itoyalle, le 17 jour de juillet 1653, 

«Charles de Siukt-Etikïïk ; Emanucl Lr BobGKS ; DE Siint- 
» Mas; Philippe Miei-s d'Exthkmokt; Pierre FerrjiNt; Mandeleioc 
a Helis; Mathurine Stc.ino (ou Picard); Lt Verdure. » 

sance de cet acte important à M. Hilaire 
'. Pubnico, qui l'avait retrouvé dans les 
avait à diverses reprises, de concert avec 

plusieurs antres membres de In famille d 'Entre mon I, entrepris des 
recherches pour retrouver en France les traces des diverses bran- 
dies de leur famille qui fureur, transportées à Cherbourg en 1759, 
à h suite de la |;rnnde proscription des Acndiens. 

Ils arrivèrent ainsi à entrer en relation avec un sieur Grnii;(Cr. 
demeurant à Clicrliuiiiv, ilesi'endaiit d'-inc lainilL: acjilicnne apiia- 



d'Entremont; il i. 



r apprit 
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une liasse île papiers qui avaient été laissés à son père par un des 
derniers il'Entiemonl qui avaient vécu à Cherbour;; ; il eut t'obli- 

l'actr original .le l,i concession seigneuriale du Nef île l'olx.mi-mip. 
Cet acte fut aussitôt copié par M. Ililnirc tVKiilrciuoiit, qui en 

qui l'imprima en 1882. Lui-même avait conservé l'original entre 
les mains; malheureusement, il l'a perdu depuis lors, par suite de 
la oomTiinnieation qu'il en (il à plusieurs personnes. 

J'ai lu la eopie qu'il en avilit gardée, en présence de plusieurs 
membres de la famille il'Entremont, entre antres .- François-Jacques 
d'Lntreuiont, :'i;;é. de qnatre-vin[(t-scpt ans, et son (ils Mathurîu, 
négociant et armateur à Pubnico, et aussi en présence rh: Pierre 
d'Entremont, âgé de aoisante -linît ans, juj;c de pais à Pub- 

prôsentes, avoir eu connaissance de la pièce envoyée de France par 
M". Gran;;er, laquelle était parfaitement conforme à lu copie que je 
venais do leur lire. 

Alors j'en dressai moi-même une copie conforme, que j'ai com- 
muniquée au sieur l'Iaeide Garnie t , rédacteur du Mmiùi-iti 
Acailieit à Shodial;, qui a reconnu avoir eu entre les mains le 
document envnvé de France quelque- îées auparavant, qui parais- 
sait présenter tons les caractères de l'authenticité, et que la copte 
présentée par moi était parfaitement semblable à cette pièce ori- 
ginale. Telle est l'origine du iloeuirieitl publié ri-dessus. Le tout 
passé au commencement d'août 1888. 

Lo sieur Philippe Mius d'Fiitreinoiit s'installa donc en 1653 avec 
sa femme. Madeleine llélie, dans sa nouvel le ..ei.;;neurie, où il demeu- 
rait lors du recensement île 1771 , ;i\oc. tons ses enfants, dont l'ai né. 
Jacques, avait dix-sept ans - ce dernière: .it b.rn ■■■■ ■-■■ 17.V. ou iï,».ï, 
c'est-à-dlie après la concession accordée- < n 175 : ( 

Il fut nommé procureur royal à Port-lioval, dans les années qui 
précédèrent le recensement [lu 1CS6, lui- lequel d hgure. Ce fui 
dans lo cours de ces années que ses drus hls aines, Jacques et 

Abraham, épousèrent les deux iilles (le J..1 T -, i-t uqiorent ainsi 

des parts dans la seigneurie de l'orl-ltuv.il. En IGNIi ■- en 1693, 
nous voyons qu'ils demeuraient à l'ohomeonp avec quelques ser- 

Quant à Philippe Mius d'Entremont, Il mourut eu 1700, âgé de 

quatre-vingt-dix- neuf ans, laissiml trois lils : Jacques de Polioin- 
eoup, Abraham de Pleimaret, Philippe d'Azit. Les deux aînés res- 
tèrent sur le tenemeut de Pobonikoup; le troisième parait s'être 
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sépare d'eux: ['PU': bianc.lic d'Azit, i-(iii .1 laissé un assez mauvais 

Or>tr.<; baronnic, puisque le titre est forme] sur ce priint, forma 
toujours mi petit licf à part, très -différent sous tous lus nippon* 
des mil ms seigneuries , ni lu avait ses tmaiicicrs propres, qui tu: sor- 
taient point de la seigneurie ; cens: tie Pm-t.-rlciy.il. qui étaient les 
[îles proches, tic s'allièrent, avec eux que Tort tard. Les tenanciers 
île ['(imukoii s'alliaient avee les seigneurs ; on la '.ai: [il in de rlias.se 
et de pèrlie que de culture, et l'existence y tenait, davantage du 
élan que de la féodalité ordinaire. 

La population s'v développa paisiblement avee ses habitudes 
propres, et en 1755, au moment de la proscription, il y avait à 
Poboml.onp même environ il) familles nu 200 habitants, dont une 
douzaine de familles d'Enlrcmont ; 30 à 40 personnes furent 
enlevées en 1756 et emmenés à Boston; plus de 120 furent pris 
en 1758 et conduits à Halifax, et de la a Cherbourg. Ces derniers 
sn sont éteints ou dispersés en France, mais les premiers sent re- 
venu.! de Hoston à l' n lie m [sou |i après la paix, et leurs desc:'iidants, 
fort nombreux, y existent eueorc aujourd'bui. 

Ou n ■marquera ici, avec l' loi m ci ne ni, la fuite ; i-.iiCtina. rneicivé..', 
du lien féodal : à Boston eu m me à l'Iiei-boure, les familles des vas- 
saux restèrent jpuiipécs, dans leur exil, autour des famille! seigneu- 
riales et ont. parta;;é lenc sort jusqu'au bout. Après la paix, ceux 

ensemble à Pobomkoup. 11 y avait a leur tête trois famille3 d'Entre- 
mont, qui sont représentées aujourd'lnii par plus Je deux eents 
familles; dans la seule paroisse de Pobomkoup (Pubnico), cette 
lignée des aueiens barons forme la moitié de la population, qui 
était en 1881 de 1,020 habitants. 



Les Aeadieiis en Louisiane. 

En avril 178'f, l'ambassadeur d'Espagne à Paris s'est entendu 
avec le j'ouverneuiinil français pour faire passer à la Nouvelle- 
Orléans les Aendiens réfutés en France; il y en a déjà à Nantes 
tout prêts à s'embarquer. (Note trouvée , -un Archives de lu Marine.) 



Arrivages d'Acadiens en Louis) 
les Acadiennes, formant vingt p 
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de New-York à la Nouvelle- Orlcani on février 1764. (Lettre d'Âb- 
badie, du 6 avril 17W*.) 

En février 1765, Il puisa 193 Aeadiens à la Louisiane, lcsqnclii 
('tant venus il'Acadie à Saint-Domingue, mil. été envoyés aux Ope- 

lousas, avee secours do. subsistaiiee. (Lettre de l'niieniit , du 1&fdrri,:i- 
1765.) " est encore arrivé 80 Aeadiens envoyés ra( Opelousas. (Ce(- 
U-e de Foueaut, du 4 mai 1705.) De nouveau ou mai, 48 Familles 
neadienncs,faisant290 personnes, diluées sur les Opelousas. (teHre 
rfu 13 mai 1765.) 

Ces quatre arrivage; forment 583 personnes, mais il a été omis, 
san-. don te, un au tri; arrivée de 07 Aeadiens. imi Navarre ( titulaire 
de ta Louisiane, p. 123) assure nue du 1" janvier au 13 moi 1765 
il arriva 650 Aeadiens. D'autre part, noua avons trouvé, dans les 
unies île Moi-eau de Saint-Mcry, que 418 Aeadiens ét.lilt arrivés 
de New-York à Saint-Domingue en 1764, une partie fut établie au 
Mfilr.', mais que 231 d'entre en.v préférèrent aller en Louisiane, 
où il* .se rendirent. 

Passons maintenant à 1766. Dans le mois de février 1766, dit 
Gavarré, 216 Aeadiens arrivé cent en Louisiane et furent placés Je 
la côte des Allemands \ Fiatoi p.. i ;; . . le I >.,■ .Ii fleuve. Puis dans 
une lettre d'Anbry, de 1766, il annonce qoe le 30 septembre il 
est arrivé 200 Aeadiens venant d'Uaufas, sur un bateau anglais. 
et assez malades à la suite d une longue ti.ivri.ée; on les plaça 

A chaque instant, du reste, la en requin. lin e officielle annonce 
qu'il arrive journellement des .ti--.nl -n-, 'int.'.t -le* rotes du Nord, 
tantôt des Antilles: plusieurs demandent à aller aux Opelousas. 

Au moment où UN un virit prendre possession de la Louisiane 
pour l'Espagne, en 1766, il arriva à diverses reprises 23 familles 
aeadictiiies, qui forent même assez mal accueillies par lui. 

Quanrl e ii récapitule Imites i.-es il on nées et que l'on tient conque 
de beaucoup d'arrivages isolés, on enlenle qu'il arriva en Louisiane 
environ 1,500 réfutés Aeadiens, de 1764 à 1707. Les arrivages 
ensuite se rai en tire m ; ils ne vinrent plus que pur petits eronpes 
isolés, soit de Saiiit-Ditimngiie, soit des Antilles. On en voit peu 
de [races précises dans les documents: mais Mmeau Saint-Mery 
nous apprend que presque tous ceux qui restaient encore dans le 
quartier du Mole, à Saint- Dominyne, se rendirent eu Louisiane 
vers 1777; nous estimons qu'il put en partir ainsi deux ou trois 

Il y a donc lieu de penser qu'en 1780 il était arrivé en Loui- 
siane a peu près 1,800 réfugiés Aeadiens, et que lenx nombre 
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tutiil, (ji-os^i par les naissance-, atteignit alors 2.C00 âmes. Ils étaient 
rassembles i;ll 'l::il\ jn:il|iFi principaux : Jnr le Mississi pi, paroisse 
Saint-Jcan-Baptiste, et à soixante lieues fui sud, dans le quartier 
des Attaliapas cl îles Opelousas, et de là, par extension, sur le /%".m 
(q Fourche. En 1769, on comptait dans eus quartiers : 409 liahi- 
tants aUK Attakapa.., 2h'7 à T. a fou relu: el i|i.].:lqni.s ce il '.aiu (.'S :i Saint- 
.1 eau -Baptiste, sans compter les Aeadicns ipii avaient pu rester a 
la Nouvelle-Orléans. 

Ki] I7S.")„ r,u îuuuieut où commençait à arriver la seconde immi- 
gration venant de France, il fut fait un recensement qui attribue 
auï Attakapas et auï Opelousas 2,281 habitants, et à la Fourche, 
998. 



Indication îles manuscrits de Belle-Ile en Mer, et d'autres docu- 
ments qui seront publics ultérieurement. 

Dans le cours de cet ouvrage, chapitre; xvi, pape 216, j'ai men- 
tionné les déclara (ions des Acadieus réfugies à Belle-Ile en Mer, 
en 1767; mais au moment où je termine ce volume, M. Cas|;rain 
et moi avons reçu copie d'une partie de ce manuscrit, nui sera 
publié dans la lient:: du C:inutlu, il Quoiieo : il contient plusieurs 
relations curieuses, dont voici le résumé succinct; 

1° Indications précieuses- -ni' I'.h i.;;ine de plusieurs familles du 
"c 1671 : les Mêla tison sont certainement d'origine 
iger était né à Plymouth; Trahan, Hébert, Landry, 
Girouard, Martin, Aueeaii, vinrent de France avec leurs femmes; . 
Ten'iau, Bouilrot, Uic.hard, sont cités comme étant venus de France, 
mais sans autre mention: liabin et sa femme, Daniel Le Blanc, 



Bourg et Jea 


u T) 


ai { ;i-e so 


« désignés eo 


mme venus de France, mais 


après le trait 


6 de 


Bréda. 






2° Déclan 






léressante de 


Joseph Le Blanc, dit Le 


Maigre, don 


t la 




ddentée {App. 


■jndix, 4* série. — 6 8 docu- 


me,*) se ter 




. à Belle 


-Ile. Il avait 


épousé la fille de Bourg, dit 


Belle-Ilumeu 


r, h 




!, qui mourut 


dans un àye très-avancé à 


Bichibouetou 




1700. 






3° Détail? 




ibreui l 


,ur la captivi, 


é et le séjour de* Acadiens 


en Angletert 











que nous avions 
ioncé, page 179, 
; — page 147, le 
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mémoire Je l'abbé de l'Isle-Dieu; — pa^e 1C2, le rapport de ] 

visite npiscojiak de ISO'!; — ■ paee 231 , les crats d'Acadîens i'.m 
tormés dans divers ports de France, de 1765 à 17N0; — [jaj-es 2H: 
et 191, détails sur la paroisse de Clictican.p et „„■ la l.aronniu il. 

l'nlimiikoup ; — eutiii les tiMtliridns et ivrils recueillis <l;li)J diverse 
lamiUcs acadisuTies, et les reproductions île, mijislrc.J (lu l-'oitoi 
sur les Acarlieuj, etc.. etc. Toutes ces- pièces notent momentané 
ment eu souffrance, inni-i nous pcn.soii-i v remédier en le; prorlui 
saut dans la Jiet'ue du. Canada, publiée à Québec -nu.- Icsanspice 
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